
LES MOINES

DEPUIS SAINT BENOIT JUSQU'A SAINT BERNARD

PAR

LE COMTE DE MONTÀLEMBERT
I.‘CN DEC QOARANTE NE t* A C A t» t U 1 r. FRANÇAISE

Pitié ac verilale.

TOM K DEUXIÈME

CISQVItMi: f:i)ITlON. REVUE ET AUr.REXTt.E

LIBRAIRIE JACQUES LECOrFRE

LECOFFRE FILS ET C ,E
,
SUCCESSEURS

PARIS

»o. B U R üü\APARTE

LYON

DDE DKLLECODIt
, I

1873

Digitized by Google



CHAPITRE PREMIER

Vie de saint Benoit.

État de l'Europe à la fin du v* siècle : avilie par l'empire, divisée

par l’hérésie et ravagée par les invasions des Barbares. —
Saint Benoit naît en 480 et va se cacher à Subiaco, berceau de

la grande vie monastique. — Ses épreuves. — Scs miracles. —
Son départ pour le Mont-C.assin : il y fonde le principal sanc-

tuaire de l'Ordre monastique. — Note sur la description et

l'histoire du Mont-Cassin. — Séjour au Cassin. — Relations

avec la noblesse. — Sollicitude pour le peuple. — Influence

sur les Goths. — Histoire de Galla. — Entrevue avec Totila. —
Les Lombards. — Sainte Scholastique. — Mort de Benoit.

Saint Benoît naquit en l’an de N.-S. 480. L’Eu-

rope n’a peut-être jamais connu d’époque plus

calamiteuse, et en apparence plus désespérée, que

celle dont celte date fixe l’apogée.

La confusion, la corruption, le désespoir et la
,

mort étaient partout. La dissolution sociale sem-
,, u

blait complète. On eût dit le pouvoir, les mœurs,

les lois, les sciences, les arts, la religion elle-même,

condamnés à une irrémédiable ruine. Les germes

d’une prochaine etsplendiderenaissancesc cachaient

encore à tous les yeux sous les décombres d’un

monde qui s’écroulait. L’Église était plus que ja-

mais empestée par l’hérésie, par les schismes, par

Etat

l'Europe
i I» (in

v* siècle.
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4 SAINT BENOIT,

les divisions, que cherchaient en vain à réprimer les

obscurs successeurs de saint Léon le Grand sur le

Siège apostolique. 11 n’y avait pas dans tout l’ancien

monde romain un prince qui ne fût ou païen, ou

arien, ou eutychicn. L’institut monastique, après

avoir donné à l’Église tant de docteurs et de saints,

glissait en Orient sur la pente qu’il ne devait plus

remonter
;
en Occident même, comme on vient de

le voir, quelques signes d’une décadence précoce

apparaissaient déjà. Ainsi que le reste du clergé,

les moines donnaient trop souvent l’exemple du

désordre et du scandale.

Dans l’ordre temporel, l’édifice politique créé

par Auguste, ce monstrueux assemblage de deux

cents millions de créatures humaines, « dont pas

une seule n’avait le droit de se dire libre,» achevait

de tomber en poussière sous les coups des Barbares.

En Occident, le dernier fantôme impérial venait

de disparaître. Odoacre, le chef des Hérules, avait

arraché en 476, à Auguslule, la pourpre des Cé-

sars, et dédaignait de s’en revêtir. 11 avait achevé

de combler le cloaque qui s’appelait l’Empire ro-

main, et où'se consumaient depuis cinq siècles la

gloire et la force de l’antique Borne, avec le sang

et la substance du monde qu’elle avait conquis. Mais

l’Italie, délivrée de celte fiction oppressive, restait

en proie aux Ilots successifs des Barbares. Déjà ra-

vagée par Alaric et Attila, elle n’avait pas encore

respiré sousl’abri momentané dugéniedeThéodoric.
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SAINT BENOIT.

EnOrienl, deux tyrans théologiens se disputaient

le trône déshonoré de Constantinople: l’un, Basi-

lisque, avait trouvé cinq cents évêques pour sous-

crire à l’anathème lancé par lui contre le pape et

le concile orthodoxe de Chalcédoinc
;
l’autre, Zénon,

formulait l’hérésie dans ses édits', et fatiguait de ses

spoliations et de ses débauches les peuples qu’il

n’essayait même pas de défendre contre les Barbares.

Ainsi s’ouvrait une période de misérables et sangui-

naires disputes, qui ne devait cesser pour un temps

qu’au bout de trente-quatre ans, à l’avénement du

prédécesseur de Justinien*.

Dans le reste de l’Europe, les Barbares fondaient

des États, des royautés, dont quelques-unes ne de-

vaient pas être sans éclat, mais dont aucune n’ap-

partenait encore à la foi catholique.

La Germanie était toute païenne, ainsi que la

Grande-Bretagne, où la foi naissante venait d’être

étouffée par les Angles et les Saxons. La Gaule était

envahie au nord par les Francs païens, au midi par

les Bourguignons ariens. L’Espagne était dominée

et ravagée par lesVisigolhs,lesSuèves, lesAlains, les

Vandales, tous ariens. Ces mêmes Vandales, sous le

successeur de Genséric, désolaient l’Afrique chré-

1 . L’Hinotiquc, on édit d’union, publié en 482, repoussait le con-

cile de Cbalcédoine.où avait été condamnée l’hérésie d'Eulycliès, qui

confondait en une seule nature la divinité et l’huniani’.é de Noire-

Seigneur.

2. Justin I", en 518.
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ti SAINT BENOIT,

tienne par une persécution plus impitoyable et plus

rafünée dans sa cruauté que celle des empereurs

romains. En un mot, toutes les contrées où les pre-

miers disciples de Jésus-Christ avaient porté la foi

étaient tombées en proie à la barbarie, et le plus

souvent à une barbarie que l’hérésie arienne exploi-

tait au profit de sa haine contre l’Église. Le monde

était à reconquérir une seconde fois.

Partout les âmes chrétiennes voyaient avec ter-

reur se réaliser de nouveau les formidables prophé-

ties de l’ancienne loi contre la race prévaricatrice.

« Voici que je susciterai une race cruelle et rapide,

qui parcourra toute la largeur de la terre, afin d’u-

surper ce qui ne lui appartient pas. Elle sera hor-

rible et terrible. Ses chevaux courront plus vite

que les léopards ctquelesloupsquisortentàlanuit;

ses cavaliers inonderont tout. Ils voleront comme

l’aigle vers leur proie. Tons viendront à la curée. Ils

apparaîtront comme un vent brûlant. Ils feront des

captifs aussi nombreux que les grains de sable du

désert. Par eux, Pieu triomphera des rois; les ty-

rans seront ses bouffons
;

il se rira de leurs rem-

parts; il enfoncera la porte de leurs citadelles, et

les prendra d’assaut*. »

1. Ilcsiduum crue* coracdit locusta, et residnum locuste comedit

limchus, et residuum bruchi comedit rubigo. Jofx, i.

Fcce ego suscitabo Chaldæos, gentem amaram et vclocem, ambu-

lantem super latitudineni terne, ut possideat labcrnacula non sua.

Ilorribilis et tcrribilis est... Leviorcs pardis cqui ejus, et velociores
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SAINT BENOIT. * 7

Au milieu de ces ténèbres et de cette désolation

universelle, l’histoire fixe son regard sur ces som-

mets qui, au centre de l’Italie et aux portes de Rome,

se détachent de la chaîne des Apennins et s’étendent

de l’ancien pays des Sabins à celui des Samnites.

Un solitaire va y créer le loyer d’une vertu surna-

turelle et les illuminer d’une splendeur qui rayon-

nera pendant dix siècles sur l’Europe régénérée
1

.

A cinquante milles au sud-est de Rome, dans ce

massif de montagnes où l’Anio creuse la gorge pro-

fonde qui sépare la Sabine du pays autrefois habité

par les Ëques et les Herniques, le voyageur, en re-

montant le cours de cette rivière, arrive à une sorte

de bassin qui s’élargit entre deux énormes parois

de rochers et d’où une onde fraîche et transparente*

tombe de chute en chute jusqu’à un lieu nommé

Subiaco. Ce site grandiose et pittoresque avaitattiré

l’attention de Néron. Il y fit retenir les eaux de

lupis vespertinis: et diffundentur équités cjus... volabunt quasi aquila

festinans ad comedendum. Omnes ad prcedam venient, facièseorumven-

tus urcns:etcongregabit quasi arenam.captivitatem. Et ipse de regibus

triumpbabit, et tyranni ridiculi ejus erunt : ipse super munitioncm

ridebit , et comportabit aggerem, et capiet eum. IIaiuo c, c. i.

1. Tout ce que nous savons sur la vie de saint Benoit nous vient

do la source la plus authentique, du pape saint Grégoire le Grand.

I) a consacré le livre u de ses Dialogues à raconter la vie de saint

Benoit, telle qu'il l'avait recueillie de la bouche de quatre disciples

du saint patriarche : Constantin, Honorât, Valentinien et Simplicius,

dont les deux premiers lui avaient succédé comme abbés au Mont-

Cassin et à Subiaco.

2. Frigides atque perspicuas cman.it aques. S. Garo., Dial., I. n,

c. 1.

Position

de Subiaco.
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8 SAINT BENOIT.

l’Ànio par des digues et conslruire, au-dessous de

ces lacs artificiels, des bains avec une villa déli-

cieuse, qui tira desa position lenom de Sublaqueum
,

et dont on voit encore les restes informes. 11 y

résida quelquefois. Un jour, au milieu d’une fête,

la coupe qu’il portait à ses lèvres fut frappée de la

foudre 1

, et ce présage avait rempli d’une terreur

inaccoutumée l’âme du misérable. Le ciel avait

marqué ce lieu à la fois du sceau de ses vengeances

Le jeune Benoit et de ses miséricordes. Quatre siècles après Néron,
va s'y cacher. 1

^ et lorsque la solitude et le silence eurent remplacé

depuis longtemps les orgies impériales*, ce fut là

qu’un jeune palricien, fuyant les délices et les dan-

gers de Rome, alla chercher un refuge et la soli-

tude avec Dieu. On l’avait baptisé sous le nom de

Bénédictin
,
c’est-à-dire bien dit ou béni, dont nous

avons fait Benoît. 11 sortait de cette illustre maison

des Anicius qui avait déjà donné tant de ses en-

fants à la vie monastique*. 11 était, par sa mère,

le dernier rejeton des seigneurs de Nursie, ville de

la Sabine, où il naquit, comme on l’a dit, en 480.

11 avait à peine quatorze ans quand il résolut de re-

1. Tiare, Annal., 1. xiv, c. 22.

2. Nibbt, Topografia dei contomi di Homa. Jisrccsui, Dissertai,

sopra l'orig. di Subiaco, 1851.

3. Voir plus haut, livre m, pag 154. Cfr. Item;*., Disguisit. mo-

naslic., 1641, Proleg., 14. Deux siècles après sa mort, on voyait en-

core les immenses mines du palais de sa race aux portes de Nursie.

Adkf-vaio,, de Mime. S. Benet!., i, 1. — Nursie, qui fut aussi la pa-

trie de Sertorius, s'appelle aujourd'hui Norcia,
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SAINT BENOIT. 9

noncer à la fortune, à la science, à sa famille et au

bonheur de ce monde. Se dérobant à sa vieille

nourrice, qui l’avait aimé la premièreet qui seule le

suivait encore, il s’enfonce dans ces gorges aban-

données et se met à gravir ces monts presque inac-

cessibles'. En chemin, il rencontre un moine,

nomméRomain *, qui lui donne un cilice et un habit

monastique formé de peaux do bêtes. Poursuivant

son ascension, et arrivé au milieu de l’abrupte pa-

roi du rocher qui fait face au midi et qui domine

en surplombant le cours bondissant de l’Anio, il

découvre une caverne sombre et étroite, sorte de

tanière où ne pénètre jamais un rayon de soleil. 11

y fixe sa demeure et y reste inconnu de tous, ex-

cepté du moine Romain, qui le nourrit du reste de

son jeûne*, mais qui, ne pouvant arriver jusqu’il

sa cellule, lui tend chaque jour au bout d’une

corde un pain et une clochette, dont le son

l’avertit de cette nourriture que la charité lui

apporte.

Il vit trois ans entiers dans cette sorte de

tombeau. Des pâtres qui l’y découvrent un jour

A. Dcspeclis litlcrarum studiis... relictis domo rebusque paternis...

despexit jam quasi aridum mundum cum flore... Quæ hune arctius

aroabat, sola secuta est. . Per abrupla montium, per concava vallium.

per defossa lerrarum. S. Grecor., I. c.

2. Le site de la rencontre est indiqué par une chapelle dite Santa

Crocella, qui se voit encore entre les deux monastères de Sainte-Scho-

lastique et du Sagro Speco.

ô. Rassort, Panégyrique tic tainl Benoit.
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10 SAINT BENOIT.

Sainl François
à

Subiaco.

le prennent d’abord pour une bête fauve; mais à

ses discours et aux efforts qu’il fait pour instiller

dans leurs âmes grossières la grâce de la piété, ils

reconnaissent en lui un serviteur de Dieu*. Les ten-

tations ne lui manquent pas. L’appât de la volupté

parle si haut à ses sens révoltés, qu’il est au mo-

ment de quitter sa retraite pour courir après une

femme dont la beauté l’avait autrefois saisi, et dont

le souvenir le persécute sans cesse. Or il y avait

auprès de sa grotte un massif de ronces et d’épines :

il ôte la peau de bête qui lui servait de vêtement,

et s’y roule à nu, jusqu’à ce que son corps ne soit

plus qu’une plaie, mais aussi jusqu’à ce qu’il ait

éteint pour jamais le feu intérieur qui l’enflammait

jusque dans le désert*.

Sept siècles plus tard, un autre saint, père de

la plus nombreuse famille religieuse que l’Église

ait produite après celle de saint Benoît, saint Fran-

çois d’Assise, vint visiter ce site sauvage et digne de

rivaliser avec l’âpre rocher de la Toscane où lui

1
.
Quem <lum vestitum pcllibus inter fnitcta cernèrent, aliquam

bestiam esse crcdidcrunt... ad pictatis gratiam a bestiali mente ntu-

tati sunt... S. Giiegor. I . c.

2. Quamdam aliquando terminant aspexerat, quant malignus spiri-

tus anteejus mentis oculos rcduxit : tantoqueigne... animum inspecic

illius accendit, ut dum in cjtts pectore amoris flamnta vint caperet,

eliam peno desercrc crcmum voluptate victus deliberaret... Exutus

indumento, nudum se in illis spinanim aculeis et urticarum inccn-

diis projecit, ibique diu volutatus, tolus ex cis vulneralus exiit. Ex

quo tempore, sicut ipso postca perbibebat, ita in eo est tentalio vo-

luptatis cdomita, ut talc aliipiid in se minime scntirel. Ibid.
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SAINT BENOIT. H

furent imprimés les stigmates de la Passion*. Il se

prosterna devant le buisson d’épines qui avait servi

de lit triomphal à la mâle vertu du patriarche des

moines, et, après avoir baigné de ses larmes le sol

de ce glorieux champ de bataille, il voulut y planter

deux rosiers. Iæs rosiers de saint François y ont

crû et ont survécu aux ronces bénédictines. Ce jar-

din, deux fois sanctifié, occupe encore une sorte de

plateau triangulaire qui se projette sur le flanc du

rocher un peu en avant et au-dessous de la grotte

qui servait de gîte à Benoît. Le regard, confiné de

tous côtés par les rochers, n’y peut errer en liberté

que sur l’azur du ciel. C’est le dernier des lieux

sacrés que l’on visite et que l’on vénère, dans ce

célèbre et unique monastère du Sagro Speco
,
qui

forme comme une série de sanctuaires superposés

les uns aux autres et adossés à la montagne que

Benoît a immortalisée. Tel fut le dur et sauvage

berceau de l’Ordre monastique en Occident. C’est de

ce tombeau, où s’était enseveli tout vivant cet en-

fant délicat des derniers patriciens de Rome, qu’est

née la forme définitive de la vie monastique, c’est-

1. UAlveruia, près de Cliiusi, dans le Casentin, où un monastère

célèbre indique le lieu de la stigmatisation du patriarche de l'Ordre

des frères Mineurs.

Nel crudn sasso intra Teverc ed Amo
Da Crislo prese 1' ullimo sigillé

Che le sue membra du* anni portarno.

Diste, Paradiio, c. il.

Saint François vint à Subiaco en 1 223.
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12 SAINT BENOIT,

à-dire la pcrfeclion de la vie chrétienne. De cette

caverne et de ce buisson d’épines sont issues ces

légions de moines et de saints dont le dévouement

a valu à l’Église ses conquêtes les plus vastes et ses

gloires les plus pures. De cette source a jailli l’in-

tarissable courant du zèle et de la ferveur religieuse.

Là sont venus, là viendront encore tous ceux à qui

l’esprit du grand Benoît inspirera la force d’ouvrir

de nouvelles voies ou de restaurer l’antique disci-

pline dans la vie claustrale. Tous
y reconnaissent

le site sacré que le prophète Isaïe semble avoir

montré d’avance aux cénobites par ces paroles

d’une application si merveilleusement exacte :

Attendite ad petram de qva excisi cutis, cl ad ca-

vf.rnam i.aci de qua præcisi estis. Il faut plaindre

le chrétien qui n’a pas vu cette grotte, ce désert, ce

nid d’aigle et de colombe, ou qui, l’ayant vu, ne

s’est pas prosterné avec un tendre respect devant

le sanctuaire d’où sortirent, avec la règle et l’insti-

tut de saint Benoît, la fleur de la civilisation chré-

tienne, la victoire permanente de l’âme sur la ma-

tière, l’affranchissement intellectuel de l’Europe et

tout ce que l’esprit de sacrifice, réglé par la foi,

ajoute de grandeur et de charme à la science, au

travail, à la vertu'.

La solitude du jeune anachorète ne fut pas long-

1 .... Pétrarque, qui visita Subiaco, dit : < lllud iminanc et devolum

spmi s, quod qui videnmt vidistc qnodammodo Paratlisi litnen cre-

dunl.i> De Viln tolil., lih. n, c. 9.
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SAINT BENOIT. 13

temps respectée. Les fidèles d’alentour qui venaient

lui porter de quoi nourrir son corps demandaient

en retour à sa parole le pain de vie. Les reli-

gieux d’un monastère voisin, situé près de Vico

Varo (le Varia d’IIorace), obtinrent de lui, à force

d’instances, qu’il viendrait les gouverner; puis,

révoltés par son austérité, ils essayèrent de l’em-

poisonner. Il fit le signe de la croix sur le vase qui

contenait le poison, et le brisa comme s’il l’avait

frappé d’une pierre. Il quitta ces moines indignes

pour rentrer avec joie dans sa chère caverne et n’y

vivre qu’avec lui-même 1
. Mais ce fut en vain :

bientôt il s’y vit entouré d’une telle foule de disci-

ples, que, pour leur donner un asile, il fut contraint

de fonder dans le voisinage de sa retraite douze mo-

nastères peuplés chacun de douze religieux*. Il en

1. Cum ci cibum aflerrenl corporîs, ab ejus ore in sua pectora ali-

menta referebant vitæ... Vas pestiferi potus sic confractum est ac si

pro sigiitj lapident dedisscl... Ad locura dilectir solitudinis rediit, et

solus in supenti spectatoris ocutis habitavit seemn. S. Gaec., /. c.

2. Voir de précieux détails sur ces douze monastères dans les

Memorie sloriche délia S. grolta di S. Bcnrdetin supra Subiaco, par

D. Vise. Bisi, abbé du Sagro Speco, en 1840. Cfr. Yepes, Coronica

gérai de S. Ilenilo, ad an. 510. — On trouvera à la lin de ce volume

quelques notes de voyage sur l'état actuel du monastère du Sagro

Speco, mais qui ne sauraient rivaliser avec le travail excellent de

U . l'abbé Biaairn de Mostaclt, publié par les Annales archéologiques

de Didhov, t. XV1I1 et XIX, 1859. Les fresques et les inscriptions qui

font de ce sanctuaire un monument si précieux pour l'archéologie

chrétienne y sont décrites avec une grande exactitude. Ces fresques,

dont plusieurs remontent au xm* siècle, ont été reproduites au trait

dans un volume in-folio intitulé Imagerie du Sagro Speco et publié

à Home par un anonyme belge, Imprimerie do la II. C. A., 1855.
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14 SAINT BENOIT,

garda quelques-uns auprès de lui pour les diriger

lui-même ; et le voilà definitivement érigé en supé-

rieur d’une nombreuse communauté de cénobites.

Laïques et clercs, Romains et Barbares, vain-

queurs et vaincus affluaient également, attirés par la

renommée de ses vertus et de ses miracles. Pendant

que le célèbre Thédoric, à la tête de ses Golhs

jusqu’alors invincibles, détruisait la royauté éphé-

mère des Hernies, s’emparait de Rome et dominait

l’Italie, d’autres Gotbs venaient chercher la foi,

la pénitence et la discipline monastique sous les

lois de Benoît*. A sa voix ils s’armaient de la faux

et de la cognée, et employaient leur robuste éner-

gie à extirper les broussailles et à défoncer le

sol que le désert avait reconquis depuis Aéron.

Les peintres italiens des grands siècles de l’art

nous ont légué mainte représentation de la légende

rapportée par saint Grégoire, où l’on voit Benoît

rendre à un Golh, devenu frère corners à Subiaco,

l’outil que cet ouvrier zélé, mais malhabile, avait

laissé tomber au fond du lac, et que l’abbé en avait

miraculeusement retiré. « Prends ton fer, » avaitdit

Benoît au bûcheron barbare, « prends, travaille et

« console-toi. » Parole symbolique où l’on aime

à voir comme un abrégé des préceptes et des exem-

ples prodigués par l’Ordre monastique à tant de

1. Il faut noter que, dès le iv* siècle, on avait vu des moines goths

dans les environs de Constantinople, et que saint Jean Chrvsostoine

eut des relations avec eus. IUltcac, lllsl. mon. tl'Orient, p. 403.
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SAINT BENOIT. 15

générations des races conquérantes : Eccc, labora
1

!

A côté de ces Barbares déjà occupés à remettre I.os jeunes
° 4 moinespadiciens

en culture cette terre italienne que leurs frères "[,r

d’armes ravageaient encore, l’on voyait beaucoup

d’enfants de la noblesse romaine, que leurs pères

venaient confier à Benoît pour qu’il les élevât au

service de Dieu. Parmi ces jeunes patriciens, il

s’en trouva deux dont les noms sont célèbres dans

les annales bénédictines: Maur, dont l’abbé Benoit

fit son coadjuteur, et Placide, dont le père était

seigneur du territoire de Subiaco 1
; ce qui n’em-

pêchait pas son fils de rendre à la communauté

tous les services domestiques, comme d’aller puiser

de l’eau au lac de Néron. Un jour, le poids de la

1. Gotthus quidam, pauper spirilu, ad conversionem venit, quem

Dci vir Benedictus libenlissime suscepit... Ei dari ferramentum jus-

sit, quod falcastrum vocatur, ut de loco quodain vêpres abscinderet

quatenus illic hortus flcri debcrct... super ripant laci... Cuinquc Got-

tlius idem densitatem veprium totius virtutis annisu succiderel...

Eccc, labora et noli contristari.S. Gaar.., c. 6.

2. I.c père de Placide, qui était sénateur et se nommait Terlullus,

combla saint Benoit de donations territoriales, et dota, entre autres,

selon la tradition, ce grand monastère de San Severino que l’on voit

encore à Naples, et où l'on admire la bello série des fresques du Zin-

garo qui représentent les principaux traits de la vie de saint Benoit.

— Puisque nous avons ici l’occasion de signaler ces monuments de

l'art chrétien, qui répandent une lumière si vive et si pure sur les

monuments de riiistuire, qu'on nous permette d'indiquer encore l'ad-

mirable fresque de l'église San Severo à Pérouse, où Rapbaél, encore

adolescent, a représenté en 1505 saint Benoit assis dans le ciel et con-

templant Notro-Scigneur, ayant à ses côtés ses deux disciples saint

Placide et saint Maur , en face de lui saint Romuuld et deux martyrs

bénédictins dont nous parlerons plus loin.
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16 SAINT BENOIT.

Épreuves
de

Beuofl.

cruche l’entraîna, et il tomba dans le lac. Ici lais-

sons parler Bossuet dans le panégyrique qu’il pro-

nonça, après douze siècles écoulés, devant les fils du

fondateur de Subiaco : « Saint Benoit ordonne à

saint Maur, son fidèle disciple, de courir prompte-

ment pour retirer l’enfant. Sur la parole de son

maître, Maur part sans hésiter... et, plein de con-

fiance dans l’ordre qu’il avait reçu, il marche sur

les eaux avec autant de fermeté que sur la terre, et

retire Placide du gouffre où il allait être abîmé. A

quoi attribuerai-je un si grand miracle? ou à la

force de l’obéissance, ou à celle du commandement?

Grande question, dit sainf Grégoire, entre saint

Benoît et saint Maur. Mais disons, pour la décider,

que l’obéissance porte grâce pour accomplir l’effet

du commandement
;
que le commandement porte

grâce pour donner efficace à l’obéissance. Marchez,

mes pères, sur les flols avec le secours de l’obéis-

sance, vous trouverez de la consistance au milieu

de l’inconstance des choses humaines. Les flots

n’auront point de force pour vous abattre, ni les

abîmes pour vous engloutir. Vous demeurerez im-

muables, comme si tout faisait ferme sous vos

pieds, et vous sortirez victorieux
1

. »

Cependant Benoît eut la destinée ordinaire des

grands hommes et des saints. Le grand nombre des

conversions opérées par l’exemple et le bruit de

i. Panégyrique <le saint Benoti .
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SAINT BENOIT. 17

son austérité éveilla contre lui une envie homicide.

Un méchant prêtre du voisinage essaya d’abord Je

le décrier, puis de l’empoisonner. N'ayant réussi

ni à l’un ni à l’autre, il voulut au moins l’atteindre

dans l’objet de sa plus tendre sollicitude, dans l’àme

de ses jeunes disciples. À cet effet, il envoya jusque

dans le jardin du monastère qu’habitait Benoît et

où travaillaient les religieux sept malheureuses filles

dont les gestes, les jeux et la scandaleuse nudité

devaient provoquer les jeunes moines à une chute

certaine. Oui ne reconnaîtrait à ce trait le mélange

de rudesse barbare et de corruption effrénée qui

caractérise les siècles de décadence et de transition?

Quand Benoit vit du seuil de sa cellule ces effron-

tées, il désespéra de son œuvre*. Il reconnut que

l’intérêt de ses cbers enfants lui commandait de

désarmer par sa retraite une si cruelle inimitié. Il

assigna des supérieurs aux douze monastères qu’il

avait fondés, et, emmenant avec lui un petit nombre

de disciples, il quitta pour toujours ces gorges

sauvages de Subiaco qu’il avait habitées pendant

trente-cinq ans.

Sans s’éloigner de la région montueusc qui s’é-

tend sur le versant occidental de l’Apennin, Benoit

1. Vicime ccclesitc presbyter Florentins nomme, hujus nostri sub-

diaconi Florenlii avus.. lia ut in horto cellæ... ante eorum oculos

nudas septem puellas mitteret, quæ coram eis sibi invicem maints

tcndcnlcs et diutius ludeutes, illorum mentes ad penrersilatem libi-

dinis inilammarcnt. Quod vir sanctus de cclla prospicicns... S. G né-

on., c. 8.

noises ton. il. 2
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18 SAINT BENOIT.

se dirige vers le midi en longeant les Abruzzcs, cl

• ^pour'" pénètre dans cette Terre de Labour dont le nom
io n.

scm^[e convenir naturellement au sol destiné à être

le berceau des hommes les plus laborieux (pie le

monde ait connus. Il s’arrête dans un site tout dif-

férent de celui de Subiaco, mais d’une grandeur et

d’une majesté incomparables. Là, sur les confins

du Samnium et de la Campanie, au centre d’un

large bassin à demi-entouré d’abruptes et pittores-

ques hauteurs, se dresse un mont isolé, escarpé,

dont la cime vaste et arrondie domine à la fois le

cours du Liris encore voisin de sa source, la plaine

ondulée qui s’étend au midi vers les plages de la

Méditerranée, cl les vallées étroites qui s’enfoncent

au nord, à l’est et au couchant, dans les plis de

l’horizon montagneux : c’est le Mont-Cassin. Au

pied de ce roc, Benoît rencontrait un amphithéâtre

du temps des Césars, au milieu des ruines de la ville

de Casinum, qu’avait illustrée le plus savant, le

plus pieux des Romains, Yarron, ce bénédictin

païen, dont les fils de Benoît se plurent longtemps

à honorer la mémoire et la science
1
. Du sommet,

t. Yarro... sanctissimus et inlegcrrimus. Ciceiio. Phil., n, — Casi-

nensis arcis sublimitas tanlo olim culmine viguit, ut Romani cclsi-

tudo imperii pliilosophicis sludiis i 1 lara in ævum dicaret. liane M. T.

Varro omnium Romatiorum doctissimus incoluit. Pitu. diac., de ïir.

illust. Casin.

Nympliisque liabilutu mra Casini.

Su.. Italie., i, 13.

Cette tille, restaurée par les moines, porte aujourd'hui le nom de
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SAINT BENOIT. 19

ses yeux pouvaient se porter tour à tour vers Arpi-

num, où naquit le prince des orateurs romains, et

sur Aquinum, déjà célèbre pour avoir donné le jour

àJuvénal, avant d’être la patrie du Docteur angé-

lique, qui devait populariser chez tous les chrétiens

le nom de celte bourgade.

Ce fut au centre de ces nobles souvenirs, de cetle

nature solennelle, et sur cette cime prédestinée,

que le patriarche des moines d’Occident fonda la

capitale de l’Ordre monastique. 11 y trouva le paga-

nisme encore vivant. Deux cents ans après Con-

stantin, en pleine chrétienté, si près de Home, il y

avait là un très-ancien temple d'Apollon et un bois

sacré, où une multitude de paysans venaient sacri-

fier aux dieux et aux démons*. Benoit prêcha la

foi du Christ à ces populations oubliées; il leur

persuada d’abattre le bois, de renverser le temple

et l’idole. Écoulons Dante, qui a traduit à sa façon

San Germano, en l'honneur d'un saint évêque de Cnpouo, contempo-

rain de Benoit. Entre la ville et le monastère, sur un mamelon déta-

ché de la montagne, on voit encore ce vaste château de Rocca Ja-

nula, construit au Moyen Age, inhabité, mais non ruiné, avec scs

tours et ses remparts crénelés, que deux longues murailles relient à

l'enceinte de San Germano. Rien de plus complet et de plus frappant

que l’ensemble de la sainte montagne : au pied, la ville moderne avec

son amphithéâtre romain ; à mi-cète, la forteresse féodale ; au som-

met, le monastère immortel, toujours imposant et majestueux, mal-

gré les altérations qu’a subies son architecture.

1. Vetustissimum fanuin... in quo ex antiquorum more gentilium

a stulto rusticorum populo Apolio colebatur... circumqnaquc in cultu

dæmonioruin luci succrevcrunt... Inlidclium in- ana multitudo..,

S. Gaccun., c. 8.
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L’arclii-

monastrrc
du

Monl-Cassin.

le récit de saint Grégoire, dans ce magifique chant

du Paradis où les enseignements de Béatrice sont

interrompus et complétés par l’apparition du pa-

triarche des moines d’Occident :

Quel monte, a cui Cassino e nclla Costa,

Fu frequenlato già in su la cima

Dalla gente ingannata c mal disposta
;

Ed io son quel clie su vi portai prima

l,o nome di colui cite' n terra adussc

La verilà, clic tanto ci sublima :

E tanta grazia sovra me rilusse

Cli’io ritrassi le ville circonstanli

Dali’ empio colto elle’ 1 mondo sedusse.

Sur ces débris, Benoît construisit deux oratoires:

l’un consacré à saint Jean-Baptiste, le premier des

solitaires de la vie nouvelle; l’autre à saint Martin,

ce grand moine évêque dont les vertus ascétiques

et pontificales avaient édifié la Gaule et retenti jus-

qu’en Italie. Autour de ces chapelles s’éleva le mo-

nastère qui allait devenir le plus puissant et le plus

célèbre de l’univers catholique, célèbre surtout

parce que ce fut là que Benoît écrivit sa Règle et

créa en même temps le type qui devait servir de

modèle aux innombrables communautés soumises

à ce code souverain. C’est pourquoi les pontifes,

les princes et les peuples ont vanté, doté, visité à

l’envi le sanctuaire d’où la religion monastique,

selon l’expression du pape Urbain II, « a découlé

du cœur de Benoît comme de la source du Para-
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SAINT BENOIT. 21

dis*, » et qu’un autre pape’, sorti du Mont-Cassin

pour monter sur le Siège apostolique, n’a pas craint

de comparer au Sinaï, dans ces vers d’une fière

et rude simplicité, qu'il grava sur l’autel du saint

patriarche :

Hæc domus est similis Sinaï sacra jura ferenti,

lit lei demonstrat hic quæ fuit édita quondain.

I.cx hinc exi vit, mentes quæ ducit ab imis.

Et vulgata dédit lumen per climala sæcli*.

rienoît acheva sa vie au Mont-Cassin, où il sé-

journa pendant quatorze années, occupé d’abord

MO-M3.

1. Ipse omnium monachorum pater, et Casinense monasterium ca-

put omnium perpetuo habeatur et merito, nam ex eodem loco de Bc-

nedicti pcctore monastici ordinis religio quasi de Paradisi fonte ema-

navit. Huila Uiisani, ad cale. Chron. Casinen.

2. Didier, abbé du Mont-Cassin, successeur de saint Grégoire VU

sous le nom de Victor lit.

3. I.eo Ostiessis, Chron. Casinen., m, 27.

Je n’entreprendrai point ici de faire la description de l'état actuel

du Mont-Cassin, ni de retracer son histoire. J’aime mieux renvoyer,

pour cette description, à deux notices exactes et substantielles: l’une

de M. Adolphe de Circourt, au tome IX de la Revue des Deux Rour-

gognes, 18311, et l’autre de M. Dantier, au tome X de la Revue con-

temporaine. 1833. Je me borne à indiquer ici les parties de l'immense

et splendide abbaye que la tradition fait remonter jusqu’à l'époque de

saint Benoit. Ce sont : 1* la porte d’entrée, dont la voûte très-basse

indique le joug d'humilité sous lequel la règle obligeait les religieux

à se courber; on y lit cette inscription : Fornicem saxis asperumac

depressum tanta' moli aditum angustum ne mireris, hospes. Angus-

tum feeit palr'tarchœ sanctitas : relieraie potius cl sospes ingredrre;

2" la portion inférieure de la tour carrée qui recouvre cette porte, et

que l'on croit avoir servi d'habitation à saint Benoit et à ses premiers

compagnons, ainsi que l'indiquent ces inscriptions posées dans deux

appartements distincts : Durs inferhr h.nis, in gnu S. P. .V. llenc-
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22 SAINT BENOIT.

à extirper de la contrée les restes du paganisme,

puis à faire construire son monastère par les bras

de ses disciples, à cultiver les flancs arides de sa

dictu* ilttm riverct hnbitabat ; et à côté : Vetustissimum habitaculum

in t/uo SSmi patriarchx tliscipuli quiescebanl. — A l'étage supérieur

de la même tour, une autre inscription affirme que ce fut de là que

le saint eut la vision de la mort de sa soeur et de l'évêque saiul Ger-

main. — A l'extérieur du monastère, on montre l'emplacement, con-

sacré par la tradition, où Benoit sc mit en prière avant de poser la

première pierre de sa nouvelle demeure, et celui où sainte Scholasti-

que, sa sœur et son auxiliaire, sc reposa en gravissant pour la pre-

mière fois la cime du rocher.

Quant S l’histoire de l’archimonastère, outre qu’il en sera fait sans

cesse mention dans ce qui va suivre, il faut renvoyer le lecteur cu-

rieux au livre spécial qu'a publié un savant et xélé religieux du

Mont-Cassin, dom Luigi Tosti, en trois volumes, à Naples, en 1842.

Bornons-nous aux dates suivantes : Détruit une première fois par les

Lombards en 583, le monastère fut reconstruit par l'abbé Pclronax,

sons Grégoire H, en 731, et consacré par le pape Zacharie en 748 ;

puis, détruit de nouveau par les Sarrasins, qui massacrèrent la plu-

part des moines en 857, il fut de nouveau reconstruit par l'abbé

Aligern vers 950, et consacré par Alexandre II en 1071. Après beau-

coup d'autres calamités, il fut réédilié de fond en comble en 1049,

et consacré pour la troisième fois par Benoit XIII en 1727. — Au

temps de sa splendeur, l'abbé était premier baron du royaume de

Naples et administrateur d'un diocèse spécial érigé en 1321 et com-

posé de 37 paroisses. On comptait parmi scs dépendances 4 évêchés,

2 principautés, 20 comtés, 250 châteaux, 440 villes ou villages,

330 cuites ou manoirs, 23 ports maritimes, 55 lies, 200 moulins,

300 territoires, 10'!2 églises. (HcrTEit., Comment, in vit. S. Dened.,

p. 105.) On évaluait scs revenus 5 la somme énorme de 500,000 du-

cats à la fin du xvi* siècle. Mais toute cette splendeur disparut gra-

duellement, d’abord par l'effet de la commcndc, dont l'abbaye du

Mont-Gassin devint la proie au xv* siècle, puis des guerres et des

révolutions de l'Italie. Dépouillée et rançonnée une dernière fois par

les Français, sous Championnet, transformée en simple bibliothèque

par le roi Joseph Bonaparte en 1805, elle avait retrouvé, depuis la res-

tauration des Bourbons et avant les récentes perturbations de l'Italie,
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montagne* et les campagnes dévastées d’alentour,

mais surtout à répandre sur tout ce qui l’approchait

les bienfaits de la loi de Dieu, pratiquée avec une

ferveur et une charité que nul n’a surpassées.

Quoiqu’il n’ait jamais été revêtu du caractère sa-

cerdotal, sa vie au Mont-Cassin fut plutôt celle

d’un missionnaire et d’un apôtre que d’un solitaire.

11 n’en demeura pas moins le chef vigilant d’une

communauté de plus en plus nombreuse et floris-

sante. Habitué à se vaincre en tout et à lutter avec

les esprits infernaux, dont les tentations et les appa-

ritions ne lui manquèrent pas plus qu’aux anciens

I'ères du désert’, il avait acquis le don de lire dans

les âmes et de discerner leurs plus secrètes pensées.

Il n’en usait pas seulement pour diriger les jeunes

religieux, dont l’aflluence était toujours grande au-

près de lui, dans leurs éludes et dans les travaux

d’agriculture et de maçonnerie qu’il partageait

avec eux : dans les courses lointaines qu’ils avaient

parfois à accomplir, il les suivait par un regard in-

térieur, découvrait leurs moindres manquements,

un reste (le vie et de fortune qui tendait à se développer sous le

souffle fécond de la renaissance monastique dont le nx* siècle peut

se glorifier d'avoir donné le signal.

1. Arida tu cujus liortis componis amœnis

Nudaquc fecundo palmite saxa tegis.

Mirantur scopula fruges et non sua poma,

Pomiferisque viret silva domala comis.

Carmen de S. Henni., auet. Mapco, dhcip.

2. S. Case., Dial., c. 9, 10. 11, etc.
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2* SAINT BENOIT,

les réprimandait au retour, les astreignait en tout

à la stricte observance de la règle qu’ils avaient

acceptée. Il exigeait de tous l’obéissance, la sincé-

rité, l’austère régularité dont il donnait le premier

exemple.

Comme à Subiaco, beaucoup de jeunes gens de

familles nobles et riches étaient venus se ranger

sous sa direction, ou lui avaient été confiés par leurs

parents. Ils travaillaient avec les autres frères à la

culture des terres ou à la construction du monas-

tère, et étaient astreints à tous les services imposés

par la règle. Quelques-uns de ces jeunes nobles se

révoltaient en secret contre celte égalité. Parmi

eux se trouvait, selon le récit de saint Grégoire, le

fils d’un défenseur, c’est-à-dire du premier magis-

trat d’une ville ou d’une province. Un soir, son

tour étant venu d’éclairer l’abbé Benoît pendant le

souper de celui ci, tout en tenant le candélabre

devant la table abbatiale, il sentit son orgueil se

soulever et se dit à lui-même : « Qu’est-ce donc

« que cet homme-là pour que je me tienne ainsi

« pendant qu’il mange, debout devant lui, une

« chandelle à la main, comme un esclave? Suis-je

a donc fait pour être son esclave'? » Aussitôt

Benoît, comme s’il l’avait entendu, lui reprocha

vivement ce mouvement d’orgueil, lit prendre le

1. Qnis est hic cui ego manducanti assisto, lue. rnam teneo, sor-

vitulem inipondo? Qiiissnm ego ut isli servi,mi ? S. Cn-c.. Dial,

c. 20.
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candélabre par un autre el le renvoya dans sa cel-

lule troublé d’avoir été à la fois découvert et ré-

primé dans ses plus secrètes pensées. C’est ainsi que

le grand législateur inaugurait dans son cloître

naissant cette alliance des races aristocratiques

avec l’Ordre Bénédictin dont nous aurons à citer

tant de généreux et féconds exemples : car, en

domptant l’orgueil de la force et de la richesse, on

ne voit pas qu’il ail étouffé chez sa postérité la juste

fierté de l’âme et du caractère. Dieu est avec les

simples et les humbles : il n’est ni avec les lâches

ni avec les imbéciles.

Nobles et plébéiens, riches et pauvres, jeunes et

vieux, Benoît les astreignait tous à la même disci-

pline. Mais aussi il ne voulait d’excès ni de violence

en rien ; et comme on lui annonçait qu’il y avait

dans les montagnes voisines un solitaire qui, non

content de se trouver enfermé dans une étroite

caverne, s’était attaché au pied une chaîne dont

l’autre bout était fixé dans le roc, de sorte qu’il ne

pouvait se mouvoir au delà de la longueur de cette

chaîne, Benoît lui fit dire de la briser, en ces ter-

mes: « Si tu es vraiment serviteur de Dieu, sois

« contenu nou par une chaîne de fer, mais par la

« chaîne du Christ 1
. »

Puis, étendant sa sollicitude el son autorité sur

les populations d’alentour, il ne se contentait pas

1. Si serras Dei es, non te teneat catena ferrea, sed catena Christ i.

S. Gare., Dial., l.m.c. 10.
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Relations
d«

I’.enoU

avec
les populations

voisines.

de leur prêcher la vraie foi avec une rare élo-

quence 1

;
il guérissait encore les malades, les lé-

preux, les possédés, pourvoyait à toutes les nécessi-

tés de l’âme et du corps, payait les dettes des hon-

nêtes gens pressés par leurs créanciers, et répan-

dait en aumônes incessantes les provisions de blé,

devin, de linge, que lui envoyaient les chrétiens

riches des environs. Une cruelle disette ayant ra-

vagé la Campanie en 559, il fit distribuer aux in-

digents toutes les provisions du monastère, telle-

ment qu’un jour il ne restait plus que cinq pains

pour nourrir toute la communauté. Les moines en

étaient tout tristes et effrayés. Benoît leur fil bonté

de leur pusillanimité. « Vous n’en avez pas assez

« aujourd’hui, » leur dit-il ;
« mais demain vous

« en aurez trop.» Et en effet le lendemain on trouva

à la porte du monastère deux cents boisseaux de

farine qu’une main inconnue y avait amenés. Ici

encore il posait les bases de cette tradition de mu-

nificence sans bornes à laquelle toute sa descen-

dance spirituelleest restée invinciblement fidèle, et

qui a fait l’honneur et la loi de son existence.

Tant de sympathie pour les pauvres leur inspi-

rait naturellement une aveugle confiance en lui. Un

jour, comme il était sorti avec les frères pour tra-

vailler aux champs, un paysan vint au monastère,

outré de douleur, portant entre les bras le corps de

1. Ooctrinæ quoque verbo non médiocrité!’ fulsit. S. Gara., Dial..

I. ii, c. ôG.
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son fils mort et demandant le Père Benoît. Comme
on lui dit qu’il était aux champs avec les frères, il

jette le corps de son fils devant la porte, et dans le

transport de sa douleur il court à toutes jambes

chercher le saint. Il le rencontre qui revenait du

travail, et dès qu’il l’aperçoit il se met à crier :

« Rendez-moi mon fils ! » Benoît s’arrête et lui dit :

« Est-ce moi qui vous l’ai enlevé ? » Le paysan re-

prend : « 11 est mort ! venez le ressusciter. » Benoît,

affligé de ses paroles, s’écrie: «Retirez-vous! ce

« n’est pas notre affaire; cela appartient aux saints

« apôtres. Que venez-vous nous imposer un far-

« deau insupportable? » Mais le père insiste tou-

jours, et jure, dans sa douleur passionnée, qu’il ne

s’en ira pas avant que le saint ait ressuscité son

fils. L’abbé lui demande où est ce fils: « Voilà, »

dit-il
,

« voilà son corps à la porte du monas-

« tère ! » Benoît, y étant arrivé, se met à genoux,

puis se couche, comme Élie chez la veuve de Sa-

repta, sur le corps de l’enfant, et, se relevant, étend

les mains au ciel en priant ainsi : « Seigneur, ne

« regardez pas mes péchés, mais la foi de cet

« homme, et rendez à ce corps l’âme que vous en

« avez ôtée. » A peine a-t-il achevé sa prière que

tout le corps de l’enfant tremble à la vue de tous

les assistants. Benoît le prend par la main et le rend

à son père, plein de vie et de santé
1

.

l.Rcddc l]liummeum...NumquidcgofiUum tuum abstuli?. . . Regrc

-

diente anima, ita corpusculum pueri omne contremuit, ut sub oculis
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Il les protège
contre

les Gollis.

Sa vertu, sa renommée, la puissance surnatu-

relle qui éclatait (le plus en plus dans toute sa vie,

l’érigèrent naturellement en protecteur des pauvres

laboureurs contre les violences et les rapines des

nouveaux maîtres de l’Italie. Le grand Théodoric

avait organisé un gouvernement énergique et tuté-

laire ;
mais il déshonora la fin de son règne par la

persécution et la cruauté, et depuis sa mort la bar-

barie avait repris chez les Goths son ancien ascen-

dant. Les populations rurales gémissaient sous le

joug de ces rudes oppresseurs, doublement achar-

nés, comme Barbares et comme ariens, contre

les Italiens catholiques. Benoît, le patricien ro-

main devenu serf de Dieu, eut la noble mission de

travailler au rapprochement des Italiens cl des Bar-

bares, de ces deux races si cruellement divisées

par la religion, la fortune, la langue et les mœurs,

dont la haine réciproque s’envenimait à l’aide de

tant de catastrophes infligées par les uns et subies

par les autres, depuis Alaric. Le fondateur du

Mont-Cassin apparaît comme un modérateur tout-

puissant, comme un juge inflexible entre les vain-

queurs el les vaincus. Les traits que nous allons

rapporter, d’après le pape saint Grégoire, durent

se raconter dans toute l’Italie, courir de chaumière

en charnière, faire descendre dans le cœur des

opprimés une espérance et une consolation incon-

omnium qui adorant appartient eoncussione mirificn Iremcnrlo palpi-

tasse. S. Gbeg., I)ial., I. n, c. T>2.

Digitized by Google



SAINT BENOIT. 29

nues, et laisser dans la mémoire du peuple un im-

mortel fondement à la popularité de Benoit cl de

son Ordre.

On a vu qu’il avait déjà compté à Subiaco des

Gotlis parmi ses religieux, et comment il les em-

ployait à défricher le sol que leurs pères avaient

dévasté. Mais il y en avait d’autres qui, enflammés

par leur hérésie, professaient la haine de tout ce

qui était religieux et orthodoxe. Un nommé Galla,

surtout, courait le pays tout haletant de fureur et

de cupidité, se faisant un jeu d’égorger les prêtres

et les moines qui lui tombaient sous la main, et

en même temps de spolier et de torturer le peuple

des campagnes pour leur extorquer le peu qui

leur restait. Un infortuné paysan, épuisé par les

tourments que l’impitoyable Goth lui faisait en-

durer, imagina d’y mettre un terme en déclarant

qu’il avait confié tout son avoir au serviteur de

Dieu, Benoît. Sur quoi, Galla interrompit le sup-

plice du paysan, mais lui fit attacher les bras

avec de grosses cordes, et, le poussant devant

son cheval, lui ordonna de marcher en avant et

de lui montrer le chemin pour arriver chez ce

Benoît qui lui dérobait sa proie attendue, ils

s’acheminent donc l’un et l’autre vers le Mont-

Cassin : le laboureur, à pied, les mains liées der-

rière le dos, poussé à grand renfort de coups et

d'injures par le Goth, qui le suivait à cheval: images

trop fidèles des deux races que renferme dans son

Histoire
de

Galla.
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30 SAINT BENOIT.

sein déchiré hûnalheureusc Italie, et que la majesté

désarmée de la vertu monastique va juger et ré-

concilier. Arrivés au sommet de la montagne, ils

aperçoivent l'abbé assis tout seul, et lisant devant

la porte de son monastère. « Voilà, » dit le prison-

nier en se retournant vers son tyran, « voilà ce Père

« Benoît dont je l’ai parlé. » Aussitôt le Goth,

croyant ici comme ailleurs tout emporter par la

terreur, se met à crier d’un ton furieux au moine :

« Lève-toi, lève-toi, et rends vite tout ce que

« tu tiens de ce paysan. » A ces mots, l’homme

de Dieu lève les yeux de dessus son livre, et,

sans prononcer une parole, promène lentement

son regard, d’abord sur le Barbare à cheval, puis

sur le laboureur garrotté et courbé sous ses liens.

Sous le coup de ce regard vengeur, les cordes qui

liaient ses pauvres bras se délient d’elles-mèmcs,

et l’innocente victime se dresse debout et délivrée,

tandis que le féroce Galla, se laissant tomber par

terre, tout tremblant et comme hors de lui, reste

prosterné devant Benoît en lui demandant de prier

pour lui. Sans interrompre sa lecture, Benoît ap-

pelle ses frères, leur dit de transporter le Barbare

évanoui dans l’intérieur du monastère et de lui

donner quelques aliments bénits; cl, lorsqu’il est

revenu à lui, l’abbé lui représente l’extravagance,

l’injustice et la cruauté de sa conduite, et lui en-

joint d’en changer à l’avenir. Le Goth s’en va tout

brisé et n’osant plus rien demander au laboureur
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que le seul regard du moine avait délivré do son

étreinte'.

Mais voici que cet attrait mystérieux qui en-

traîne les Gollis sous le regard et la parole de

Benoît va produire une scène autrement célèbre et

significative, une des grandes scènes de l’histoire.

Elle mettra en présence, dans leur personnification

la plus éclatante, les deux éléments principaux de

la société renaissante: les Barbares viclorieux cl

les moines invincibles. Totila, le plus grand des

successeurs de Théodoric, monta au trône en 542,

et entreprit aussitôt de restaurer la monarchie des

Oslrogolhs, que les victoires de Bélisaire avaient à

moitié renversée. Vainqueur à Faënza, avec cinq

mille hommes seulement, de la nombreuse armée

byzantine et des chefs incapables que la jalousie de

Justimien avait substitués à Bélisaire, le roi viclo-

rieux parcourut en triomphateur l’Ilalie centrale,

et s’acheminait vers Naples, lorsqu’il lui prit envie

1. Avariliæ suæ æstu succcnsus, in rapinam verum initial».. . (jus

brachia loris fortibus astringens, ante cqaum suum cœpit impellere...

quem, ligalis brachiis, rusticus anteccdens durit .. Eidcm subsc-

quenti et sicvicnli dixit : Kcce iste est de quo dixeram le, Benedictus

pater... Surge, surge, et res istius ruslici redde quas acccpisti... Ad

cujus brachia dum oculos deflexisset... cumque is qui ligalus veniret

cœpisset subito astare solutus...Tremcfaclus Galla ad terrain corruit,

et ccrviccm crudelitatis rigidæ ad ejus vestigia inclinai»... Qui frac-

tus recedens... S. Gnr.c., Dial., n, 31. — Ce miracle est représenté

sur un des chapiteaux de la belle et curieuse église de Saint-Bcnolt-

sur-Loire, au diocèse d'Orléans, aujourd'hui remise, par les soins de

Mgr Dupanloup, A la garde d'une modeste colonie des nouveaux

Bénédictins de la Picrrc-qtii-Virc, en Morvan.

Entrevue
de

Pcnolt
avec ToUla.
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52 SAINT BENOIT.

de voir ce Benoît dont la renommée était déjà si

grande chez les Romains comme chez les Barbares,

et que l’on qualifiait partout de prophète. 11 se di-

rigea donc vers le Mont-Cassin et fil annoncer sa

\isite. Benoît lui fit répondre qu’il pouvait venir.

Mais Tolila, voulant éprouver l’esprit prophétique

qu’on attribuait au saint, fit prendre à son capi-

taine des gardes les habits royaux et les bottines

de pourpre qui étaient la marque distinctive de la

royauté, lui donna une escorte nombreuse, sous les

ordres des trois comtes qui veillaient le plus ordi-

nairement sur sa personne, et le chargea d’aller

ainsi vêtu et accompagné se présenter à l’abbé

comme s’il était le roi
1

. Dès que Benoît l’aperçut,

il lui cria : « Mon fils, quittez l’habit que vous

« portez: il n’est pas à vous. » Aussitôt l’officier

se jeta parterre, épouvanté d’avoir voulu tromper

un tel homme. Ni lui ni aucun des siens n’osa

même approcher de l’abbé, et tout le cortège s’en

retourna au plus vite auprès du roi, pour lui annon-

cer combien ils avaient été promptement décou-

verts. Alors Totila se mit lui-même à gravir la

montagne monastique; mais, lorsqu’il fut arrivé, et

qu’il vit de loin l’abbé qui l’attendait assis, le vain-

queur des Romains et le maître de l’Italie eut peur.

11 n’osa pas avancer et se prosterna tout de son

i- Oui dum protinus mandutuin de monaslcrio iuisset ut veniret

spalliarius... Tics qui sibi præ cæteris adhærcrc consoeveront...

S.Gr.cc., I. il, c. 1 1. 1.e tjialhaiïtu s'appelait Itiggo, et les trois comtes,

Vultcric, Ituderic et Itlindin.
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long devant le serviteur du Christ. Benoît lui dit

par trois fois : « Levez-vous. » Mais, connue il

s’obstinait à rester prosterné, le moine se leva de

son siège et vint lui-même le relever. L’enlrclien

s’étant engagé, Benoît lui reprocha tout ce qu’il y

avait à blâmer dans sa vie, et lui prédit tout ce qui

devait lui arriver dans l’avenir. « Vous avez fait

« beaucoup de mal, vous en faites encore beaucoup

« et tous les jours: il est temps de cesser vos ini-

« quilés. Vous enlrerez à Rome, vous passerez la

« mer, vous régnerez neuf années, et la dixième

« vous mourrez. » Le roi, profondément effraye,

se recommanda à ses prières et se retira. Mais il

emportait dans son cœur le trait vengeur et salu-

taire, et, à partir de ce moment, sa nature de bar-

bare fut transformée \

Totila fut victorieux comme Benoit le lui avait pré

dit. Il s’empara d’abord de Bénévent et de Naples,

puis de Rome, puis de la Sicile, «ju’il envahit avec une

flotte de quatre cents navires, et finit par conquérir

la Corse cl la Sardaigne. Mais il montra partout une

clémence et une douceur qui paraît à l’historien des

1 . Qucm cum a longe sedentem cerneret, non ausus a cedere sese

in lerram dédit Surge. Sed ipse ante eum de terra erigere se non

auderet... Jcsu Christi famulus per semelipsum dignalus est accedere

ad regem prostratum, qucm de terra levavit... Ex illo jam tcinporc,

minus crudelis fuit. S. Giieg., tib. 11, e. il. — On voit dans l'église

des Bénédictins de San Miniato, prés Florence, une curieuse fresque

d’un des plus anciens peintres de la grande école florentine, Spinello

Aretino, qui représente cette scène historique d’une façon primitive

et saisissante.

noises note. n. 5
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34 SAINT BENOIT.

Gollis n’èlrc conforme ni à son origine ni à son rôle

de conquérant étranger
1
. Il traita les Napolitains

comme ses enfants, et les soldats prisonniers comme

scs propres troupes, s’honorant à jamais par ce

contraste avec l’horrible massacre que les Grecs

avaient fait de toute la population lors de la prise

de cette ville par Bélisaire, dix ans auparavant. Il

punit de mort un de scs plus braves officiers, qui

avait outragé la fille d’un Italien obscur, et donna

à celle-ci tous les biens de son ravisseur, malgré

les représentations des principaux nobles de sa pro-

pre nation, qu’il sut convaincre de la nécessité de

celte rigueur, pour mériter la protection de Dieu

sur leurs armes. Enfin, Rome ayant succombé après

un siège prolongé, Totila défendit aux Gollis de ré-

pandre le sang d’aucun Romain, et garantit les

femmes de toute insulte. A la prière de Bélisaire, il

s’abstint de mettre le feu à la ville, qu’il avait com-

mencé à détruire, cl s’occupa même plus lard delà

rétablir et de la repeupler. Il périt enfin après dix

ans de règne, selon la prédiction de Benoît, dans

une grande bataille qu’il livra à l’armée gréco-

romaine, commandée par l’eunuque Narsès. La

gloire et la puissance des Gollis s’éteignirent avec

\. Dcnignitas quæ illique nec barttaro, nec hosli sntis convcnit..

iindc lnctum e>l ut cjus nomen sapienlife, ita et bcnignilatis célébré

apu il ltoinanos jam esset. I’nocop., de Dell. Golh., i, 3.— Cf. le comte

i>u Hcat, Histoire ancienne des peuples de VEurope, I. X, p. 520, 520,

441 .
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lui et avec son successeurTeïas, qui mourutcomme

lui l’année suivante, en combattant avec un courage

héroïque contre les soldats de Justinien. Mais il

n’entrait pas dans les desseins de Dieu de laisser

retomber l’Italie sous le joug énervant des Césars de

Byzance. Quoique dure et sanglante, la domination

des Barbares valait mieux pour elle. Venise et Flo-

rence, Pise et Gènes, et tant d’autres foyers immor-

tels de vaillance et de vie, pouvaient en sortir, tan-

dis que l’incorporation de l’Italie au Bas-Empire

l’eût condamnée à l’incurable dégénéralion de l’O-

rient chrétien.

Les Ostrogoths eurent à peine disparu que les

Lombards, imprudemment appelés par Narsès lui-

même, vinrent à la fois les remplacer, les venger et

les faire regretter en aggravantlcsortde la Péninsule.

Placée comme à mi-chemin entre les deux inva-

sions des Goths et des Lombards, la chère et sainte

fondation de Benoit, respectée par les uns, devait

succomber pour un temps à la rage des autres. Le

saint patriarche eut le pressentiment que ses suc-

cesseurs ne rencontreraient pas un second Totila

pour les écouter et les épargner. Un seigneur, qu’il

avait converti et qui vivait dans une grande fami-

liarité avec lui, le trouva un jour qui pleurait amè-

rement. Il resta longtemps à le contempler
;
puis,

voyant que ses larmes ne tarissaient point ctqu’ellcs

provenaient, non de la ferveur ordinaire de ses

prières, mais d’une tristesse mortelle, il lni en de-

Les Lombards.
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Sainte
Scholastique.

manda la cause. Le saint lui répondit : « Tout ce

« monastère que j’ai bâti, tout ce que j’ai prépare

« pour mes frères, a été livre aux païenspar un juge-

« ment du Dieu puissant. C’est à peine si j’ai pu

« obtenir grâce pour leur vie ! » Moins de quarante

ans après, la destruction du Monl-Cassin par les

Lombards vint accomplir cette prédiction.

Benoît touchait d’ailleurs à la fin de sa carrière.

Son entrevue avec Totila eut lieu en 542, en l’an-

néequi précéda celle de sa mort; et, dès les premiers

jours de l’année suivante, Dieu le prépara à sa der-

nière lutte par le sacrifice de l’affection la plus ten-

dre qu’il eût conservée ici-bas. Dans l’histoire de la

plupart des saints qui ont exercé une action réfor-

matrice et durable sur les institutions religieuses,

on retrouve presque toujours le nom et l’influence

d’une sainte femme associée à leur dévouement et

à leur œuvre. Ces rudes combattants dans la guerre

de l’àmc contre la chair semblent avoir puisé de la

force et de la consolation dans une chaste et fervente

communauté de sacrifices, de prières et de vertus

avec une mère, avec une sœur par le sang ou par le

choix, et dont la sainteté répand sur ce coin de leur

glorieuse vie comme un rayon de lumière plus

intime et plus douce. Pour ne citer que les plus

célèbres, c’est ainsi qu’on voit Macrinc à côté de

saint Basile, et que les noms de Monique et d’Au-

gustin sont inséparables, comme dans les siècles

plus récents ceux de saint François d’Assise et de
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sainte Claire, de saint François de Sales et de sainte

Jeanne de Chantal.

Saint Benoît avait lui aussi une sœur, nommée

Scholastique, née le même jour que lui
;

ils s’ai-

maient comme s’aiment souvent les jumeaux, avec

la passion de l'amour fraternel. Mais ils aimaient

tous deux Dieu par-dessus tout. Plus tôt encore

que son frère, Scholastique s’était consacrée à Dieu

dès l’enfance, et, en devenant religieuse

1

, elle avait

préparé une patronne et un modèle à l’innom-

brable famille de vierges qui devait reconnaître,

adopter et suivre les lois de son frère. Elle le rejoi-

gnit au Mont-Cassin et se fixa dans un monas-

tère au fond d’une vallée tout proche de la sainte

montagne’. Benoîtla dirigeaitde loin, comme il le

faisait d’ailleurs pour beaucoup d’autres reli-

1. Ce fait n'est point en contradiction avec les décrets rendus par

le pape saint Leon et l'empereur Majorien, qui interdisaient aux

filles de prendre le voile avant quarante ans. Il ne s'agissait dans ces

décrets que de la bénédiction solennelle, qui équivalait à ce que nous

appelons aujourd'hui les vœux solennels ou perpétuels. Voir Tuoïas •

siv, Velus ac Nova Disciplina, pars I, lib. m, c. 58. — 11 y avait

alors, et depuis longtemps, plusieurs sortes de religieuses : les unes

demeuraient dans des cellules isolées, comme les recluses; les autres

reslaient, en s'astreignant à certaines observances, au sein de leur

famille ; d'autres enfin vivaient en communauté sous une supérieure

et avec une règle permanente. Mabillon a prouvé, contre les Bollan-

distes, que Scholastique doit être rangée parmi ces dernières. Il la

qualifie de virginum Bcnediclinarum Ducem, Siagistram cl Anlcsig-

nanam.

2. On croit que ce monastère était celui de Plumbartola, recon-

struit plus tard pour la femme et la fille d’un roi des Lombards, qui

se fit moine au Monl-Cassin.
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gieuscs des environs 1
. Mais ils ne se voyaient

qu’une fois par an; et alors c’était Scholastique

qui sortait de son cloître et venait trouver son frère.

Lui, de son côté, allait au-devant d’elle; ils se re-

joignaient sur le flanc de la montagne, non loin de

la porte du monastère, en un lieu qu’on a long-

temps vénéré.

C’est là qu’eut lieu, en leur dernière rencontre,

celte lutte de l’amour fraternel avec l’austérité

de la règle, qui est le seul épisode connu de la

vie de Scholastique, et qui a suffi pour assurer à

son nom un impérissable souvenir. Ils avaient passé

tout le jour en pieux entretiens entremêlés des

louanges de Dieu. Vers le soir ils mangèrent en-

semble. Comme ils étaient encore à table et que la

nuit s'avançait, Scholastique dit à son frère : « Je

« t’en prie, ne me quitte pas cette nuit, afin que

« nous puissions parler des joies du ciel jusqu’à

« demain matin. » — » Que dis-tu là, ma sœur? »

répondit Benoît
;
« à aucun prix je ne puis demeu-

« rer hors du monastère. » Sur le refus de son

frère. Scholastique mit sa tète entre ses mains join-

tes sur la table, et pria Dieu en versant des torrents

de larmes, au point que la table en fut inondée. Le

temps était fort serein : il n’y avait pas le moindre

nuage dans l’air. A peine se fut-elle relevée que le

tonnerre se fit entendre et qu’un orage violent

i . S. Grec., Dial, u, c. 12, 25, 53.
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éclata : la pluie, la foudre, les éclairs furent tels

que ni Benoît ni aucun des frères qui l’accompa-

gnaient ne purent mettre le pied hors du toit qui

les abritait. Alors il dit à Scholastique : « Que Dieu

« te pardonne, ma sœur ! mais qu’as-tu fait? » —
« Eh bien 1 oui, » lui repondit-elle, «je t’ai prié, et

« lu ne m’as pas écoulé
;
alors j'ai prié Dieu, et il

« m’écoute. Sors maintenant, si tu le peux, ctren-

« voie-moi pour monter à ton monastère

1

. » 11 se

résigna bien malgré lui à rester, et ils passèrent le

reste de la nuit en conversation spirituelle. Saint

Grégoire, qui nous a conservé ce récit, ajoute qu’il

ne faut pas s’étonner si la volonté de la sœur fut

plutôt exaucée par Dieu que celle du frère, parce

que des deux c’était la sœur qui avait le plus aimé,

et qu’auprès de Dieu plus on aime et plus on est

puissant’.

Au matin ils se quittèrent pour ne plus se revoir

en cette vie. Trois jours après, Benoît, étant à la

fenêtre de sa cellule, eut une vision où il vit l’âme

de sa sœur entrant dans le ciel sous la forme d’une

colombe, fiavi de joie, sa reconnaissance éclata

en chants et en hymnes à la gloire de Dieu. Il

1. Inscrits digitis manus super mensam posuit... Caput in manibus

declinans laerymarum lluvium in mensam fuderat... Parcat tibi omui-

polcns Deus, soror; quid est qnod fecisti ?... Ecce le rogaù, et audire

me noluisli... Modo ergo, si potes, egrederc, et me dimis&a, ad ino-

nasteriuin rcccdc. S. tinte., Dial, u, 33.

2. Justo valde judicio ilia plus potuit quæ amplius amavit.

S. Gara

Mort
de

Scholastique

.

10 février

513 .
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envoya aussitôt chercher le corps île la sainte,

qui fut transporté au Mont-Cassin et placé dans

la sépulture qu’il avait déjà fait préparer pour

lui-même, afin que la mort ne séparât point

ceux dont les âmes avaient toujours été unies en

Dieu.

devenait. Celte mort de sa sœur fut pour lui le signal du

ii mar» départ. 11 ne lui survécut que quarante jours. Il

annonça sa mort à plusieurs de scs religieux, alors

éloignés du Mont-Cassin. Une fièvre violente l’ayant

saisi, au sixième jour de sa maladie, il se fit porter

dans la chapelle consacrée à saint Jean-Baptiste: il

y avait d’avance fait rouvrir la tombe où dormait

déjà sa sœur. Là, soutenu sur les bras de ses disci-

ples, il reçut le saint viatique; puis, se plaçant au

bord de la fosse ouverte, mais au pied de l’autel et

les bras étendus vers le ciel, il mourut debout en

murmurant une dernière prière 1

.

Mourir debout ! c’était bien la forte et victo-

rieuse mort qui convenait à ce grand soldat de

Dieu.

On l’enterra à côté de Scholastique, dans le sé-

pulcre qui avait été creusé sur le site même de

l’autel d’Apollon qu’il avait renversé*. Le même

1 . Ercclis in cœlummanibusstetil, et ultimum spiritum inter verba

orntionis efflnvit, S. Cure.

2. I.cur tombe se voit encore sous le maître-autel de l’église actuelle

du Mont-Cassin ou y lit celte inscription : Bcnedictum et Seholasli-

ram, uno in teins jiartu eilitos, unit in Deum pietate cœlo redititos,

umts lue escipit tuniu/us, mortalis depvtili pro aternitale custos.
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jour deux moines, dont l’un était au monastère

et l’autre en voyage, curent la même vision. Ils

virent une multitude d’ctoiles former comme une

voie lumineuse qui s’étendait vers l’orient, de-

puis le Mont-Cassin jusqu’au haut des cieux, et

ils entendirent une voix qui leur dit que c’était

par là que Benoît, le bien-aimé de Dieu, était

monté au ciel*.

1 S. Gr£g., ii, 57
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CHAPITRE II

Règle de saint Benoît

Analyse de la règle de saint Benoit, la première faite pour l'Oc-

cident. — Préambule. — Deux idées dominantes. — Travail.

— Obéissance tempérée par la nature et l’origine du comman-

dement. — Analogie avec la féodalité. — Conditions de la

communauté ainsi organisée. — Abdication de la propriété

individuelle. — Noviciat. — Vœu de stabilité. — Sagesse et

mesure romaine. — Analyse des détails.— Liturgie. — Nour-

riture.— Vêtement.— Pénalités. — Offices. — Hospitalité. —
Malades. — Résumé de la règle, par Bossuet. — Vision de

Benoit sur le monde dans un seul rayon. — Il ne prévoyait

pas les résultats sociaux de son œuvre. — Immensité de ces

résultats. — Le monde est reconquis sur les Barbares par les

moines.

Eteuiin benedielionem dabil legisla-

tor : ibunl de virtute in vii lulem.

Ps. lvixiii, 8.

Di lui si fccer poi diversi rivi

Onde Porto cattotico si riga

Si che i suoi arbuoelli stan più vivi.

PAIUM'O, c. xii.

RWe Telle fut la vie du grand homme que Dieudesti-

saim uenoit. na i (. à être le législateur des moines d’Occident. Il

nous reste à caractériser sa législation, c’est-à-dire

la règle qu’il a écrite et qui a été le code immortel

de la branche la plus auguste et la plus féconde de

la milice ecclésiastique.
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On doit d’abord remarquer que cette règle est la u p
f

*<

j|J)

lèrt

première qui ait été écrite en Occident et pour l’Oc-
pour l0mJenl

cident. Jusque-là les moines de celte moitié du

monde romain avaient vécu sous l’autorité des

règles importées de l’Orient, comme celle de saint

Basile, ou des traditions empruntées aux moines

d’Égvpte et de Syrie, comme celles dont Cassien

avait donné un recueil si complet. Saint Benoît ne

prétendit ni renverser ni remplacer l’autorité de ces

monuments, qu’il invoque et qu’il recommande au

contraire dans sa propre règle *. Mais la triste expé-

rience de ses débuts, ce qu'il avait vu et ce qu’il

avait souffert dès sa jeunesse, comme anachorète,

comme cénobite, comme supérieur, avait dû le

convaincre de l’insuffisance des lois qui régis-

saient les religieux de son temps et de son pays.

Pour réprimer le relâchement qui s'introduisait

partout, il comprit qu’il fallait substituer au choix

arbitraire et variable des modèles fournis par la vie

des Pères du désert une règle de conduite perma-

nente et uniforme, et ajouter aux préceptes quel-

que peu vagues et confus des Pacôme et des Basile

un choix de règlements précis et méthodiques, em-

pruntés tant aux leçons du passé qu’à son expé-

rience personnelle. Son illustre biographe nous ap-

prend à y voir la reproduction exacte de sa propre

vie dans le cloître*.

Cap. 73.

2. S. Grig., h, 3G.
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11 enlrepril donc de reformer les abus el les infir-

mités de l’Ordre qu’il avait embrassé, par une série

de dispositions morales, économiques, liturgiques

et pénales, dont l’ensemble constitue la règle qui,

en immortalisant son nom et son œuvre, a donné à

l'institut monastique en Occident sa formedéfinilive

et universelle
1

.

Écoutons-le exposer lui-même, dans son préam-

bule, le but cl l’esprit de sa réforme, en un style

4, Nous devons rappeler ici que l'Église reconnaît quatre règles

principales, sous lesquelles peuvent se classer presque tous les Ordres

religieux :
1° celle de saint Basile, qui prévalut peu a peu sur toutes

les autres en Orient, et qui est restée celle de tous les moines orien-

taux ;
2" celle de saint Augustin, adoptée par les Chanoines réguliers,

l'Ordre do l’rémontré, l’Ordre des Frères Prêcheurs ou Dominicains,

plusieurs Ordres militaires et divers instituts modernes ; 3* celle de

saint Benoit, qui, adoptée successivement par tous les moines d'Occi-

dent, est restée la loi commune de l’Ordre monastique proprement

dit jusqu’au xm* siècle : les Ordres des Camaldules, de Yallombrcuse,

des Chartreux et de Clteaux reconnaissaient cette règle comme la

base de leurs constitutions spéciales, quoique le nom de religieux de

Saint-Benoît ou de moines bénédictins soit resté spécialement affecté

à ceux qui ne faisaient pas partie de ces congrégations plus récentes

4* enfin la règle de saint François, qui signala l'avènement des Or-

dres mendiants au xm* siècle. Nous remarquons, en outre, que la

dénomination de moines n’est pas ordinairement attribuée aux reli-

gieux qui suivent la règle de saint Augustin, ni aux Ordres men-

diants.

La Règle de saint Benoit a été publiée une infinité de fois, avec c

sans commentaires. Le plus estimé des commentaires est celui de

dom Martène, Paris, 1090, in-4*. On peut aussi consulter avec fruit

celui de dom Calmct, Paris, 1754, 2 vol. in-4*.

L'édition la plus récente et la plus correcte de la Règle que nous

connaissions est celle qui a été donnée par dom Charles Braudes, bé-

nédictin d'Einsiedeln, avec un commentaire et l’histoire de la vie du

patriarche, en trois volumes. Einsicdoln et New-York, 1857.
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qui lui est propre, et dont la rudesse un peu con-

fuse diffère aulant de la langue fleurie de saint Au-

gustin et de saint Grégoire que de l’élégante cor-

rection de Cicéron ou de César.

« Ecoule, ô fils
1

! les préceptes du Maître, et de-

vant lui incline l’oreille de ton cœur; ne crains pas

d’accueillir l’avertissement d’un bon père et de l’ac-

complir efficacement, afin que l’obéissance labo-

rieuse te ramène à celui dont t’avaient éloigné la

désobéissance et la mollesse. À loi donc s’adresse en

ce moment ma parole, qui que tu sois, qui, renon-

çant à tes volontés propres pour militer sous le vrai

Iloi, le Seigneur Jésus-Christ, prends en main ces

armes vaillantes et glorieuses de l’obcissancc.

« Et d’abord, en tout ce que tu entreprends de

bien, demandc-lui, par une très-instante prière,

qu’il le mène à bonne fin, afin que, après avoir

daigné nous compter parmi ses fils, il ne soit jamais

contristé par nos mauvaises actions. Obéissons-lui

toujours, à l’aide de ses bienfaits, et de telle sorte

que non-seulement le père irrité ne déshérite pasun

jour ses enfants, maisqu’ausssi le maître redoutable

et courroucé par nos actes pervers ne livre pas ses

serviteurs coupables à une peine sans fin, pour ne

l’avoir pas voulu suivre dans la gloire.

1. Il faut noter, pour l'iconographie chrétienne, ces premiers mots

Ausculta, o fili! que les peintres du Moyen Age avaient coutume de

reproduire sur le livre qu'ils meltai *nt entre les mains de saint

Benoit

Idée
fondamentale

de la

Règle exposée
dans

le préambule.
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40 SAINT BENOIT.

« Donc, relevons-nous une fois à celle excitation

de l’Écriture, qui nous dit : « Voici l’heure pour

« nous de sortir du sommeil. » Et, les yeux ouverts

à la lumière de Dieu, les oreilles attentives, écoulons

ce cri quotidien de la voix divine... « Venez, mes

« fils, écoutez-moi. Je vous enseignerai la crainte

« du Seigneur. Courez pendant que vous avez la

« lumière de la vie, de peur que les ombres de la

« nuit ne vous enveloppent. »

« Or, le Seigneur, qui cherche son ouvrier au

sein du peuple, lui dit encore : Où est l'homme

qui veut la vie et désire voir les jours bienheu-

reux? Que si, à cette parole, tu réponds : C'est

moi

,

le Seigneur te dira . « Si tu veux avoir la

vie, défends le mal à ta langue, et que les lèvres

ne parlent pas de la fraude. Evite le mal et fais le

bien ; cherche la paix et suis ses traces. » Et,

cela étant fait : « Alors sur vous seront mes yeux,

et mes oreilles s’ouvriront à vos prières, et,

même avant que vous m’invoquiez, je vous dirai :

Me voici I »

« Quoi de plus suave pour nous que cette voix du

Seigneur qui nous presse, ô frères bien-aimés!

Voici que par son amour paternel le Seigneur nous

montre le chemin de la vie. Ceignant donc nos

reins de la foi et de l’observance des bonnes œuvres,

et les pieds chaussés poursuivre l’Évangile, mar-

chons sur la trace de ses pas, afin que nous méritions

de voir celui qui nous a appelés en son royaume. Si

Digitized by Google



SAINT BENOIT. 47

nous voulons résider au tabernacle de ce royaume,

il faut y courir par les bonnes œuvres, sans les-

quelles ou n’y parvient pas.

« Car interrogeons le Seigneur avec le Pro-

phète... puisécoutons ce que le Seigneur répond...

Celui qui reposera en la sainte montagne de Dieu

sera celui qui, conseillé par le mauvais diable, le

repousse, lui et son conseil, loin des regards de son

cœur, le met à néant, et, arrachant les premiers

rejetons de la pensée infernale, comme des enfants

qui viennent de naître, les brise contre le Christ.

Ce seront ceux qui, fidèles dans la crainte du Sei-

gneur, ne s’exaltent pas de leur louable obser-

vance, mais qui
,
considérant qu’ils ne peuvent

faire par eux-mêmes, mais que Dieu fait en eux ce

qu’ils ont de bon, glorifient le Seigneur et scs

œuvres...

« Le Seigneur attend tous les jours que par nos

actions nous répondions à ses saints préceptes. C’est

pour l’amendement de nos péchés que les jours de

cette vie nous sont prolongés comme une trêve,

puisque l’Apôtre dit : « Ignores-tu que la patience

« de Dieu te ménage la pénitence? » Et c’est dans

sa bonté que le Seigneur dit : « Je ne veux point la

« mort du pécheur , mais qu’il se convertisse et

« qu’il vive. »

« Ayant tous, mes frères, interrogé le Seigneur

sur celui qui habitera son tabernacle, nous avons

entendu quel précepte lui est prescrit. Que si nous
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remplissons les conditions de celle habitation, nous

serons héritiers du royaume des cieux. Préparons

donc nos cœurs cl nos corps à combattre sous

la sainte obéissance de ces préceptes, et, s’il n’est

pas toujours possible à la nature d’obéir, deman-

dons au Seigneur qu’il daigne nous accorder le

secours de sa grâce. Voulons-nous éviter les peines

de l’enfer, parvenir à la vie éternelle : pendant qu’il

en est temps encore et que nous sommes en ce

corps mortel, pendant que la lumière de celle

vie nous est dispensée pour cet usage
,
courons

et agissons d’une façon qui profile pour l’éter-

nité.

« Il nous faut donc constituer une école de ser-

vage divin, dans laquelle, nous l’espérons, il ne

sera rien établi de rigoureux, rien de trop lourd.

Que si, conformément à la raison et à l’équité, nous

allons jusqu’à un peu de rigueur pour l’amende-

ment des vices ou pour la conservation de la cha-

rité, garde-toi de fuir, sous une émotion de ter-

reur, la voie du salut, qui ne peut avoir qu’un

commencement étroit. Lorsqu’on a marché quel-

que temps dans l’observance et la foi, le cœur se

dilate et l’on se met à courir avccl'inénarrabledou-

ceur de l’amour dans la voie des commandements

de Dieu. Plaise à lui que, ne nous écartant jamais

de l’enseignement du Maître, et persévérant au mo-

nastère dans sa doctrine jusqu’à la mort, nous par-

ticipions aux passions du Christ par la patience, et
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méritions de participer ensemble à son royaume*!»

On remarque dans ce programme que le saint Be»* principe*

insiste sur deux principes : l’action ou le travail, et

l’obéissance. Ce sont, en effet, les deux bases fon-

damentales de son œuvre
;

ils servent de fil con-

ducteur à travers les soixante-douze articles de la

règle que nous cherchons à caractériser.

Benoît ne veut pas que ses religieux se bornent icirav.ni

au travail intérieur, à l’action de l’âme sur elle-

même : il leur fait une obligation stricte du travail

extérieur, manuel ou littéraire. Sans doute les cé-

nobites primitifs avaient prêché et pratiqué l’obliga-

tion du travail, mais nul ne l’avait encore prescrit

et réglé avec tant de sévérité et d’attentive sollici-

tude. Pour mieux bannir l’oisiveté, qu’il appelle

l’ennemie de l’âme*, il règle minutieusement l’em-

ploi de chaque heure de la journée selon les sai-

sons, et veut qu’après avoir célébré les louanges de

Dieu sept fois par jour, il soit donné sept heures

1. AU te ergo mine meus scrmo dirigitur... Quisquis abrenunlians

propriis voluntatibus Domino Cliristo vero Hegi militaturus, obedicn-

tiæ forlissitna atquc præclara arma assumis... Exsurgamus ergo tan-

dem aliquando... Quærens Dominas. . operarium suum... Quid

dulcius nobis bac voce bomini invitantis nos?... Qui malignuin dia-

bolura... deduxit ad nihilum, et parvulos cngilatiis ejus tenuit et

jllisit ad Chrislum... Ergo præparanda suut corda et corpora »os-

tra... militatura... Constitucnda est ergo a nobis Dominici scliola

servilii... Processu vero conversalionis et fidei, dilatato corde, ine-

narrabili dilcctionis dulcedinc, curritur via mandalorum Dei... l'ro-

luijua Kégala,

2. Oliositas inimica est animsc licg., cap. 18.

aoixcs uurc. n. i
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par jour au travail des mains et deux heures à la

lecture. 11 impose des corrections sévères au frère

qui perdrait à dormir ou à causer le temps destine

à celle lecture. « Si, » dit-il, « la pauvreté du lieu

les oblige à rentrer eux-mêmes leurs récoltes, qu’ils

ne s’en affligent pas : car ils seront véritablement

moines, s’ils vivent du travail de leurs mains, comme

nos pères et les apôtres. Mais que tout se fasse

avec mesure à cause des faibles
1

. Ceux qui étaient

habiles dans la pratique d’un art ou d’un métier

ne pouvaient l’exercer qu’avec la permission de

l’abbé, en toute humilité
; et si quelqu’un s’enor-

gueillissait de son talent cl du profil qui pouvait

en résulter pour la maison, on devait lui faire

changer de métier, jusqu’à ce qu’il se fût humilié*.

Ceux qui étaient chargés de débiter les produits du

travail de ces ouvriers d'élite ne pouvaient rien

retenir du prixau détriment du monastère, ni surtout

l’augmenter par avarice
;
ilsdevaienl les vendre tou-

jours un peu moins cher que n’eussent fait les sécu-

liers, pour la plus grande gloire de Dieu. Le travail

était donc réglé dans le monastère comme dans un

atelier pénitentiaire, et lesüls des patriciens romains

ou des seigneurs barbares qui en franchissaient le

seuil s’y trouvaient soumis à la sévère égalité qui

atteignait même l’ouvrier plus habile que lecom-

1. Omnia autoni mensurale fiant propter pusillanimes.

2. Artifices si suât in inonastvrio... ai aliquia ex eisexlolliiur pio

Scieiitia artis sua;... Cap. 57.
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mun des moines, pour le réduire à l'humble niveau

du laboureur ordinaire.

L’obéissance esl aussi à ses yeux un travail,

obedientiæ laborem ’, le plus méritoire et le plus

essentiel de tous. Un moine n’entre dans la vie re-

ligieuse que pour faire le sacrifice de soi. Ce sa-

crifice implique surtout celui de la volonté. Parun

effort suprême de cette volonté encore libre et sou-

veraine d’elle-mèine, elle s’abdique librement au

profit du salut de l’âme malade, « pour que celte

âme ,
en s’élevant au - dessus de ses désirs et

de ses passions, puisse se fixer pleinement en

Dieu*. » En renonçant à l’usage même légitime

de sa volonté, le moine, soumis à un supérieur

qu’il s’est spontanément donné et qui est pour lui

le représentant de Dieu même, trouve un rempart

assuré contre les dérèglements de l’amour-propre

cl de la cupidité. Il entre en vainqueur dans la li-

berté des enfants de Dieu. Mais, pour que le sacri-

fice soit efficace, il faut qu’il soit complet. Aussi la

règle poursuit-elle jusque dans ses derniers recoins

la révolte de l’orgueil. Elle veut que la soumission

soit prompte, parfaite et absolue. 11 faut que le

moine sache obéir toujours, sans réserve, sans

murmure, même à des choses qu’on jugerait impos-

sibles ou au-dessus de ses forces, en se fiant au se-

coure de Dieu, .si des observations humbles cl

\ . Vrologus Reg.

2 . Bos-uet.

et l'obéissance.
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opportunes, les seules permises, «'étaient pas ac-

cueillies par les supérieurs ; et obéir non-seulement

à ses supérieurs, mais encore aux vœux et aux de-

mandes de ses frères L’obéissance devient d’autant

plus acceptable à Dieu et d’autant plus facile à

l’homme qu'on la pratique sans agitation, sans tié-

deur et sans retard*. Elle devient alors le premier

degré de l’humilité. « Notre vie dans ce monde, »

dit le saint abbé, « est comme l’échelle que vit

« Jacob dans son songe : pour qu’elle atteigne au

« ciel, il faut qu’elle soit plantée par le Seigneur

« dans un cœur humilié : nous ne pouvons monter

« que par les différents échelons de l’humilité et

« de la discipline*. »

Comment ne pas plaindre ceux qui, dans celte

abnégation généreuse de soi, n'ont su voir qu’un

emprunt fait au culte de la majesté impériale dans

Rome dégénérée, et qu’un fatal présent fait à l’Eu-

rope pour énerver ces vertus mêmes*! Non, ce

1. Cap. 68 et 71. Si cui fratri aliqua forte gravia aut impossibilia

injunguntur... Si omnino virium suarum mensurain vident pondus

excedcrc, impossibilitatis suie causas... patienter et opportune sug-

gérât, non superbiendo... Quod si... prioris imperium perduraverit...

sciât junior ita se expedire, et ex carilatc confidens de adjutorio

Dei ohediat.

2. Non trépide, non tarde, non tepidc. Cap. 5.

5. Scala vero ipsa erecta, nostra est vita in sseculo : qua> kuml-

liato corde a Domino crigitur ad cceiuin. Lalcra cnim liujus scalæ

dicimus noslrum esse corpus et animam : in quibus latoribus diver-

ses gradus liumüilatis vel disciplina; vocatio divina ascendendos in-e-

ruit. Cap. 7.

4. SI. Gçuor, Cours d'histoire moderne, 14* leç. Comme antidote
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n’est pas là un produit de la décadence sociale, ni

un signe de la servitude religieuse. C’est, au con-

traire, le triomphe de cette liberté morale et spi-

rituelle dont la Rome impériale avait perdu toute

notion, que le christianisme avait seul pu restituer

au monde, et dont le règne, propagé et assuré sur-

tout par les enfants de saint Benoît, a retiré l’Eu-

rope de l’anarchie, de l’asservissement et de la dé-

crépitude où l’empire romain l’avait précipitée.

Sans doute, cette obéissance passive et absolue,

dans l’ordre temporel et sous des chefs imposés

du dehors, qui commandent au gré de leurs in-

térêts ou de leurs passions, constituerait une into-

lérable servitude. Mais, outre que chez les Béné-

dictins elle devait être toujours et pour tous le

produit d’une libre détermination, elle demeure à

la fois sanctifiée et tempérée par la nature et l’ori-

gine du commandement. L’abbé tient la place du

Christ : il ne peut ordonner que ce qui est con-

forme à la loi de Dieu. Sa charge est celle du père

de famille et du bon pasteur. Sa vie doit être le

miroir de ses leçons. Chargé de la redoutable mis-

sion de gouverner des âmes, il en doit à Dieu le

compte le plus sévère, et presque à chaque page la

règle lui enjoint de ne jamais perdre de vue cette

Ohéi:>sancc

(emporte
par

la nature
et

l’origine

de
l'autorité,

de ce passage échappé ft la plume d’un si grand historien, presque

toujours si bien inspiré, il faut lire le Panégyrique de. saint Benoît,

par Bossuet, qui est en même temps le panégyrique éloquent et pro-

fond de l’obéissance volontaire du chrétien.
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Le
rhupilre.

54

responsabilité terrible. Il ne doit pas seulement les

régir, mais les guérir; non-seulement les conduire,

mais les supporter, et se faire le serviteur de tous

ceux à qui il commande, obéir à tous pendant que

chacun lui obéit. 11 lui faut s’accommoder aux hu-

meurs, aux caractères les plus divers, mais en

même temps ne faire aucune acception de person-

nes er>tre les nobles et les plébéiens, les hommes

libres et 'es esclaves, les riches et les pauvres qui

se sont rangés sous son autorité
1
.

L’exercice de cette autorité absolue est en outre

contenue par l’obligation de consulter tous les

moines assemblés en conseil ou en chapitre sur

toutes les affaires importantes. Il doit proposer

le sujet et demander l’avis de chacun, en se réser-

vant le droit de .décider en dernier ressort; mais

les plus jeunes doivent être consultés comme les

autres, parce que Dieu leur révèle souvent le meil-

leur parti à suivre. Pour de moindres intérêts, il

peut se contenter de l’avis des principaux du mo-

1. Difflcilera et arduam rem... repéré animas et multorum servira

moribus... Se omnibus conforme! et aptel... Semper cogitct, quia

animas suscepit regendas, de quilius et rationcm redditurus est...

Keg , c. 2. — Cf. c. 3. Nec quasi libéra utens potestate injuste dis-

ponat aliquid : sed cogitet semper quia de omnibus judiciis et ope-

ribus suis redditurus est Dco rationcm. C. 62. — Scialque sibi

oportere prodesse magis quam prjeesse. C. CI. — Non præferatur

ingenuus ex servitio convertenti, nisi alia rationabilis causa exis-

tât... quia, sivc semis, sive liber, omnes in Christo unum sumus,

et sub uno Domino aaqualcm servitutis mililiam bajulamus. Iteg.,

cap. 2.
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nastère, mais ne jamais agir sans conseil
1

. Son

conseil permanent se compose de doyens ou de

dizainiers’, choisis par les religieux eux-mêmes,

non par ordre d’ancienneté, mais par leur mérite,

et charges d’assister l’abbé en partageant avec lui

le poids du gouvernement. Il peut aussi, sur l’avis

de ses frères, désigner un prieur ou prévôt, pour

lui servir de lieutenant*. Enfin l’abbé est lui-

même élu par tous les religieux du monastère
;

ils

peuvent choisir le dernier venu d’enlre eux pour

en faire leur chef*; une fois élu, son autorité ne

cesse qu’avec sa vie. Mais, dans le cas où l’élec-

tion désignerait un sujet manifestement indigne,

l’évêque diocésain ou les abbés voisins, et même

leschrétiens des environs, sont invités «à empêcher

un tel scandale'.

Cette autorité souveraine de l’abbé, écrite dans

une règle qu’il ne lui est permis ni de modifier ni

de transgresser, est donc contenue à la fois par la

1. Convocct allias onmem congregationem. . et audiens consilium

fratrum, tractet apud sc, et rpiod utilitis) ulicaverit faciat... Omnes

ad consilium vocari diiimus, quia sa>pe juniori Dominas révélât quod

melius est... Non præsumant delendere procaciter quod eis visum fuc-

rit. Cap. 5.

2. Dccani. Cf. l\eg , cap. 3 et 21 . Il.en es , Disqiiisit., p. 325, 332.

3. Iteg., cap. 05.

4. Etiam si ultimus fueril in ordine congrégation!?. Cap. Ci.

5. Alors la majorité n'était plus requise ; le cloix de la minorité

pouvait l'emporter s'il était meilleur : Site eliam pars, qvamvis

parta, congrcgationis, saniori consilio elegerit. Cap. Ci. IMus tard, la

majorité absolue des votants fut universellement requise pour rendre

valide l'élection d’un abbé.

Élection
de

l'abbé
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Analogie
avec

le système
fioual

conslitulion invariable de la communauté, par

l’obligation de consulter, soit l’élite, soit la totalité

de ses subordonnés, sur toutes les affaires, enfin

par l’élection dont elle sort ; et celle élection, opérée

par un nombre restreint d’électeurs, tous essentiel-

lement compétents, tous personnellement intéressés

à leur œuvre, fait réellement du chef la créature de

tous ceux à qui il commande.

Il faut reconnaître que jamais l’esprit de com"-

munau té ou d’association ne fut plus fortement

organisé. Il y a, dans cette combinaison d’une

autorité à la fois absolue, permanente et élective,

avec l’obligation de prendre conseil de toute la

communauté et d’agir uniquement dans son inté-

rêt, un principe nouveau qui n’a rien d’analogue

dans le monde païen ni dans le Bas-Empire chré-

tien, un principe dont l’énergique fécondité va être

démontrée par l’expérience des siècles. La commu-

nauté puise une force irrésistible dans l’union de

ces volontés épurées par l’abnégation et toutes con-

centrées vers un seul but, sous une seule main,

que règle et contient à son tour l’esprit de sacri-

fice. Entre la dissolution de l’Empire et l’anarchie

de la conquête, le cloître bénédictin, celle vivante

image de la cité chrétienne, présente à la société

défaillante un système, qui tient à la fois de la

robuste discipline des légions romaines et de cet

esprit de dévouement et de solidarité domestique

signalé par Tacite chez les peuplades germaniques.

i
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On l’a dit avec raison, il y a dans celle règle un

fond évangélique el une forme féodale

1

. Les insti-

tutions qu’elle fonde, comme les mots et les images

qu’elle emploie, portent une sorte d’empreinte bel-

liqueuse. Elle semble tendre la main à la féodalité

qui va naître dans les camps des barbares victo-

rieux. De ces deux forces, l’une va organiser et

consolider la conquête matérielle, l’autre crée une

hiérarchie cl une armée pour la conquête des Ames.

Le monastère, comme une citadelle sans cesse

assiégée, devait renfermer dans son enceinte des

jardins, un moulin, une boulangerie, des ateliers

divers, afin qu’aucun besoin de la vie matérielle ne

fournit aux moines l’occasion de sortir*. Un cer-

tain nombre de religieux, que l’abbé en jugerait

dignes, pouvaient être élevés à la prêtrise pour le

service spirituel de la maison, mais sans cesser

pour cela d’être soumis à la discipline ordinaire 1
.

Un moine, choisi parmi les plus dignes, sous le

1 . Don Pirn», Hist. de saint léger, p. ltiii.

2. Cap. 60.

3. Cap. 62. — On o vu plus liaul, tome I", page ?88, que, dans les

premiers siècles de son existence, l'Ordre monastique n était pas re-

gardé comme faisant partie du clergé. Non-seulemrnt tous les moines

n'étaicnl pas prêtres, mais ils comptaient parmi les laïques. Il est

très-difficile de suivre cl de reconnallrc les différentes phases de la

transformation qui fit monter les moines de la condition laïque à

celle qui leur a valu le tilre et l'existence du Clergé Régulier, par

opposition au Clergé Séculier. — Mabillon a établi [Annal. Bénéd.,

liv. v, c. 17) que saint Benoit ne fut jamais prêtre, mais seulement

diacre. Pierre de Blois le dit cxpresséim nt, Epist. 86.

Organisation
de la

communauté.
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Ahdicaliuu
do Ja

propritîlé

individuelle.

titre de cellerier, était spécialement chargé, au nom

et par ordre de l’abbé, de veiller à l’administration

des biens du monastère, à la distribution de la

nourriture, au soin du mobilier, de l’infirmerie,

en un mot, à tous les détails de la vie matérielle*.

Enfin, l’hospitalité la plus généreuse et la plus dé-

licate était prescrite envers les pauvres et tous les

étrangers qui visiteraient le monastère; elle devait

être exercée par les soins directs de l’abbé *, mais

sans troubler en rien la solitude des moines ni le

silence de leurs cloîtres. Qu’on reçoive tout étran-

ger, dit la règle, comme si c’éfaitle Christ lui-même;

car c’est le Christ lui-même qui un jour nous dira :

J’ai été étranger, et vous m’avez reçu*.

La communauté ainsi fondée et gouvernée s’ap-

puie en outre sur deux conditions indispensables à

sa durée et à sa sécurité : le lien réciproque de tous

ses membres par l'engagement solennel du t'O'U,

cl la création de la propriété collective par le renon-

cement à tout bien propre. L’abnégation de la vo-

lonté personnelle entraîne naturellement celle de la

propriété individuelle. Tout dans le monastère doit

être collectif : la fortune comme le travail, les inté-

rêts comme les devoirs. Aussi la règle dénonce

l’idée de la propriété personnelle comme le vice le

plus essentiel à extirper de la communauté. Il fal-

\ . Cap. 51.

2. Cap. 55.

5. Cap. 55.
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lait donc, en devenant moine, renoncer publique-

ment et irrévocablement à tous ses biens, au profit

soit de sa famille, soit des pauvres ou du monastère

lui-même; ne se réserver rien, ne rien posséder en

propre, absolument rien, pas même des tablettes

ou un stylet pour écrire, mais tout recevoir de

l’abbé, à titre d’usage seulement 1

.

Une institution dont le célibat était implicitement

la base fondamentale pouvait seule comporter une

discipline si contraire à la nature humaine. Mais,

là même où l’homme, en renonçant au mariage, se

délivre de toute sollicitude pour sa vie, il peut de-

meurer lui-même l’objet de la tendresse trop molle

de ses parents et amis. Benoit connaissait trop les

habitudes de la noblesse, dont il sortait, ainsi que

scs principaux disciples, pour n’avoir pas redoublé

de précautions contre les tentatives que feraient les

parents pour créer une sorte de pécule ou de patri-

moine particulier au profit de l’enfant qu’ils don-

naient à Dieu en le plaçant au monastère. Par un

chapitre spécial de la règle, rédigé avec la précision

légale d’un contemporain de Tribonien, il impose

à tout noble qui destine son fils à la vie monastique

l’obligation de jurer que jamais l’enfant ne recevra

'quoi que ce soit delà fortune paternelle, ni direc-

tement, ni par personne interposée. Les parents ne

1. Præcipue lioc vilium amputetur de monasterio... neque codi-

cem, neque tabulas, neque grapbium, sed niliil omnino. Cap. 33. —
Cf. cap. 58.
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Noviciat.

pouvaient faire qu’au monastère tout entier la do-

nation qui représentait la dot de leur enfant, en s’en

réservant l’usufruit pendant leur vie, si bon leur

semblait'.

Jusque dans les formes établies par le nouveau

code pour régler l’admission, éprouver la vocation

et lier la conscience de ces hommes qui viennent

sacrifier à Dieu leur volonté et leur patrimoine, ~

tout démontre le génie organisateur de Benoît. 11 y

avait deux sortes de candidats à la vie monastique :

d’abord, les enfants confiés dès leur jeune âge au

monastère par leurs parents, ou recueillis par la

charité des moines : la règle s’occupe de leur éduca-

tion avec une sollicitude minutieuse; puis les jeu-

nes gens, les hommes faits qui sortaient du monde

pour venir frapper à la porte du cloître. Loin de

les encourager, Benoit prescrit de les laisser là pen-

dant quatre ou cinq jours, sans leur ouvrir, afin

d’éprouver leur persévérance par cette injure. S’ils

persistent, on les introduit dans l’appartement des

hôtes, et de là, au bout de quelques jours, dans le

Noviciat. Ici le novice est confié à un ancien reli-

gieux, expert dans l’art de gagner les âmes, qui est

chargé d’étudier curieusement sa vocation et son

1 . Fromittant sub jurejurando quia uunquam per se, nunquam per

suflectam personam, ncc quolibet modo, ei aliquando aliquid dent aut

Iribuant occasioncm habendi... reservalo sibi, si loluerint, usufrac-

tuario. Atquc ita omnia «bslruanlur, ut nulla suspicio permanent

puero, per quam deceptus perire posait... quod expérimente didici-

iiius. Cap. 50.
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caractère, cl de lui prédire les dégoûts, les diffi-

cultés, les humiliations qu’il rencontrera dans l’â-

pre voie de l’obéissance. Si après deux mois il pro-

met de persister, on lui lit la règle tout entière, et

on termine la lecture par ces mots : « Voilà la loi

sous laquelle tu veux combattre : si lu peux l’obser-

ver, entre
;
si lu ne le peux pas, pars en liberté

1

! »

Trois fois, pendant le cours d’une année entière de

noviciat, on renouvelle ccllcépreuve. L’annéeexpi-

rée, si le novice persévère, il est averti que désor-

mais il ne sera plus en droit de quitter le monastère

et de secouer le joug de la règle qu’il n’a acceptée

qu’après une si mûre délibération. On lui signifie

qu’il va perdre la faculté de disposerdc lui-même*.

Introduit dans l'oratoire devant toute la commu-

nauté, il y promet, devant Dieu et ses saints, la slahi- \æa

lilé ou le perpétuel séjour, et, en outre, la réforme «ubiutè.

de scs mœurs et l’obéissance, sous peine de damna-

tion éternelle. 11 en fait la cédule écrite de sa main

et la dépose sur l’autel
,

puis se prosterne

1. Si perseveraverit pulsans, et illatas sibi injurias... patienter por-

tare... senior ei talis deputatur, qui aplus sit ad lucrandas animas..'

oinnino curiose intendat... Prædicentur ci omnia dura et aspera. .

Eccc lex sub qua mililarc vis : si potes obscrvarc, ingredcrc ; si vero

non potes, liber discede. Cap. 58. — Les chapitres 00 et (1! indiquent

es précautions à prendre pour la réception des prêtres ou des reli-

gieux qui se présentaient pour être reçus, en quittant leur ancien

monastère. La règle défend de les recevoir sans le consentement de

l'abbé du monastère qu'ils quittent.

2. Ex illo die nec proprii corporis polestatem se liabiturum sciât.

Cap. 58.
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aux pieds de chacun des frères en leur de-

mandant de prier pour lui. À partir de ce

jour il est réputé membre de la commu-

nauté.

Presque tous les anciens moines avaient admis

une sorte de noviciat, et divers vœux plus ou

moins formels. Mais rien n’avait encore été formulé

avant cette sage et imposante solennité. On avait

même souvent regardé la profession comme recon-

nue par le seul fait de la prise de l’habit monasli-

que, et on en trouve encore des exemples, même

après saint Benoît 1

. Mais le vœu de stabilité im-

posé par le nouveau législateur, et qu’aucune règle

antérieure n’avait prescrit, fut une innovation aussi

heureuse que féconde, et devint l’une des princi-

pales garanties d’avenir et de force pour la vie

cénobi tique *. D’ailleurs, aucune contrainte maté-

1 . C’était ce qu'on appelait professio lacita. Nous verrons plus loin

l'exemple de Frideburge, la fiancée du roi Sigebert, dons la Vie de

saint Gall ; celui du roi Wamba, en Espagne, et celui des religieuses

anglaises, cité par saint Anselme, lib. ni, epist- 157. — La profession

tacilc a existé dans certains cas pour les hommes jusqu'au décret du

19 mars 1857 : elle est admise encore aujourd’hui pour les femmes.

2. On s’étonnera peut-être de ne pas voir figurer ensemble, dans

la ltégle de saint Benoit, les trois vu ux que l’on regarde comme l'es-

sence de la vie monastique, ceux de pauvreté, de chasteté et d'obéis-

sance; mais, s'il n'y est question que de ce dernier, du vœu d'obéis-

sance, c'est que les deux autres étaient impliqués essentiellement

dans la condition même du moine par tous les canons antérieurs de

l'Église relatifs à l'institut monastique. Or saint Benoit prétendait

seulement régler cet institut, et non pas le créer. On était astreint à

la continence et à la pauvreté, c’est-à-dire à ne rien posséder eu

propre, par cela seul qu'on devenait moine, comme on devient inca-
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rielle ou légale ne venait alors enchaîner le religieux

à son vœu: on gardait même avec soin ses vêle-

ments séculiers pour les lui rendre, si par malheur

il voulait quitter le monastère.

Maintenant que nous connaissons l’esprit géné-

ral et les bases fondamentales de la règle de saint

Benoit, il nous sera permis de passer rapidement

sur les détails. Les soixante-treize chapitres dont

elle se compose se subdivisent ainsi qu’il suit : neuf

roulent sur les devoirs généraux de l’abbé et des

religieux; treize sur le culte et les offices divins;

vingt-neuf sur la discipline, les fautes et les peines ;

dix sur l’administration intérieure du monastère;

douze sur divers sujets, tels que la réception des

hôtes, la conduite des frères en voyage, etc.

Treize cents ans se sont écoulés depuis que la

main de Benoit a tracé tous ces règlements minu-

tieux, et l’on n’a rien trouvé de plus propre à affer-

mir l’esprit religieux et la vie commune. Les ré-

formes les plus admirées et les plus fécondes n’ont

guère eu d’autre but que de ramener le clergé

régulier à l’exacte observance d’un code dont le

temps n’a fait que confirmer la sagesse et accroître

l’autorité.

Entre tous ces détails de la règle, il faut remar-

quer surtout le soin scrupuleux que met le législa-

teur à imposer aux religieux la célébration exacte

pable de se marier par cela seul qu’on est ordonné sous-diacre, sans

prendre à ce sujet aucun engagement verbal.

Détails

«le

la régie

Liturgie
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delà chair de toute bêle à quatre pieds ; augmenter

en nombre et en intensité les jeûnes prescrits par

l’Église
1

;
n’avoir pour tout vêtement qu’une tuni-

que avec une coule pour le chœur, et un scapulaire

pour le travail* , ce qui n’était autre chose que le

surtout à capuchon des laboureurs et des bergère,

emprunté du reste à celui des esclaves du temps

païen, tel que Columelle l’a décrit
5

;
coucher dans

un dortoir commun ; ne dormir que peu et toujours

l’hémine de vin. L'opinion la plus générale la regarde comme équi-

valente à un setier, ou un peu plus d’une chopine. D. Cuver, t. II,

p. 60-73.

1. On devait jeûner tous les jours, depuis la mi-septembre jus-

qu’au commencement du Carême, et, pendant le Carême, ne manger

qu'après vêpres. Cap. 41.

2. Cap. 53. — La tunique est une robe longue h manches, sans

chajieron, qui servait de chemise; elle fut d’abord blanche, et ne fut

changée en noir que plus tard, quand les moines curent des chemises

de laine ou de grosse toile.

la coule, cticulla, est devenue un vaste manteau avec un capuchon,

que l’on revêt pour les offices du chœur ; on y a ajouté plus tard des

manches larges : elle est chez tous les Bénédictins de couleur noire.

On l’appelait aussi, surtout dans l’Ordre de Cluny, froc, fioccut.

Le scapulaire consiste en deux pièces d'étoffe réunies autour du

cou, avec un capuchon, et qui pendent, l'une devant, l'autre derriéro

le corps ; la longueur en a varié ; elle s'étend jusqu’au bas de la tu-

nique )iour les pères du chœur, et jusqu'aux genoux seulement pour

les convois.

La règle accordait aux moines, pour chaussures, cai'ujœ il prdulrs,

par où l'on entend généralement des chausses ou bas et des souliers.

On ne leur donnait des [anoralia que pour monter à cheval, en

voyage. « Qui iu via diriguntur de vestiario accipianl fciuoralia,

quæ revertentes Iota ibi restituant. » Enfin, une ceinture étroite de

cuir complétait lu costume du moine.

3. De lie muun, 1. i, c. 8
, p. 415, éd. Gcsner, 1772.

aoiSES a'occ. il. 3

Vêtement
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vêtus et chaussés
1

; enfin garder pendant la jour-

née un silence presque continuel c’étaient là des

prescriptions minutieuses et salutaires qui autori-

saient Benoît à déclarer que la vie de moine ne doit

être qu’un carême perpétuel 3
.

11 y en avait d’autres mieux adaptées encore

pour extirper du cœur des religieux jusqu’aux der-

nières amorces de l’orgueil, de la volupté cl de

l’avarice. Ils ne pouvaient recevoir aucune lettre,

ni le moindre présent
1

,
même de leurs plus proches

parents, sans la permission de l'abbé. En acceptant

la règle, ils s’engageaient d’avance à subir pa-

tiemment, pour les moindres fautes, des pénitences

publiques et humiliantes, et jusqu’à des corrections

corporelles
5

,
en cas de récidive ou de murmure,

sans préjudice de l'excommunication temporaire cl

de l’exclusion définitive. Mais la clémence apparaît

à côté de la sévérité : le frère exclu qui voulait re-

venir, en promettant de s’amender, devait être reçu

de nouveau et jusqu’à trois fois avant d’être à ja-

mais proscrit de la communauté.

Et cependant, en se reportant aux austérités des

1 Cap. 22. — L’usage des siècles anciens, qui Tut prolongé jusque

dans le Moyen Age, était, comme l’on sait, de dormir sans vêlement.

2. Cap. 12.

3. Cap. 49.

4. (juælibel munuscula. Cap. 51.

5. Cap. 23 et 28. — Si eliam exconununicalus non cmeudaverit,

ucrior et accédai correclio, id est, ut verberum vindicte in eum pro-

cédât. Voir aussi, pour les auUcs pénitences, cap. 43 à 40.
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anciens Pères du désert, Benoit n’hésite pas à dire,

dès le début de sa Règle, comme on l’a vu, qu’il

ne croyait avoir rien prescrit de trop rude ou de

trop difficile à suivre
;
et il termine en déclarant

qu’elle n’est qu’un petit commencement
,
une mo-

deste introduction à la perfection chrétienne *.

Tels sont les traits les plus marquants de cette

législation fameuse qui a régi tant d’âmes pendant

tant de siècles, et qui, pour avoir perdu presque

tous ses sujets, n’en demeure pas moins un des

monuments les plus imposants du génie chrétien.

Comparée aux règles antérieures et orientales, elle

présente ce cachet de sagesse romaine et cette me-

sure des mœurs occidentales, qui en ont fuit, selon

la pensée de saint Grégoire le Grand, un chef-

d’œuvre de discrétion et de clarté*, où les juges

les moins suspects n’ont pas hésité à reconnaître

un caractère de bon sens et de douceur, d’humanité

et de modération, supérieur à tout ce qui s’était

rencontré jusqu’alors dans les lois romaines ou

barbares, et dans les mœurs de la société civile
3

.

Aucun éloge n’a manqué à ce code de la vie

monastique. Saint Grégoire, saint Thomas, sainte

Hildcgarde, saint Antonin, l’ont cru directement

inspiré par l'Esprit-Saint. Les papes et les princes

1. In quainstitutioneniliil asperum, nihilquc grave nos constilulu-

ros speramus. Protogu* Régula. — Inilium convcrsalionis... liane

minimum inclioationis régulai». Cap. 73.

2. Discretione præcipuam, sermonc luculentam. Dial, n, 30.

3. Gclzot, I: c. Cf. Do» l'mi», I. c.
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Résumé
de

la rtgle,

par
Bossuet

.

chrétiens l’ont célébré à l’onvi. Le prince de l’élo-

quence catholique l’a résumé en quelques lignes

incomparables.

« Cette règle, c’est un précis du christianisme, un

docte et mystérieux abrégé de toute la doctrine

de l’Évangile, de toutes les institutions des saints

Pères, de tous les conseils de perfection. Là pa-

raissent avec éminence la prudence et la simpli-

cité, l’humilité et le courage, la sévérité et la

douceur, la liberté et la dépendance. Là, la cor-

rection a toute sa fermeté ; la condescendance tout

son attrait; le commandement toute sa vigueur,

et la sujétion tout son repos
;

le silence sa gravité,

et la parole sa grâce
;

la force son exercice, et la

faiblesse son soutien ; et toutefois, mes Pères, il

l’appelle un commencement
,
pour vous nourrir

toujours dans la crainte '. »

Mais il y a quelque chose qui parle avec plus

d’éloquence encore que Possuet en l’honneur de la

règle bénédictine ; c’est la liste des saints qu’elle

a produits
; c’est le récit des conquêtes qu’elle a

opérées et consolidées dans tout l’Occident, où elle

prévalut seule pendant huit siècles
;
c’est l’attrait

invincible qu’elle a inspiré aux intelligences vives

et généreuses, aux cœurs droits et dévoués, aux

âmes éprises de solitude et de sacrifice
;
c’est l’in-

fluence bienfaisante qu’elle a exercée sur la vie du

1 Bossuet, Panégyrique de saint ïlenoit

Digitized by Google



SAINT BENOIT. 09

clergé séculier, qui, réchauffé par ses rayons, s’est

épuré et fortifié au point de sembler pour un

temps se confondre avec les enfants de Benoît'.

C’est surtout ce contraste entre la vie florissante

de l’esprit et de la foi dans les contrées où elle a

régné, et le néant où s’enfonçait l’Église orientale,

déshonorée par le mariage des prêtres avant

même d’être la proie du schisme et de l’islamisme.

Saint Grégoire raconte qu’une nuit l’homme de

Dieu dont il écrit la vie, devançant l’heure de ma-

. lines et contemplant le ciel par la fenêtre de sa cel-

lule, vit tout d’un coup les ténèbres dissipées par

une lumière plus éblouissante que celle du jour
;
et,

au milieu de cet océan de lumière, le monde entier

lui apparut comme ramassé dans un rayon de soleil :

tant la créature, ajoute le pontife, paraît chétive à

l’àme qui contemple le Créateur’! La tradition a

interprété cette apparition comme une prévision du

1. On peut dire que la conditution de l'Ordre bénédictin a servi de

type pour les Chapitres des cathédrales, substitués au pretbyterium

des premiers siècles. Jusqu'aux concordais modernes, les chanoines

devaient former le sénat épiscopal et élire leur évéque, comme les

moines élisaient leur abbé.

2. Omnis etiam mundus, velut sub uno solis radio collectus, ante

oculos ejus adductus est... Quia animæ videnti Crealorem angusla est

omnis creatura. Dial. h, 54. — L’inscription posée dans la tour du

Mont-Cassin habitée par saint Benoit dit : Univcrsum mundum divini

Koli* radio dclcclum inspcxil semel cl desf exil .— Saint Bonaventurc

explique ainsi celte vision : a Mundus non fuit conngustalus in uno

radio solis, sed ejus onimus dilalatus, quia vidit omnia in illo

ctijus magnitudine omnis creatura angusta est. » De Luminaribu*,

serin 20.

Vision

Je
Benoit
sur

ravenir
île

son œuvre.
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splendide avenir de l’Ordre que Benoît allait créer,

et qui devait embrasser l’univers chrétien ctlerem-

plir de sa lumière. Vive et fidèle image, en effet,

de la destinée d’une institution dont le fondateur

n’a peut-être entrevu l’avenir que sous cette forme

mystérieuse.

L’admiration des docteurs catholiques a signalé

dans Benoit le Moïse d’un nouveau peuple, le

Josué d’une autre terre promise *. Bien dans ce

qu’il a dit ou écrit ne laisse croire qu’il ait eu cette

Il n’en
prévoyait

pas les résultats

sociaux
et

historiques.

idée de lui-même. Les historiens ont vanté àl’envi »

sa perspicacité, son génie
;
ils lui ont attribué le

projet de régénérer la société européenne, d’arrêter

la dissolution sociale, de préparer la recompo-

sition de l’ordre politique, de rétablir les études et

de conserver les lettres et les arts. Je ne sais s’il a

nourri ces grandes pensées, je n’en vois aucune trace

dans sa règle ni dans sa vie. Si elles pénétrèrent

jamais dans son âme, ce fut pour être éclip-

sées et remplacées par une pensée plus haute et

plus grande encore, parcelle de son salut. Je crois

très-fort qu’il n’a jamais songé à régénérer autre

chose que sa propre âme et celle des religieux ses

frères. Tout le reste lui a été donné par surcroît. Ce

qu’il y a de plus grand dans son œuvre sociale et

historique, c’est qu’il paraît ne s’en être jamais

douté. Mais n’est-ce pas la marque de la vraie

1. S. Or>n
;
S. Tiioma*, Senti, de S. üntetl.
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grandeur que de faire les grandes choses sans

fracas, sans esprit de système, sans parti pris, et

sous le seul empire d’une pensée modeste et pure

que Dieu transforme et exalte au centuple? Chose

remarquable ! rien même dans sa règle n’indique

qu’il l’ait écrite dans le but de la faire servir à d’au-

tres monastères que lesien. Il a pu supposer qu’elle

serait adoptée par des communautés voisines de

celles qu’il avait groupées autour de lui
;
mais rien

n’y décèle la pensée d’établir entre elles aucun

rapport de subordination ou de constituer un lien

entre diverses maisons religieuses, et de créer ainsi

une association d’éléments divers et coordonnés,

comme les grands Ordres qu’on a vus depuis *. Elle

semble au contraire avoir pour objet de concentrer

dans un seul foyer la grandeur et la force de l’esprit

religieux. Tout y est à l’adresse de cette seule

famille monastique qui, par une merveilleuse dis-

position de la Providence, a servi de tronc à de si

féconds et si innombrables rameaux. Pas plus que

Romulus, en traçant l’enceinte primitive de Rome,

ne se figurait qu’il enfantait le peuple-roi, le plus

grand des peuples, Benoit ne se rendait compte de

l’œuvre gigantesque qui devait sortir de la grotte

de Subiacoet de la cime du Monl-Cassin. Les maî-

tres de la vie spirituelle ont toujours remarqué que

l’homme qui commence une œuvre bénie de Dieu ne

1. Verts, Coron, gcncr. Ilirirs., Ditguitil., 1. i, p. 12.

Digitized by Google



72 SAINT BENOIT.

Immensité
de

ces résultats.

s’en rend pas compte. Dieu aime à bâtir sur ce néant.

Ce qui est vraiment utile à l’homme, c’est de voir

sortir de son néant les grandeurs de Dieu, et de re-

connaître dans ce spectacle ce qu’il lui est donné de

produire, lorsqu’il triomphe de la nature déchue

au point de redevenir le lieutenant et l’instrument

de Dieu.

Quoi qu’il en soit, les résultats de l’œuvre de

Denoît furent immenses. De son vivant, comme

après sa mort, on voit accourir en foule au Mont-

Cassin les lils des plus nobles races de l’Italie et

l’élite des Barbares convertis. Ils en ressortent, ils

en descendent, pour se répandre sur tout l’Occi-

dent : missionnaires et laboureurs, qui devien-

dront bientôt lesdocleurs et les pontifes, les artistes

et les instituteurs, les historiens et les poêles de la

société nouvelle. Ils vont propager la paix et la

foi, la lumière et la vie, la liberté et la charité, la

science et l’art, la parole de Dieu et le génie de

l’homme, les saintes Ecritures et les chefs-d’œuvre

classiques, au milieu des provinces désespérées de

l’Empire détruit, et jusqu’au fond de ces sauvages

régions d’où la destruction est issue. Moins d’un

siècle après la mort de Benoît, tout ce que la bar-

barie avait conquis sur la civilisation est reconquis;

et, de plus, ses enfants s’apprêtent à aller prêcher

l’Évangile dans les contrées que les premiers disci-

ples du Christ n’avaient pu atteindre. Après l’Ita-

lie, la Gaule, l’Espagne, reprises à l’ennemi, la
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Grande-Bretagne, la Germanie, la Scandinavie, vont

être tour à tour envahies, conquises et incorporées

à la chrétienté*. L’Occident est sauvé. Un nouvel

empire est fondé, l'n nouveau monde commence.

Venez mainlenant, ô Barbares! l’Église n’a

plus à vous redouter. Régnez où vous voudrez; la

civilisation vous échappera. Ou plutôt c’est vous

qui défendrez l’Eglise elqui referez une civilisation.

Vous avez tout vaincu, tout conquis, tout renversé:

vous serez à votre tour vaincus, conquis et trans-

formés. Des hommes sont nés qui deviendront

vos maîtres. Us vous prendront vos fils, et jus-

qu’aux fils de vos rois, pour les enrôler dans leur

armée. Ils vous prendront vos filles, vos reines,

vos princesses, pour en remplir leurs monastères.

Ils vous prendront vos âmes, pour les enflammer
;

vos imaginations, pour les ravir en les épurant;

vos courages, pour les tremper dans le sacrifice ;

vos épées, pour les consacrer au service de la foi,

de la faiblesse et du droit.

L’œuvre ne sera ni courte ni facile. Mais ils en Le
est

viendront à bout. Ils domineront les peuples non-
,ec

s"?
u,s

veaux en leur montrant l’idéal de la sainteté, de la
s

pVr
ariS

les moines.

grandeur, de la force morale. Ils en feront les instru-

ments du bien et du vrai. Aidés par ces vainqueurs

de Rome, ils porteront l’empire et les lois d’une

1. El quitlem Europa fere lola, Benedicti sæculo, monachis ail—

laboiaiitibus, versm religioncm suscepit. Minou», Pnef. in I. »or-

ru/., c. 2.
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Home nouvelle bien au delà des frontières qu’avaient

jamais fixées le Sénat ou rêvées les Césars. Ils iront

vaincre et bénir là où n’ont pénétré ni les aigles ni

même les Apôtres. Ils seront les pères nourriciers

de toutes les nations modernes. On les verra à côté

des trônes de Charlemagne, d’Alfred, d’Olhon le

Grand, créer avec eux la royauté chrétienne et une

société nouvelle. Enfin ils monteront avec saint

Grégoire le Grand et saint Grégôire VII sur le Siège

apostolique, d'où ils présideront, pendant des siè-

cles de lutte et de vertu, aux destinées de l’Europe

catholique et de l’Église glorieusement servie par

des races croyantes, viriles el libres.
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CHAPITRE III

Cassiodore et l'Italie monastique

au IVe siècle.

Cassiodore : sa retraite monastique et son académie chrétienne

à Viviers en Calahrc — Les disciples de Benoit en Sicile : mar-

tyre do saint Placide. — Propagaxbe bés£hicttse et boises had-

ms es Italie. — Ravages des Lombards : ils ruinent Farta et

Sovalésc. — Première destruction du Mont-Cassin.

Benoît n’était pas encore mort, que déjà le plus

illustre de scs contemporains allait demander à la

vie monastique un intervalle de repos et de liberté

entre sa carrière publique et la mort. Cassiodore, cassiodore

qui était depuis trente ans l’honneur et la lumière
se

/vi
l

vh!re

ne

de la monarchie des Golhs, le ministre et l’ami de

cinq rois, abandonna, vers l’an 558, la cour de

Ravenne avec toutes ses charges et dignités pour

aller fondera l’extrémité de l’Italie un monastère

appelé Viviers (Vivaria), qui sembla un moment

devoir rivaliser d’importance avec le Mont-Cassin.

Cassiodore appartenait à la haute noblesse ro- no wî

maine: ses aïeux, fort distingués à la guerre, sié-

geaient à la fois dans les sénats de Rome et de

Constantinople, et il aimait à s’en vanter
:
gémis in

1. Repulsis in Ravennati uvbe solliciludinibus dignitalum cl curi?

siccularilnis. Casmod., Praf. in Pmlm.
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Sa cautère
jiolitique.

vtroque orbe præelarum. . . logalis clari, inter viros

fortes eriviii. Sa fortune était immense. Successi-

vement sénateur, questeur, préfet du prétoire, il

fut le dernier grand homme pourvu de la charge

de consul, que Justinien allait abolir. Il obtint

enfin ce litre de palrice dont Clovis et Charle-

magne s’honorèrent d’etre revêtus. Son crédit sur-

vécut à toutes les révolutions de cette terrible

époque. Il fut successivement ministre d’Odoacre,

de Théodoric, de sa fille Amaiasonlhe, de son petit-

fils Athalaric, qui le fit préfet du prétoire. Il con-

serva celle charge sous les rois Théodat et Yiligès.

Ces barbares couronnés, tous épris des souvenirs

de la grandeur romaine, comparaient volontiers le

ministre, dont ils étaient fiers, aux grands hommes

de la République, à Métellus et à Caton \ Il alliait

dans sa personne les vertus de ces vieux Romains

à celles des nouveaux chrétiens, comme dans ses

litres les dignités de la République avec celles de

l’Empire. Plein de respect pour les papes et les évê-

ques, il était en outre plein de sollicitude pour les

populations. Médiateur intelligent cl courageux

entre les conquérants germains et la population

italienne, il sut donner à la royauté ostrogolhe ce

caractère civilisateur et protecteur qu’elle conser-

vera quelque temps. 11 ne négligea rien pour régéné-

rerRomeel l'Italie par l’infusion d'un sang nouveau,

1. Talem Mclelli in Asia, talem Caicnis in Asia legimus fuisse du-

catum. Atbaumci epist. ap. C>shoo., l'niiar-, lib. u, ep. 25.
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quoique puisé dans celte vieille race des rois gollis,

aussi antique el aussi belliqueuse que les plus illus-

tres races patriciennes.

C’est à lui qu’il faut attribuer la plus belle part

dans le grand règnedcThéodoric,enquisemblepoin-

dre le génie de Charlemagne, et qui efit mérité d’è-

treson précurseur, s’il avait pu contracter avec l'E-

glise l’alliance qui pouvait seule alors garantir et

féconder l’avenir. Mais, quoique arien, ce grand

prince sut longtemps protéger la liberté religieuse

des catholiques, et, pendantla plus grande partie de

son règne, l’Eglise eut bien plus à se louer de son

indifférence bienveillante que de l’intervention op-

pressive et vétilleuse des théologiens couronnés qui

régnaient à Byzance. Inspiré par son pieux el or-

thodoxe ministre, il disait noblement et sagement

que, comme roi, il respectait ce qui était de l’Eglise

et ne s’en mêlait pas autrement'. Cassiodore, qui

remplissait auprès de lui les fonctions de chance-

lier, faisait passer dans ses actes ofüciels les grands

principes dont il était pénétré, et qu’avaient tou-

jours invoqués jusqu’alors la plupart des docteurs

chrétiens. « Nous ne pouvons, » faisait-il dire à

Théodoric, « commander la religion, car nul ne

« peut être forcé de croire malgré lui
1

; » et à l’un

1. Nec aliquid ad se præter pcvcrentiam de eeclesiaslicis negaliis

perlinerc.

2. Iteligionem imperare non possumus, quia nemo cogitui* ut crc-

dat invitus. — Ixthe de Tluiodorie ri des Juifs, ap. Cission., lib. il,

epist. *27.

Rè^iie

Ttiêodoric

493-32G.
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de scs successeurs : « Puisque la Divinité souffre

« plusieurs religions, nous n'osons pas en imposer

« une seule. Nous nous souvenons d’avoir lu qu'il

« faut sacrifier à Dieu volontairement, et non par

« la contrainte d’un maître. Celui-là donc qui tente

« d’agir autrement s’oppose évidemment aux or-

« dres divins

1

. » Deux siècles après la paix de l'É-

glise, il restait ainsi fidèle à la tradition des grands

apologistes du temps des persécutions impériales :

à Tertullien, qui avait dit : « La religion défend

« de contraindre à être religieux; elle veut être

« consentie, et non contrainte *
; » et à Lactance,

selon lequel, « pour défendre la religion, il faut

« savoir mourir, et non tuer’. »

Plus tard, lorsque, infidèle à sa politique anté-

rieure, Théodoric se fut arrogé le droit d’intervenir

dans l’élection du pontife romain; lorsqu’il eut dés-

honoré la fin de sa carrière par les cruautés dont

Boëcc, Symmaque et le saint pape Jean 1
er
lurent

victimes; lorsque sa fille Amalasonthe, dont le

règne fut si heureux pour l'Italie, eut péri assassi-

1. Cum Divinités palialur diversas religiones esse, nos muni non

audetnus imponere. Relinemus eninl legissc nos voluntarie sacrifican-

dum esse Domino, non cujusquam cogenlis imperio. Quod qui aliter

faccre tentaverit, evidenler cadestibus jussionibus obviavit. — Lettre

de Théodal à Juttinien, ap. Cassioo., lib. x, cpisl. 20.

2. Non est religionis cogéré religidnein, quæ spontc suscipi debet,

non vi. — Ad Sca/mlam, in fine.

3. Dcfcndcnda religio est non occidendo, sed inoricndo ; non stevi-

tia, sed palientia ; non scelere, sed Gde.
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née, Cassiodore, qui, entre tous ces crimes, avait

consacré sa persévérance et son énergie à préser-

ver l’autorité de ses propres excès, à adoucir les

mœurs des Goths, à garantir les droits des Ro-

mains, sc lassa de celte lâche surhumaine. Aucun

danger, aucune disgrâce ne le menaçait : car tous

les souverains qui, depuis Théodoric, se succédèrent

sur le trône ensanglanté de Râvennc
,
semblent

l’avoir à l’envi recherché ou ménagé; mais il en

avait assez. 11 comptait près de soixante-dix ans;

il en avait passé cinquante dans les emplois les

plus élevés; il avait exercé une puissance presque

souveraine, mais toujours tempérée par la raison

et la foi. Il résolut d’achever sa vie dans la soli-

tude religieuse. Avec lui disparurent la gloire et la

prospérité du royaume des Goths en Italie.

Ce fut la première, après la chute de l’empire

romain, de ces conversions éclatantes, dont une

innombrable série va passer sous nos yeux, et qui

allaient jusque dans les plus hauts rangs de la so-

ciété nouvelle.chercher les grands du monde pour

leur apprendre à expier leur grandeur, à se reposer

de leur puissance et à mettre un intervalle entre les

agitations du monde et le jugement de Dieu.

Mais, en endossant la robe monastique, Cassio-

dore semble avoir recommencé à vivre. Cette pro-

fession religieuse offrit autant d’attraits à son âme

que d’emploi à son activité. Le monastère de Viva-

ria, qu’il avait construit dans le domaine palrimo-

Monastère
et académie
chrétienne

de
Vivaria.
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niai où il était né, à l’extrémité de la Calabre et au

bord du golfe de Squillace, lirait son nom des nom-

breux viviers ou réservoirs pour le poisson qu’on y

avait creusés dans le roc. C’était un séjour ravissant,

et qu'il a décrit avec amour en termes dignes de

cette région délicieuse où une mer d’azur vient

baigner des rivages revêtus d’une incomparable cl

perpétuelle verdure. Les édifices en étaient aussi

vastes que magnifiques. On eût dit de loin une ville

tout entière. 11 y avait même deux monastères pour

les nombreux disciples qui se groupèrent autour de

l’illustre vieillard. De plus, ceux qui se croyaient

appelés à une vie pins austère que celle des céno-

bites, dont la demeure s’étendait sur les riants co-

teaux du bord de la mer, trouvaient, en gravissant

la montagne qui le dominait, des cellules isolées

où ils pouvaient goûter, dans toute sa pureté, le

suave et secret bonheur de la solitude absolue, si

toutefois, ajoute ce grand serviteur de Dieu, leur

cœur s’y était préparé par un essor intérieur 1

.

Lui-même, successivement moine et abbé, passa

près de trente années dans cette retraite, occupé

à gouverner sa communauté, à y unir l’étude des

sciences et des lettres à la poursuite de la vie inté-

rieure. Pendant sa carrière politique, il avait usé de

son pouvoir avec une énergique sollicitude pour

1. llabctis nionlis Castelli secréta suivie, ubi, relut anachnreltc,

prtcslantc Domino, féliciter c-se possitis... si prius in corde vestro

pnrparatus sit adscensus. Cassiod., De iiulil. divin. Iillcr.,c. 10.
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maintenir l'éducation publique et la vie intellec-

tuelle dans celle pauvre Italie, que venaient pério-

diquement recouvrir des flots de conquérants igno-

rante et grossiers. 11 avait même, au plus fort de

ses occupations publiques, écrit en douze livres une

histoire des Gôlhs, dont on ne saurait assez regret-

ter la perte

1

; et on le voit sous Théodoric, à l’oc-

qasion de l’envoi d’un poêle musicien que Clovis

avait demandé à ce prince, se livrer à une longue

dissertation sur la musique, qu’il appelle la reine

de nos sens, en invoquant l’exemple de David avec

cent autres empruntés à la mythologie et à la poé-

sie classique
5

. On l’a proclamé, non sans raison, le

héros et le restaurateur de la science au îv" siècle
5
.

Une fois moine, il fil de son monastère une sorte

d’académie chrétienne et le foyer principal de l’ac-

tivité littéraire de son temps. Il y avait rassemblé

une immense bibliothèque, où certains religieux,

sous le nom d 'antiquaires, copiaient les manuscrits,

etoù d’autres révisaient leurs transcriptions, comme

les correcteurs de nos imprimeries révisent nos

épreuves. Il y imposait à ses religieux un plan

1. Iste loges Gothorum longa oblivione celatos lalibulo vcluslalis

cduxil. Epût. Alhalarici regis ad senalum, ap. Cission., t'or.,lib.

ii, cp. 23.

2. Cum rex Francorum... a nobis cilhorædum magnis procibusex-

petiisset... Htec cum de secreto naturæ, tanquam sensuum l'egi us,

tropis suis ornala proccsserit. .. Var., lib. n, ep. 40 et 41.

3. Ü. de Saisie -Maiithe, Vie de Cassiodorc, 1684. — Cf. Mabillox,

Annal. Ucncd., 1. v, c. 24, 27.

MOINES D'OCC. II. 6
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d’études complet et sévère. -Il prêchait lui-même

d’exemple
;

il leur enseignait avec un zèle infatiga-

ble l’Écriture sainte, pour laquelle il avait essayé

en vain, de concerl'avec le pape Agapit, d’établir à

Rome même des professeurs publics. 11 y joignait

l’élude des sept arts libéraux et toute la littérature »

profane
;
ce qui ne l’empêchait pas de pratiquer

humblement les moindres détails de la vie corn,

mune, et de se faire le lampiste et l’horloger, en

même temps que le professeur de sa communauté. ».

On aime à le voir, dans ses doctes traités, citer et

commenter sans cesse, en même temps que les Pères

de l'Église, ses chers poètes, Térence, Horace, Yir- ;

.

gile surtout, et dans Virgile les Géorgiques, dont sa

pittoresque retraite au fond de la Calabre lui fai-

sait encore mieux sentir et vanter les beautés. .

Rura mihi et rigui plifccaut in vallibus amne$.!

Ce fut à Vivaria qu’il composa la plupart de ses

ouvrages
1

,
et surtout son fameux Traité sur fen-

seignement des saintes Lettres *, espèce d’encyclo-

pédie élémentaire qui fut le code de l’éducation

monastique et servit longtemps de programme à

l’éducation intellectuelle des peuples nouveaux.

1. Voir Mag>n Aurelii Cassiodori viri patricü, consularis ci Viva -

riensis abbatis Opéra omnia... opéra et studio J. Gahetii, Mon.

O . S. D. e congr. S. Mauri. Kotkoinagi, 1679, 2 vol. iil-fol.

2. De Institutione divinarum LiUerarum. — Queiu monachi oiiincs

uccurate Icgcrc debcroiit. M vdillon, /. c.
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A quatre-vingt-treize ans, il eut le courage de com-

mencer un Traité sur Forthographe, dans le but de

concourir à la correction des anciens*exemplaires

des saints livres.

» Cassiodore donna ainsi, du sein de sa nombreuse

communauté, l’un des premiers et des plus illus-

tres modèles de Cette alliance de la vie religieuse

avec la vie intellectuelle qui devait tant honorer

l’Ordre monastique. Celte passion littéraire qui

enflammait le noble vieillard ne servait qu’à redou-

bler son zèle pour la stricte observance de la régu-

larité monastique. « Dieu nous fasse la grâce, »

écrivait-il, « d’ôlre semblables à des bœufs infati-

gables pour cultiver lé champ de Noire-Seigneur

avec le soc de l’observance et des exercices régu-

liers
1

! » On ne sait trop quelle règle il avait adop-

tée. Quelques-uns ont cru que c’était celle de saint

Benoît; mais il n’en fait aucune mention spéciale,

en recommandant à ses moines de suivre les règles

des Pères en général avec les ordres de leur pro-

pre supérieur, et de consulter les Inst itu les de Cas-

sjen *. Cependant on reconnaît tout au moins une

profonde analogie entre les usages pratiqués à Vi-

viers et les grands exemples de saint Benoît, dans

les préceptes que donne Cassiodore au sujet du

travail manuel. 11 veut que ceux qui ne sont pas

capables d’cludier ou de transcrire les manuscrits

t. F.xjiosit. in psalm. c*«.

2. De <liv. lit!., c. 52 cl 20.
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s’appliquent à l’agriculture et au jardinage, surtout

pour le soulagement des hôtes et des infirmes*.

C< irime Benoit, il leur recommande une affectueuse

sollicitude envers les voyageurs, les pauvres et les

malades du voisinage. Comme Benoît, il veut que

les cultivateurs des terres monastiques aient part

au bien-être temporel et spirituel de la vie reli-

gieuse. « Instruisez vos paysans aux bonnes mœurs, »

dit-il
;

« ne les grevez pas de redevances onéreuses

ou nouvelles; appelez-les souvent à vos fêtes, afin

qu’ils aient à rougir, s’il y a lieu, de vous appar-

tenir et de si peu vous ressembler *. » Enfin, il

semble suivre la règle de Benoît jusque dans ses

moindres détails, en ce qui touche la psalmodie

nocturne et quasi perpétuelle qui caractérisait le

culte monastique, et dont il expliquait ainsi qu’il

suit la signification à ses nombreux disciples :

« Pendant le silence de la nuit, la voix des hommes

éclate dans le chant, et, par des paroles chantées

avec art et mesure, elle nous fait retourner à celui

de qui la divine parole nous est venue pour le salql

du genre humain... 11 ne se forme qu’une seule

voix de toutes celles qui chantent, et nous mêlons

noire musique avec les louanges de Dieu, que

chantent les anges, quoique nous ne puissions pas

les entendre’. »

1. lie die. Ijtter., c. 28.

2. «... c. 52.

3. l'reef. in l'snller.
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Avant de mourir, Cassiodorc abdiqua la charge

d’abbé, afin de se livrer tout entier à la contem-

plation de l'éternité. Mais il n’en vivait pas moins

dans une tendre et vigilante union avec ses reli-

gieux. 11 terminait tons ses écrits en leur deman-

dant avec instance, et comme l’acquit d’une dette

de cœur, de prier pour son âme. « Avec l’aide de

Dieu, » dit-il à la fin de son traité de littérature

sacrée, « j’ai pu beaucoup travailler à votre instruc-

tion
:
payez-moi de retour par vos progrès dans les

saintes lettres, et par la persévérance de vos prières

pour moi. » Et à la fin deson Orthographe : « Adieu,

frères chéris, ne m’oubliez pas en priant. J’ai fait

ce que j’ai pu pour vous séparer du nombre des

ignorants ;
à votre tour obtenez de Dieu que je ne

sois pas confondu avec les impies et puni comme

eux »

On calcule qu’il a dû vivre près de cent ans. On

aimerait à savoir quand et comment il mourut, car

suivre jusqu’à la fin les hommes auxquels on s’at-

tache est un besoin pour le cœur. Mais nul ne nous

l’a dit. Cette grande lumière de la chrétienté nais-

sante, volontairement voilée nu sein de la vie mo-

nastique, s’y éteignit sous l’œil de Dieu seul, et

1. Eia nulle, cliarissimi fralrcs,... quando me cognoscitis pro doc-

trinal veslne copia, adjutorio Dominical gratin', tanta vobis et lalia

congregasse. Confcrte nunc legentes vicissitudinem rerum... Valete.

flaires, nique in ornlionibus vestris tr.ei memores esse dignemini...

quatenus, sicut ego vos ab imperitorum numéro seques-tralos esse vn-

lui, etc. Oi>era, t. II, p. 557 et 010.
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sans que le regard de la postérité ait été admis à

contempler sa lin.

Dans cette même région où le ministre romain

de la royauté gothique achevait obscurément sa

glorieuse carrière, mais au .delà de ce détroit du

Phare qui offrait sans doute alors comme aujour>

d’hui le spectacle d’une nature enchanteresse,

d’autres moines avaient également pénétré. Le dis-

ciple chéri de saint Benoît, le tils de ce riche sénateur

qui avait si généreusement doté la communauté

naissante de Subiaco, le jeune Placide avait porté

jusqu’en Sicile le nom et la règle de son maître. 11

y avait été envoyé pour récupérer les dix-huit do-

maines situés dans cette île que son père avait

donnés à l’abbé du Mont-Gassin et dont unegestion

infidèle leur dérobait les produits. 11 y resta, et

établit, vers l’an 5Ô4, à Messine, le premier mo-

nastère bénédictin qui fut créé hors de l’Italie. Pla-

cide y réunit une trentaine de religieux, mais fut

trop tôt interrompu dans son œuvre de colonisation

religieuse
1

. 11 périt avec deux de scs frères et sa

jeune sœur Flavie, torturés et égorgés par une

bande de pirates maures, encore païens, qui vinrent

ravager les cotes de Sicile, et, comme nous le ver-

1 . Nous n'osons rapporter ici plusieurs traits fort intéressants de la

vie du premier disciple de saint l'enoit. |Kirce que ses Actes, attribués

à l'un de scs compagnons, le moine Gordien, ont subi de très-nom-

breuses interpolations, selon l’avis unanime de liaronius, de Mabillon

et des Bollandistes.
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rons si souvent pour tant d’autres bourreaux, tirent

des moines les principales victimes de leur fureur.

Les enfants de saint Benoît inauguraient ainsi la

longue série de leurs luttes et de leurs victoires. Le

sang de Placide arrosa les semailles de l’Ordre en

Sicile, où sa moisson a été jusqu’à nos jours si

abondante *.

Nous avons dit que les moines étaient venus

remplacer les martyrs, mais que, souvent aussi, ils

surent les imiter et les rejoindre. 11 en fut ainsi

pendant les premiers temps de la propagation des

Bénédictins en Italie. Cette propagation fut rapide Propagation

• \ , ,
de

pendant les dernières années de la vie de Benoît, rordre en Italie,

et surtout après sa mort. La tombe où gisait la

sainte dépouille du grand législateur, sous la garde

d’une progéniture sans cesse renaissante de disci-

ples fervents, fut comme la source d’où découla

une vie nouvelle sur la péninsule’. La plupart des

anciens monastères adoptèrent la règle qui fleuris-

sait au Mont-Cassin. Elle se répandit dans le La-

tium, aux environs du lac Fucino, où l’on voyait

le saint abbé Equitius, chaussé de souliers ferrés,

faucher le foin avec ses moines, et revenir après de

1 . Il y avait dès lors et plus tard Imnuconp do monastères on Sicile,

peuplés de moines grecs, qui suivaient la règle de saint Basile. Y très,

Coronica general., n, 2.

2. Te monochorum turbæ diti noctuque concélébrant, corpus Ilium

in medio positum servantes
,

quod largos miraculornm fluvios

effudit. Menée* de l'Église grecque , ap. dom Gcèiuscra, Carême ,

p. 581.
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rudes et chaudes journées, lu faux au cou, comme

tout autre laboureur'. Kl le fut portée au sommet

du mont Soracte, où l’attendait plus d’un rude soli-

taire bien digne de la pratiquer, et où le doux

prieur Nonnosus fouillait les flancs rocailleux de

la montagne chantée par Virgile et Horace, pour y

créer des jardins d’oliviers à l’usage de ses frères*.

Elle prévalut dans plusieurs des vingt-deux maisons

religieuses qui existaient déjà à Home 5
. Elle pénétra

promptement dans les îles de la Méditerranée et de

l’Adriatique, que nousavons déjà vues peuplées de

moines, dans celles surtout qui avoisinaient les

côtes de Naples, où l’on avait naguère déporté les

accusés de lèse-majesté, sous la hideuse tyrannie

des premiers Césars, et où l’amour des choses cé-

lestes et de la liberté de l’âme retenait alors tant

d’exilés volontaires. C'était donc dans toute la

péninsule que de nombreuses troupes de moines

luttaient laborieusement, au sein de la confusion

générale, contre la dépravation des mœurs ro-

maines, contre les violences des Barbares. Ils y don
-

liaient ces leçons d’austère vertu, de miraculeuse

puissance, dont saint Grégoire le Grand a associé

la mémoire, dans ses Dialogues, à celle de leur

1. Clavatis calcenlus caligis, falcem fenariam in collo déferons ve-

nicbal. S. Grec., Dial., I. iv.

2. V. S. Gregor., Dial., I. i. c. 7, sur Nonnosus et Anaslase.

S. IIiromis, ilarlyrol., 5 déc. I.es monastères de Sainl-Saba* et

île Saint-Érasme y occupaient le premier rang.

I
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saint patriarche. Ils savaient mourir comme ils

avaient vécu, et braver le martyre sur la place pu-

blique comme au fond des bois. Sur la foi de ce

grand docteur, les fidèles sc sont raconté de généra-

tion en généralion comment le moine Herculanus,

évêque de Pérouse, quand les Goths, sous Totila,

vinrent assiéger et détruire celte ville, fut immolé au

milieu des tortures, comme le principal auteur de

la résistance; comment, dans la campagnede Rome,

l’abbé Suranus fut égorgé par les Lombards, qui le

trouvèrent caché dans le creux d’un chêne; com-

ment ailleurs ces mêmes Lombards pendaient les

moines deux à deux au même arbre*.

Caries Lombards sont déjà là. A peine les Goths,

tombés, après Théodoric et Cassiodore, dans leur

décadence prématurée, eurent-ils disparu, qu’on

vit une race nouvel le de Barbares franchir les Alpes

cl fondre sur l’Italie. Elle était fière, intelligente et

belliqueuse, arienne de nom, mais encore à moitié

païenne de fait, cl mille fois plus cruelle et plus re-

doutée que les Goths*. Sous Alboin et ses succes-

seurs, ils ravagent impitoyablement la péninsule,

foulant aux pieds Grecs et Romains, catholiques et

1. S. Gbeg., Dial, iv, 21. — On voit une belle figure de saint Hcr—

culanus, en pied, dans l'arrière-plan d’un tableau du Pérugin repré-

sentant la Madone sur un trône entouré de ifuatrc saints, qui est un

des chefs-d'œuvre de la galerie du Vatican, et a été très-bien gravé

par la Chalcographie apostolique.

2. Leur première invasion eut lieu en 568, à la sollicitation de

Jiarsès.

Moines
martyrisés

par
les LomharOi.
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ariens, prêtres et laïques. On ne voyait partout que

villes ruinées, églises saccagées, évêques et clercs

égorgés, peuples exterminés 1
. Ces féroces conqué-

rants moissonnaient tout, et ne laissaient après eux

qu’un désert. On se croyait à la fin du monde 1
. Ils

s'acharnaient surtout après lesmoineset les monas-

tères. Ils incendièrent et détruisirent entre autres

deux abbayes déjà considérables, mais dont l’ori-

gine est ignorée: Novalèse, située au bas du ver-

sant méridional des Alpes du Piémont, et Farfa,

qui se croyait cachée dans ces frais ombrages de la

Sabine chantés par Ovide :

*

Et amoentc Farfaris ombra1
.

Il faut noter ces noms destinés à être si célèbres

dans l’histoire religieuse et dont la première appa-

rition dans l’histoire est marquée par un dé-

sastre.

Un grand nombre de moines reçurent le martyre

des mains de ces nouveaux persécuteurs
, cl la

mémoire de quelques-uns resta chère aux fidèles,

quoique voilée par la poussière des siècles, jusqu’au

jour où, après mille ans écoulés, elle devait inspi-

1. Asastaj*, liber Pou I if., c. 32.

2. Mox citera gens Longobardorum de vagina sue habitalionis

cducta in nostram cervicem grassata est, ntquc humanum genus...

succisum aruit... DepopulaUc urbes... destruetn monasleria virorum

ac feminarum... occupavcrunt bestise loca quæ prius mullitudo bo-

minum tenebat.. S. Garçon. Macs., liai, m, 38. Epist., m, 29.
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rer le divin pinceau de Raphaël \ D’autres, chassés

de leur premier asile et errants dans les diverses

contrées de l’Italie, allèrent porter la semence de

la vie religieuse dans des Contrées ou sans cet orage

elle n’eût peut-être jamais pénétré.

g- Les Lombards gravirent enfin le Mont-Gassin,

pillèrent et incendièrent ce sanctuaire déjà fameux,

comme l’avait prédit, quarante ans auparavant,

saint Benoit
;
mais, comme il l’avait prédit aussi*,

ils ne purent détruire que ce qui n’avait pas vie et

ne prirent pas un seul des moines. Quoique l’atta-

que des Lombards eût lieu de nuit et pendant le

sommeil des religieux, ceux-ci purent tous s’enfuir,

n’emportant avec eux pour toute fortune que le li-

vre de la Règle écrite par leur fondateur, avec la

mesure de vin et le poids de la livre de pain qu'il

1. Je crois pouvoir rapporter à celte date les deux martyrs béné-

dictins nommés Jean et Benoit, ainsi que le constate l'inscription de

la fresque où ils sont représentés, dans l'église des Bénédictins de San

Sevcro à Pérouse, et dont nous avons déjà parlé (page 15, en note

1

.

Ces deux martyrs inconnus, et dont on ne trouve aucune mention

dans Baronius, Bucelin, Mabillon, etc., sont assis sur les nuages, eu

compagnie de saint Benoit, de saint Placide, le premier martyr bé-

nédictin, de saint Maur et de saint Romuald. Ces six saints assis

forment ainsi une sorte de cour autour dos trois personnes de la

T-S. Trinité, qui occupent le centre de la fresque. Cette oeuvre,

dont les figures assises doivent compter parmi les plus admirables

productions du pinceau de Bapliafl, a été parfaitement gravée par

M. Relier, de Dusseldorf, le môme auquel nous devons la seule

gravure de la Dispute du Saint-Sacrement qui soit digne du chef-

d'œuvre de Raphaël.

2. Rcs, non animas. Epiât., iv, 17.
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leur avait prescrits*. Ils se réfugièrent à Rome
;
le

pape Pelage II * leur fit un accueil paternel et leur

permit de construire, près du palais de Lalran, un

monastère, où les enfanfs de saint Benoît purent

attendre pendant un siècle et demi le jour heureux

qui vil repeupler la sainte montagne 5
.

1. En 380, sous Ilonitus, le quatrième abbé depuis saint Benoit.

2. Selon Ycpes et quelques outres auteurs, ce pope, ainsi que son

prédécesseur Benoît I", était moine; mais on ne trouve aucune

preuve de cette assertion.

3. Ils ne retournèrent au Mont-Cassin, sous l'abbé Pétronace, que

vers 130.
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LIVRE V

SAINT GRÉGOIRE LE GRAND

540-604

OtiemadmodiTm radii solis contiugunl

a quidera terrain, sed ibi sunt unde mil-

« luntur, sic animas magnas et sacer, cl

in hoc demissus ul propius diviua nos*

semas, conversatur quidcm iiobiscuin,

sed hærel origini suæ; i 1 1 inc pcndcl.

illucspccl.nl acnitilur.

SLNtqi'K, Epist. 41.
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CHAPITRE PREMIER

*
Vie monastique de Grégoire

Son élection.

Naissance cl conversion de saint Grégoire le Grand
;

il se

fait moine à Saint-André ; ses aumône? et ses jeûnes. — Il est

nonce à Constantinople, puis abbé de son monastère ; sa

rigueur contre le pécule monastique.—11 veut aller convertir

les Angles : les Romains le retiennent. — Il est clu pape, à

son très-grand chagrin : ses lettres plaintives en quittant

le cloître. *

' .Mais voici qu’un moine va monter pour la pre-

mière fois sur la chaire apostolique. Ce moine, le

plus illustrc.de tous ceux qui ont compté parmi les

souverains pontifes, y rayonnera d’un e'clat qu’au-

cun de ses prédécesseurs n’a égalé et qui rejaillira

comme une sanction suprême sur l’institut dont il

est issu. Grégoire, le seul parmi les hommes, avec

le pape Léon 1", qui ait reçu à la fois, du consente-

ment universel, le double surnom de Saint et de

Grand’ sera l’éternel honneur de l’Ordre bénédictin

comme de la papauté. Par son génie, mais surtout

par le charme et l’ascendant de sa vertu, il orga-

nisera le domaine temporel des papes, il dévelop-

pera et régularisera leur souveraineté spirituelle, il

fondera leur paternelle suprématie sur les royautés
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naissantes et les nations nouvelles qui vont deve-

nir les grands peuples de l’avenir, et s’appeler la

France, l'Espagne, l’Angleterre. A vrai dire, c’est

lui ([ni inaugure le Moyen Age, la société moderne

et la civilisation chrétienne'.

Issu, comme saint Benoît, d’une des plus illus-

tres races de l'ancienne Borne, fils d’un sénateur

immensément riche, et arrière-petit-fils du pape

Félix III, de lajamille Anicia *, Grégoire fut ap-

pelé de Bonne heure à remplir les dignités qui sem-

blaient encore une ombre de l’ancienne grandeur

romaine au sein de Rome moderne, vassale de

Byzance cl sans cesse insultée par les Barbares. 11

fut prêteur de Rome au milieu des premières inva-

sions des Lombards et des troubles religieux sus-

cités au sujet du cinquième concile général. Dans

l’exercice de celle unagist rature, il gagna le cœur

des Romains, tout en s’accoutumant au maniement

des affaires, et en prenant goût au luxe et à l’éclat

des grandeurs terrestres, où il croyait pouvoir servir

Dieu sans reproche. Mais Dieu l’attendait ailleurs.

Grégoire hésite longtemps, déjà enflammé du souffle

divin, mais sans cesse retenu, ramené et entraîné

au monde par les attraits et les habitudes de la vie

séculière. Enfin il cèdeà l’influence de ses relations

1. Cl', doin Pua», Histoire de saint Léger, introduction.

2. Ex nobilissima et antiquissima Aniciorum familia. Juxs. Duc ,
in

Yit. S. Crcg. Magn. — 11 naquit probablement en 510 et mourut en

€04 .
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intimes et fréquentes avec les réfugiés du Mont-

Cassin, avec les successeurs et les disciples de

Benoit 1

; et alors, obéissant à la grâce qui l’éclaire,

il rompt brusquement tous ses liens, consacre scs

richesses à doter six monastères nouveaux en Si-

çii.c, en établit un septième, dédié à saint André,
dans son propre palais, à Rome, sur le mont Cœ-
lius, y introduit* 1» règle bénédictine et s’y fait

moine lui-même*. Il vend tout le reste de son pa-

trimoine pour le distribuer aux pauvres
; et Rome,

qui avait vu le jeune et opulent patricien par-

courant ses rues dans des.habits de soie et tout

couvert de pierreries, le imit avec admiration vêtu

commcjun mendiant et servant lui-même les men-
diants hébergés dans l’hôpital qu’il avait construit

m
^ *

1. Dm longccjue conversion» gratiam distuli, et postqunm cœlesll
sum desidqrio afflatus, sæculari habita contegi melius putavi.Appa-
rebatur enim rnihi jam de a'temilatis aniorc quid quærerem : sed
înolita me consuetudo devinxerat, ne exteriorcm cultum mutarem.
Cumque adliuc me cogéré l animas... cœpcrunt mullameex ojusdem
Tliundi cura succrcscerc, ut in eo jam non spccie, sed, quod est gra-
vius, mente retinerer... Prafat. ad Job. — Ces Bénédictins qui dé-
terminèrent sa conversion étaient Constantin, disciple et successeur
de saint Benoit au Mont-Cassin

; Simplicius, troisième abbé du Mont-
Cassin

; Valentinien, abbé du Latran.

2. Slutato repente sæculi liabitu. Pmi. Diac., fit. S. Grog., c. 3.

topes et Mabilton ont démontré sans réplique, contre Baronius,
que saint Grégoire a professé la règle de saint Benoit. Ad. SS.O. S.
U. Piaf. in l sac., g vu. Voir aussi sa vie par scs éditeurs bénédic-
tins, lib. i, c. 3. — Ce monastère de Saint-André, qui porte aujour-
dliui le nom de saint Grégoire, a été depuis donné aux Camalduics,
et c est de là qu’est sorti, après treixe siècles, un autre Grégoire,

pape et moine, Grégoire XVI.

moïses d'occ. ii. J

Il se fuit moine.

573.
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à la porte de sa maison paternelle, changée en mo-

nastère *.

Une fois moine, il voulut être le modèle des

moines et pratiquer avec la dernière rigueur toutes

les austérités que comportait la règle, en même

temps que s’appliquer spécialement à l’étude des

saintes Écritures. Il ne se nourrissait que des

légumes que sa mère, qui s’était faite religieuse

depuis son veuvage, lui envoyait de son couvent,

tout trempés, dans une écuelle d’argent. Celte

écuelle était le seul reste de son ancienne splen-

deur, et il ne s’en servit pas longtemps : car, un

jour qu’un pauvre naufragé vint plusieurs fois

l’importuner pendant qu’il écrivait dans sa cellule»

ne trouvant plus de monnaie au vestiaire, il lui fit

donner ce demeurant de son argenterie. Longtemps

après, Grégoire vit ce naufragé lui apparaître sous

la forme de son ange gardien et lui apprendre qu’à

partir de ce jour Dieu l’avait destiné à gouverner

son Église et à devenir le successeur de Pierre, dont

il avait imité la charité*.

Continuellement occupé à prier, à lire, à écrire

1. Qui ante scrico contextu ac gemmis micanlibus solitus cralper

ürbem procédera trabeatus, post vili contectus tegmine ministrabat

pauper ipse pauperibus. Paul. Duc., c. 2.

2. Crudis leguminibus pasccbatur... Malris argenteain quæ cum

infusis leguminibus milti solita crat... Ego sum naufragus ille qui

quondam veni ad le, quando scribebasincella... Ab iiio deslinatitte

Dominus iieri Præsulem sancla: suæ Ecclesiæ. Joua. Ducos., Vit. S.

Greg., i, 10, et i», 25.
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ou à dicter, il s’obstinait à pousser si loin la rigueur

du jeûne, que sa santé s’y ruina et que sa vie même

en fut compromise. Il tombait si souvent en syn-

cope, qdc plus d’une fois, comme il l’a raconté

lui-même, si ses frères ne l’avaient réconforté par

quelques mots plus substantiels, il aurait fini par

succomber 1

. Pour avoir voulu faire plus que les

autres, il lui fallut bientôt renoncer aux jeûnes que

tout le monde observait, même les plus ordinaires;

il se désolait alors de ne pouvoir pas même jeûner

le samedi saint, en ce jour où les petits enfants

mêmes jeûnent, dit son biographe
;

et, avec l’aide

des prières d’un saint abbé de Spolète, qui était venu

se faire moine avec lui à Saint-André, il obtint de

Dieu la grâce de pouvoir observer au moins ce

jeûne-là. Mais il resta toute sa vie faible et malade,

et lorsqu’il sortit de son monastère, ce fut avec

une santé irréparablement ruinée.

Le pape Benoit 1
er
l’en retira d’abord en 577, pour

l’élever à la dignité d’un des sept cardinaux-diacres

ou régionnaim qui présidaient aux sept régions

principales dê Rome. Il ne céda que bien malgré

lui à l’autorité du pontife. « Quand un navire, »

disait-il, « n’est pas bien amarré au port, la tem-

« pête l’enlève au rivage même le plus sûr: me
« voilà replongé dans l’océan du monde, sous un

« prétexte ecclesiastique. J’apprends en la perdant

t. Nisi me fréquenter fratres cibo retlcerent, vilalis mibi spiritus

funditus intercidi \ideretur. Dial, in, ô3.
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« à apprécier la paix du monastère, que je n ai

« pas su défendre assez quand je la possédais
1

. »

Ce fut bien pis quand le pape Pelage II l’envoya

comme apocrmaire ou nonce auprèsde l’empereur

Tibère. Pendant cette absence involontaire, il se fit

accompagner de plusieurs moines de sa commu-

nauté, se livrant avec eux à l’étude, à la lecture,

et suivant autant que possible toutes les obser-

vances de la règle. — « Par leur exemple, » écri-

vait-il, « je me rattache comme avec le câble d’une

« ancre au rivage de la prière, pendant que mon

« âme est battue des flots de la vie des affaires*. »

Il n’en remplit pas moins avec éclat et succès les

devoirs de sa charge, rétablit entre le Saint-Siège

et la cour de Byzance les bonnes relations que 1 in-

vasion lombarde avait interrompues, et ne négligea

rien pour obtenir, de Tibère et de son successeur

Maurice, lessecoursquellome et l’Italie réclamaient

contre les invasions de plus en plus redoutables cl

la domination de plus en plus oppressive des Lom-

bards. 11 apprit aussi à connaître les révoltes et les

subterfuges que l’esprit byzantin employait déjà

contre l'unité et l’autorité romaine. 11 réduisit fe

1.... Navcin incaute religalam... tempestas exeuUt; repente me

sub prictcxtu ccclesiastiei orJinis in causaruin sæculaiiuin pelago

referi, et quietem monasterii, quia liabendo non fortiter tenui, quant

stricte lenemla fuerit, perdendo cognovi. Prcefal. ad Job.

2. Ad orationis placidum littus, quasi anchonc finie... dunt causa-

ruin srccularium vertiginibus flueluarct... Praf. Moralium. Cf.

Pial, in, ôti. Jota. Duc., t, 20. Etre, llisl. ecclcs-, 11, i.
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patriarche Eutychius, «pii niait la résurrection pal-

pable des corps, à une édifiante rétractation.

Après six années de cet honorable et laborieux

exil, il revint à Rome et retrouva la chère paix de

son monastère de Saint-André, dont les religieux

l’élurent abbé peu après son retour
1

. 11 y goftta

pendant quelque temps encore les délices de la vie

qu’il avait choisie. Tendrement chéri de ses frères,

il s’associaitpaterneircmentà leurs épreuves, à leurs

croix intérieures, pourvoyait à leurs nécessités tem-

porelles et spirituelles, et admirait surtout la sainte

mort de plusieurs d’entre eux. Il en a raconté les

détails dans ses Jlialoyùes
, et semble y respirer

d’avance le parfum du ciel. Mais l’affectueuse bonté

qui l’inspira toujours ne l’empêchait pas de main-

tenir avec une scrupuleuse sévérité les exigences

de la règle. 11 fil jeter à la voirie le corps d’un

moine, qui était aussi un habile médecin, et chez

lequel on trouva trois pièces d’or, au mépris de

l’article de la règle qui interdisait toute propriété

individuelle. Les trois pièces d’or furent jetées sur

le cadavre, en présence de tous les religieux, qui

1. L'ordre chronologique de ces premiers événements de la vie pu-

blique de saint Grégoire a été établi, en dernier lieu , dans l’ou-

vrage que lui a consacré le pasteur mecklembourgeois Lau, Gregor

der Grume, nach seiaem l.cbcn und seiner Lchre geschilderl ; Leip-

zig, 1845. L'histoire du grand pontife y est écrite avec érudition et

avec autant d'impartialité qu'on peut en rencontrer chez un ministre

protestant. Cf. S. Gregorii Vilaex ejnt icriptu adornata, lib. i, c. 5.

dans la grande édition de ses œuvres par les Bénédictins.

puis élu alilié

lie

son monastère.

58 ).
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f

durent répéter à haute voix le texte du verset:

Pecunia tuatccum sit in perditionem. Une fois cette

justice accomplie, la miséricorde reprit le dessus

dans le cœur de l’abbé, qui fit célébrer pendant

trente jours de suite la messe pour délivrer cette

pauvre âme du purgatoire 1

.

Cette tendre sollicitude pour les âmes fut à la

veille de l’entraîner loin de son cher monastère et

de Rome. Tout le monde sait comment il vit exposés

en vente de pauvres enfants païens d’une blancheur

et d’une beauté extraordinaires, qu’on lui dit être

du pays des Angles; ce qui lui fit répondre qu’ils

étaient faits pour devenir des anges*. Sur quoi il

courut auprès du pape, lui demanda d’envoyer des

missionnaires dans celte grande île de Bretagne où

les païens vendaient de tels esclaves,' s’offrit lui-

même à défaut d’autres, arracha le consentement

du pontife et se mit en route sur-le-champ. Mais,

en apprenant son départ, l’ancien amour qu’il avait

inspiré aux Romains se ralluma. On entoure le

pape pendant qu’il se rend à Saint-Pierre, on lui

crie: « Vous avez' offensé saint Pierre; vous avez

1. Dial, iv, t>5. — C’est à ce trait que se rattache l'usage constant

chez les Bénédictins depuis le vin* siècle, chaque fois qu'il mourait

un religieux, de faire pendant trente jours célébrer la messe et dis-

tribuer aux pauvres sa pitance quotidienne à son intention. Nul

doute que ce ne soit aussi l’origine des Trentaines qui se célèbrent

encore en Belgique, après les funérailles, par toutes les familles chré-

tiennes.

2. Uene Angli quasi Angeli, quia angelicos vultus habent et talcs

in cudis angelorum decet esse concives. Jojx. Disc., i, 21.
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« ruine Rome en laissant partir Grégoire. » Le pape

étonné cède à la voix populaire. On court après

Grégoire, on le rejoint à trois journées de Rome;

on le ramène de force à son monastère. Ce n’était

pas comme missionnaire, mais comme pape, qu’il

devait conquérir l'Angleterre à l’Église.

En 590, Pelage II meurt de la peste qui dépeu-

plait Rome. Aussitôt Grégoire est élu pape par la

voix unanime du sénat, du peuple et du clergé.

C’est en vain qu’il refuse, qu’il écrit à l’empereur

Maurice pour le supplier de ne pas confirmer son

élection. Les Romains interceptent sa lettre; la

confirmation impériale arrive. Alors il se déguise,

s’enfuit de Rome, à la recherche de quelque solitude

inconnue, erre pendant trois jours dans les bois. On

le suit, on le découvre, et on le ramène une seconde

lois à Rome, mais cette fois pour y régner. Il courbe

la tête en pleurant sous le joug de la volonté divine

et de l’unanimité de ses concitoyens*.

Ce fut pendant l’intervalle entre l’élection et la

confirmation impériale qu’il fit célébrer, dans l’es-

poir de détourner le fléau de la peste, celte fameuse

procession de trois jours où parurent pour la pre-

\. Infirmitatis meæ conscius sccretiora loca pclcrc decreveram...

Jugo Conditoris subdidi ccrvicem. Episl., tu, 4, edit. Bencdict. Dans

l’indication des épitres, nous avons suivi presque toujours l’ordre éta-

bli dans l’édition des Bénédictins, qui diffère considérablement de

l’ancienne classification, citée par Mabillon, Fleury, etc.— Decretuin

gencralitatis cvaderc nequivit... Capitur, traliitur, consccratur...

Jota. Duc., i, 40.

11 est élu pape.

590.
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mière fois tous les abbés des monastères de Rome

avec leurs moines et toutes les abbesses avec leurs

religieuses. Tandis que ces communautés défilaient

devant lui, il vit apparaître sur le sommet delà Mol.es

Hadriana un ange remettant l’épée dans le four-

reau, dont l’image, deboutsur le mausolée colossal,

lui a donné le nom de château Saint-Ange et per-

pétue de nos jours encore le souvenir de la vision

de saint Grégoire 1
.

Jamais peut-être le pontificat supfême n’échut à

une âme plus troublée et plus affligée que celle du

moine qui se voyait ainsi condamné à échanger la

paix du cloître contre les sollicitudes du gouverne-

ment de l’Église universelle et de la défense spéciale

des intérêts de l’Italie. Non-seulement alors, mais

pendant toute sa vie, il ne cessa de gémir sur son

sort. Sa douleur éclata d’abord dans ses réponses

aux félicitations qui lui arrivaient de toutes parts :

« J’ai perdu, » écrivait-il à la sœur de l’empereur,

« les joies profondes de mon repos. Je parais monter

au dehors, je suis tombé au dedans... Je m’efforçais

tous les jours de me tirer hors du monde, hors de la

chair, pour voir spirituellement la joie céleste... Ne

désirant et ne craignant rien en ce monde, j’étais,

ce me semble, au-dessus de tout. Mais l’orage de la

tentation m’a jeté tout à coup dans les alarmes et

1. Cf. Gnec. Tcnos , llitl. Franc., i, i. — Paci, Duc., de Gcst.

Longob , ni, 25. — Joa». Duc , VU. Grcg., i, 41. — Babosics, ail

nnn. 590, n. 18.

Digitized by Google



SAINT GRÉGOIRE LE GRAND. 105

les frayeurs : car, encore que je ne craigne rien pour

moi, je crains beaucoup pour ceux dont je suis

chargé*. » Au patrice Narsès: « Je suis tellement

accablé de tristesse, qu’à peine puis-je parler
;

les

ténèbres de la douleur assiègent les yeux de mon

âme
;
je ne vois rien que de triste, et tout ce que

l’on croit m’être agréable me paraît lamentable :

car je vois sans cesse de quel comble de tranquillité

je suis tombé, et à quel comble d’embarras j’ai dû

monter’. ». A André, du rang des Illustres.: « En

apprenant ma promotion à l’épiscopat, pleurez, si

vous m’aimez: car il y a ici tant d’occupations tem-

porelles, que je me trouve par celte dignité presque

séparé de l’amour de Dieu

3

. » Au patrice Jean, qui

avait contribué à son élection : « Je me plains de

votre amour, qui m’a tiré du repos, que vous savez

queje cherchais. Dieu vous rende les biens éternels

pour votre bonne intention; mais qu’il medélivrc,

comme il lui plaira, de tant de périls: car, comme

mes péchés le méritaient, je suis devenu l’évêque

non-seulement des Romains, mais de ces Lom-

bards qui ne connaissent que le droit du glaive, et

dont la faveur est un supplice. Voilà ce que m’a

valu votre patronage*. » Puis, reprenant les images

1. Alla quietis meæ gaudia pcrdidi... Epiât., i, 5

2. Epiât
,

i, 6.

3. Si me diligitis, plangite... Epist., i, 30.

4. Quorum synthicjc spatliæ sunt, el gratia pœna. Eccc ubipatro-

cinia vestra me perduxenint, Epist., i, 31.
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qu’il s’était toujours complu à emprunter à la

vie maritime, il dit à son intime ami Léandre,

évêque de Séville, qu’il avait rencontré à Cons-

tantinople : « Je suis ici tellement battu des flots

de ce monde, que je désespère de pouvoir con-

duire au port ce vieux navire pourri dont Dieu

m’a chargé... Il me faut tenir le gouvernail au

milieu de mille adversités... J’entends déjà sonner

la cloche du naufrage... Je pleure en me rap-

pelant le paisible rivage que j’ai quitté, et je sou-

pire en apercevant de loin celui où je ne puis

aborder*. »

Longtemps après, un jour que, plus accablé que

jamais par le poids des affaires séculières, il s’était

retiré dans un lieu secret pour s’y livrer dans un

long silence à sa tristesse, il y fut rejoint par le

diacre Pierre, son élève, son ami d’enfance et le

compagnon de ses chères éludes. « Vous est-il donc

« arrivé quelque chagrin nouveau, » lui dit le jeune

homme, « pourque vous soyez ainsi plus triste qu’à

« l’ordinaire? » — « Mon chagrin, » lui répondit

le pontife, « est celui de tous mes jours, toujours

« vieux par l’usage, et toujours nouveau par sa

« croissance quotidienne*. Ma pauvre âme se rap-

1. Vctustam ac putrescenlcra navim... Flens rcminiscor quod per-

didi mon’ placidum littus quictis... Episl., i, 43.

2. Ouadam die... seeretum locum petii amicum mœroris... Dilcc-

lissimus filius meus Petrus... mihi a primævo juventutis flore amici-

tiis familiariter obstrictus .. Nunc quidquam novi... Hcrror, Petre
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« pelle ce qu’elle était autrefois dans notre monas-

« 1ère, quand elle planait sur tout ce qui passe, sur

« tout ce qui change; quand elle ne songeait qu’au

« ciel; quand elle franchissait par la contemplation

« le cloître de ce corps qui l’enserre; quand elle

« aimait d’avance la mortcommc l’entrée de la vio.

« Et maintenant il lui faut, à cause de ma charge

« pastorale, supporterlesmilleaflairesdes hommes

« du siècle et se souiller dans cette poussière. Et

« quand, après s’être ainsi répandue au dehors,

« elle veut retrouver sa retraite intérieure, elle n’y

« revient qu’amoindrie. Je médite sur tout ce que

« je souffre et sur tout ce que j’ai perdu. Me voici

u hadu par l’océan et tout brisé par la tempête.

« Quand je pense à ma vie d’autrefois, il me

« semble regarder en arrière vers le rivage. Et ce

« qu’il y a de plus triste, c’est qu’ainsi ballotté par

« l’orage, je puis à peine entrevoir le port que j’ai

« quitté
1

. »

quem quotidie patior, et semper milii per usum velus est, et semper

per augraentum novus. Prxfat. ad Dialog.

1. Iufclix animus meus occupationis suse pulsotus vulnerc memi-

nit qualis aliquando in monasterio fuit, qtiomodo ei labenlia cuncta

subler crant... Quod ctiam retentus corpore ipsa jam camis claustra

contemplatione trsnsibat ;
quod inortem quoque, quæ pene cunetis

pâma est, videlicct ut ingressum vitæ et laboris piæmium aniabat.

Atnunc... et post larn pulcliram quietis suse speciem terreni actus

pulvere fa-datur... Eccc etenim nunc magni maris fluctibus quatior,

atque in navi mullis trinpestatis validæ procellis inlidor ; et cum

prioris vitæ recolo, quasi post tergum rcductis oculis viso littorc

suspiro... vit jam portum valeo videre quem reliqui... Ibid.
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108 SAINT GRÉGOIRE LE GRAND.

Ces cris d'une si profonde douleur nous disent

tout ce qu’on a besoin de savoir sur l’influence de

celte vie du cloître qui dominait à un tel pointl’âme

sainte duplus grand homme de ce siècle.
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CHAPITRE II

Luttes contre les Lombards.

Étatdu monde et de l’Église à l'arénymcnt de Grégoire.— L'Italie

à la fois abandonnée et pressurée par les empereurs byzantins.

— Relations de Grégoire avee les Lombards : il défend Rome

contre eux. — Homélies sur Ézéchiel interrompues. — Média-

tion entre Byzance elles Lombards.— Agîlulfe et Tiiéodclinde.

- — Conversion des Lombards. — Dialogues sur les anciens

moines

-h

L’état du monde et de l’Église n’offrait à l’avc-

nement de Grégoire que des sujets de douleur cl

d’alarmes. Un schisme opiniâtre, quoique restreint,

qui datait du cinquième concile général
1

et qui

durait depuis quarante ans, consumait les forces

vives du clergé. La papauté, toujours dépendante

des empereurs byzantins, sans cesse humiliée par

eux, ne trouvait pas même dans le bras de ces

maîtres défiants et incapables l’appui dont elle avait

besoin contre ses ennemis du dehors et du dedans.

Elle voyait s’élever à l’ombre île leur trône ces

patriarches de Constantinople dont l’ambition aspi-

rait déjà au titre à'universel et devait aboutir au

i. Le 2e de Constantinople, en 555.

Étal du inomte
et de l’Église

à l'avènement
de Grégoire.
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déchirement de l’Eglise. L’Afrique clait en proie

aux donatistes, l’Espagne tout entière à l'aria-

nisme, l’Angleterre retombée dans l’idolâtrie; en

Gaule, malgré la foi catholique professée par les

successeurs de Clovis, la simonie souillait l’Église,

et les luttes de Frédégonde et de Brunehaut déso-

laient les chrétiens; en Orient
,
les Avares et les

Perses menaçaient ou ravageaient l’empire. Mais

rien n'était plus lamentable que l’état de l’Italie.

L'Italie a la fois Comme si ce n’était point assez des' fléaux de Dieu,
abandonnée 1 w

pressurée des inondations, de la peste et de la famine, les

les empereurs. hommes s’y entre-déchiraient avec rage', et les

•désordres de tout genre envahissaient l’Église à la

suite de la persécution et de la guerre. Les Lom-

bards, qui de païens étaient devenus ariens,

croyaient assurer leur domination contre les Grecs

en persécutant avec acharnement l’Église romaine
;

ils regardaient la papauté comme la servante de la

cour de Byzance, et par conséquent comme leur en-

nemie habituelle. De leur côté, les empereurs grecs

accusaient les papes de trahison, parce qu’ils ne

sacrifiaient pas tout aux exigences de la politique

impériale, ou d’usurpation, parce qu’ils prenaient

sur eux de pourvoir aux besoins publics, quand

l’inaction ou l’impuissance des lieutenants de César

devenaient trop évidentes. Au fond, les successeurs

de Constantin, avec un juste instinct de l’avenir,

- voyaient déjà, dans les successeurs de saint Pierre,

la force que Dieu destinait à remplacer leur suze-
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rainclé décrépite en Italie et sur la ville où l’ima-

gination des peuples plaçait encore le foyer et la

raison d’être de l’empire. De là leur politique tor-

tueuse, oppressive et inconséquente. Ils voulaient

être obéis en maîtres par des peuples qu’ils ne sa-

vaient déjà plus défendre, et, comme au milieu de

la poussière que le despotisme avait amoncelée

partout on ne voyait debout que la papauté, ils

rendaient volontiers les papes responsables des

suites de leur propre faiblesse.

Le pauvre moine qui se désespérait si fort d’avoir

été jeté, par le vote unanime des Romains, dans ce

tourbillon, sutenvisager d’un œil in trépide et per-

spicace les dangers de la situation, et adopter une

ligne de conduite qui fut une réalisation manifeste

des promesses infaillibles de Jésus-Christ. Il fonda

la grandeur temporelle du Saint-Siège et le progrès

de son autorité spirituelle sur la base longtemps

inébranlable de la reconnaissance et de l’admira-

tion des peuples.

Il s’occupa d’abord et surtout des Lombards. Relations

Quoiqu’il ait peut-être jugé trop sévèrement dans
les ^bards.

ses écrits cette race fière et intelligente, dont la

bravoure et la législation ont fixé l’attention de la

postérité, et qui valait cent fois mieux que ces

Gréco-Romains abâtardis dont il s’efforçait loyale-

ment de rétablir l'autorité en Italie, il n’employa

vis-à-vis d’elle que des moyens avoués par la poli-

tique la plus honorable. Il eut le droit, après de
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longues et laborieuses relations avec elle, de se

rendre ce témoignage : « Si j’avais voulu meprêter

« à la destruction des Lombards, aujourd’hui cette

« nation n’aurait plus ni roi, ni ducs, ni comtes,

« et serait en proie à une irrémédiable confusion;

« mais, parce que je crains Dieu, je n’ai voulu me
« mêler de la perte de qui que ce soit

l
. » 11 faisait

sans doute allusion aux perfidies que tramaient les

exarques de Iiavenne, qui commandaient en Italie

pour l’empereur, et j>ar lesquelles ilscssayaient de

compenser leur infériorité militaire en face des

Lombards. L’exarque romain fut, par son animo-

sité et sa lâcheté, l’un des principaux fléaux de la

vie de Grégoire. Après avoir rompu la paix avec les

Lombards, et justifié ainsi les nouvelles hostilités

de leurs ducs Ariulfe
5
et Arigis* dans l’Italie cen-

trale et méridionale, il abandonnaitRome et Naples

sans défense, et n’en interdisait pas moins au pape

de traiter avec les envahisseurs. Ce fut alors que

Grégoire déploya toute la résolution d’un vaillant

capitaine avec toute l’autorité d’un souverain. Il ne

lui suffit pas de se plaindre amèrement à l’empe-

reur Maurice de l’abandon de l’Italie et de ce que,

pour garder Pérouse*, on laisse Rome ti découvert.

1. Epitl., i», 47, 5. — Il écrirait ainsi en 508.

2. Duc de Spolète.

5. Duc du Dénévcnt.

4. Pérouse était alors un point stratégique très-important pour les

empereurs : c'était par le duclié de Pérouse que s’établissait la com-

munication eutre les possessions impériales eu Italie, menacées clcn-
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« Il a fallu, » lui écrit-il, « que je visse de mes

« yeux des Romains, la corde au cou, comme des

« meutes de chiens, conduits en France pour être

« vendus au marché 1

. » Mais c’est lui qui pour-

voit au plus pressé, qui écrit aux chefs militaires

pour les encourager à résister, qui indique aux sol-

dats rassemblés à Naples le chef qu’ils doivent sui-

vre, qui nourrit le peuple, qui paye aux (roupes

leur solde et aux Barbares leurs contributions de

guerre, le tout aux frais du trésor de l’Église. « L’em-

« pereur, » écrivait-il à 1 impératrice, « a un tre-

« sorier pour ses troupes à Ravenne
;
mais moi, je

« suis à Rome le trésorier des Lombards*. »

Plus tard, le roi des Lombards, Agilulfe, révolté

par de nouvelles perfidies de l’exarque impérial,

revint mettre le siège devant Rome même. Gré-

goire, qui était avant tout évêque et veillait avec

encore plus de soin aux intérêts spirituels des Ro-

mains qu’à leur défense matérielle, commentait

alors dans ses sermons le prophète Ézéchiel. 11 in-

terrompit plus d’une fois ses homélies pour exhaler

sa tristesse et pour déplorer les malheurs de la ville

trecoupécs de toutes parts par les Lombards, entre l'exarchat et la

Pcntapolc au nord, et les duchés de Ilomc et de Naples au midi. Je

dois celte observation à mon cher,
J
savant et si regrettable traducteur,

dom Brandos, Bénédictin d'Einsiedeln, qui a enrichi de plusieurs

notes très -utiles la version allemande de ce livre.

1. Quod oculis mois cernerem Boinanos more canutu in collis fu-

nibus ligatos... qui ad Franciatn ducebantur vénales. Ejiist., v, 40.

2. Episl., v, 21.

aortes o'occ. u. 8
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éternelle. « Deux choses surtout me troublent, »

leur dit-il un jour qu’ils le priaient de leur expli-

quer au moins les derniers chapitres du prophète

sur le rétablissement du temple : « c’est l’obscurité

« du texte et la nouvelle que le roi Agilulfe a

« passé le Pô pour venir nous assiéger. Jugez, mes

« frères, comment un pauvre esprit, ainsi troublé

« et déchiré, pourra pénétrer de tels mystères*. »

Et une autre fois: « Qu’y a-t-il donc au monde

« qui puisse encore nous charmer ?... Si nous con-

« tinuons de chérir ce monde tel qu’il est, ce ne

« sont plus des plaisirs, ce sont des plaies que nous

« aimons. Si nous regardons autour de nous, nous

« ne voyons que deuil
; si nous prêtons l’oreille,

« nous n’entendons que gémissements 11 n’y a

« plus d’habitants dans les campagnes, il n’y en a

« presque plus dans les villes. Rome, autrefois la

« reine du monde, nous voyons où elle en est

« réduite! La voilà écrasée sous des douleurs im-

« mcnscs, par la désolation des citoyens, par l’em-

« preinte de la dévastation des ennemis, par d’in-

« nombrables ruines. Où est le sénat ? où est le

« peuple?... Autrefois ses princes et ses chefs se

« répandaient dans toute la terre pour la piller. Les

« fils des hommes du siècle y accouraient pour

« s’avancer dans le monde. Maintenant qu’elle est

« déserte et ruinée, nul n’y vient plus chercher la

1 . llomit. 18 .]
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« forlune
;

il n’y rosie plus de puissance pour op-

« primer les petits... Rome est videt et Pin-

« eendie est dans ce désert. Après que les hommes

« ont manqué, les édifices tombent. Enôore unq,

« fois, où sont ceux qui se réjouissaient parmi les

« monuments de sa gloire? où est leur pompe? où

« est leur orgueil ? où sont les plaisirs effrénés qui

« se renouvelaient chaque jour dans son enceinte ?

« 11 lui est arrivé ce que le Prophète a dit de la

« Judée : Tu seras chauve comme Taigle. Rome

« ressemble à un vieil aigle tout chauve, qui n’a

« plus ni plumes ni ailes, ces ailes qui lui ser-

« vaienl naguère à s’élancer sur sa proie... Mé-

« prisons donc de tout notre cœur ce siècle comme

« un flambeau éteint, et ensevelissons nos désirs

« mondains dans la mort du monde 1

. » Enfin

il annonce qu’il interrompt sa prédication : « Que

« nul ne irtc reprenne si je mets fin à ce discours.

« Vous mcz tous comme nos tribulations s’ac-

« croissent. Partout le glaive, partout la mort.

« Les uns nous reviennent les mains coupées, avec

« la nouvelle que les autres ont été pris ou égorgés.

« 11 faut me taire, parce que mon âme est lasse de

« la vie*. »

1. Calvitiura ergo suum sicut aquila dilatât.. Alarurn quoque

pennœ cecidemnt cum quibus volare ad prædam cotlsucvcrat... Des-

piciamus ergo ex toto aniino præsens sa'culum Tel citinctum : iinia-

mus mundi desideria saltem cum mundi fine.

2. Umliquc gladiis... undique rnorlis periculum... Alii detruncalis

tnaitibus... Ticdct animam irieam \itœ moie. Homil. ull. in EiechUI.
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Cependant Agilnlfe, on ne sait trop pourquoi,

ne réussit pas à prendre Home. Tous Ips environs

furent encore une fois dévastés, et c’est de celle

époque que datent l’irréparable désolation, la sté-

rilité malsaine de la campagne de Rome; mais la

ville môme fut épargnée. Grégoire put constater la

vérité de la prophétie de saint Benoît, qui avait

prédit que Home, condamnée aux plus cruelles

épreuves, s’affaisserait sur elle-même, mais ne se-

rait pas détruite*. Il put donc continuer à veiller

sur ces murailles croulantes, ces palais renversés,

ces éditices fatigués d’une si longue vieillesse
5
.

Mais, pour prix de ses utiles et généreux efforts,

il ne recueillit que de nouvelles dénonciations de

l’exarque et une réprimande de l’empereur, qui lui

reprochait, en termes insultants, sa simplicité : « Je

« comprends, » lui répondit le pape, « ce que veut

« dire ce langage de vos sérénissimes missives :

« vous trouvez que j’ai agi comme un sol, et vous

« avez raison. Si je n’avais pas agi comme un sot, je

« n’aurais jamais supporté tout coque j’ai supporté

« pour vous entre les glaives des Lombards 3
. »

1. Ronm a genlilibus non exterminabitur, scd... in semetipsa mar-

ccscet. Dial., n, 15.

2. Dissolula mania, excisas domos... tcdiiicia longo senio lassais.

Ibid.

5. In sei'enissiiuis jussionibus doniinorum pictas... urbaine simpli-

citatis vocabulo me fatuum appcllat... Simplex dcnuncior : constat

procul dubio quia fatuus appeltur... iptod ita ose ego quoique couli-

teor... F.jnst., », 40.
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Il réussit enfin, après neuf ans d’efforts, îltriom-

plier de la répugnance des Byzantins ,à reconnaître

un droit quelconque aux Lombards, et il parvint à

conclure entre les deux puissances une paix qui fit

tressaillir de joie (oute l’Italie, épuisée par Irente

ans de guerres et de brigandages. Elle ne fut que

trop courte ;
mais lorsque les hostilités recommen-

cèrent, il entra en négociation directe avec le roi

Agilulfe, et obtint de ce prince une Irêve spéciale

pour Rome et son territoire. Il avait d’ailleurs

trouvé auprès du roi des Lombards une médiatrice

puissante en la personne de l' illustre reine Théodc-

linde, qui fut la Clotildedecesderniersconquéranls

de l’Italie. Celte princesse, Bavaroise et catholique

de naissance, veuve en premières noces du roi

Autharis, avait tellement gagné le cœur des Lom-

bards, qu’ils l’investirent du droit de désigner son

successeur en se remariant à celui qu’elle jugerait

le plus digne de régner sur eux. Elle avait ainsi

donné sa main et la couronne au duc Agilulfe, en

l’année même où Grégoire était monté sur le

Saint-Siège. Ces deux nobles cœurs s’entendirent

facilement. La reine fut toujours l’amie fidèle du

pape; elle servit d’intermédiaire entre lui et son

mari. On ne sait trop si elle réussit à convertir

celui-ci
1

;
mais elle amena peu à peu, par sa douce

influence, toute la nation des Lombards de l’aria-

Sa médiation
entre

Byzance
et

1rs Lombards.

509.

Agilulle

H
Thtodelindc.

590

.

Conversion
des

Lombards.

Sa'nt Colomban, dans une lettre écrite en C07, parle encore de

lui comme d’un arien.
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118 SAINT GRÉGOIRE LF, GRAND,

nismc a la foi catholique. Grégoire avait, dès les

premiers jours de son pontifical, exhorté lous les

évêques d’Italie à se préoccuper surtout de. la con-

version de ces formidables ennemis de l’ortho-

doxie

1

. On croit que la reine fut puissamment aidée

dans cette œuvre par les Dialogues
,
que Grégoire

avait composés d’après les récits recueillis de la

bouche des premiers disciples et successeurs de

saint Benoît, et où il raconte la vie de ce patriarche

de l’Ordre monastique et les merveilles de ferveur

et de pénitence qui avaient éclaté parmi les moines

imbus de son esprit. 11 les envoya à la reine des

Lombards, comme pour la mettre à même d’offrir

aux dévastateurs de l’Italie les preuves de la sainteté

et de la grandeur morale que la foi orthodoxe pou-

vait seule inspirer aux vaincus.

C’est ainsi que Grégoire arracha Rome au joug

de la conquête. Il ne la préserva pas seulement des

Lombards, il la mit en outre à l’abri des violences

de tous les petits tyranneaux du voisinage, qui

s’élevaient du sein de la confusion universelle.

Mais son âme était consumée, dit un de ses histo-

riens, par le feu de ses alarmes perpétuelles sur le

sort de ses fils et de celte terre sacrée qu’il regar-

dait comme leur héritage*. On comprend main-

tenant comment le patriotisme des papes tels que

1. Eyiil., î, 20.

2. L'rebant ineessanter ejus animiim filiorum liinc incle discrimina

nuntialn. Paih., Diac., c. 1ô.
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SAINT GRÉGOIRE LE GRAND. HA

Grégoire a créé leur puissance temporelle, et com-

ment, « seuls gardiens de Rome, ils en sont demeu-

rés maîtres*. »

1 Ûzaxam, Fragment inédit sur saint Grégoire.
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Ses
Inlles politiques

et religieuses

:ivcc

les empereurs.

Luttes contre les Grecs.

Conflit avec Jean le Jeûneur, patriarche île Constantinople, sur le

titre d'évéque universel : il ne veut pour lui que le litre de ser-

viteur des serviteurs de Dieu. — Conflit avec l'empereur Maurice :

loi contre l'admission des soldats dans les monastères ; lettre

célébré à Maurice. — Maurice détrôné et égorgé par l’hocas: féli-

citations de Grégoire au nouvel empereur; contraste avec son

courage et sa droiture habituelle.

Il lui fallait encore plus de constance et de cou-

rage pour lutter contre les Grecs, contre cet empire

d’Orient représenté par des fonctionnaires dont

les exactions odieuses désespéraient les peuples au

moins autant que les ravages des Barbares, et dont

la malice était plus redoutable, a-t-il écrit, que

l’épée des Lombards : « Ceux-ci ne font que tuer

nos corps, tandis que les juges impériaux dévorent

nos Ames par leurs rapines et leurs fraudes*. » Ail-

leurs il dénonce à l’impératrice les officiers qui, eu

Sardaigne, vendaient à prix d’argent aux païens le

1 Fjus in nos malitio pladios Longobardorum vieil, ita nt beni-

gniorcs vidcantur bostes, qui nos interimunt, quant reipublicæ judi-

ros, qui nos... rnpinis atqiie fallaciis in cogitatione consmmint. Epis! ,

v, 42.
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droit de sacrifier aux idoles, puis continuaient à

prélever cet impôt sur ceux qui se faisaient bapti-

ser, et qui, en Corse, accablaient de telles charges

les habitants, qu’ils en étaient réduits à vendre

leurs enfants et allaient chercher un refuge chez

les Lombards 1

. 11 en était de même en Sicile, et les

revenus provenant de ces extorsions devaient être

employés à défendre l’Italie. Mais, disait Grégoire

à l’impératrice : « On pourrait suggérer à l’empe-

reur qu’il vaudrait mieux supprimer quelques dé-

penses en Italie, afin de supprimer les larmes des

opprimés en Sicile*. Je dm ceci brièvement, mais

afin que le Juge suprême ne me fasse pas un crime

de mon silence. »

Toute la vie de Grégoire fut donc une lutte avec

l’esprit byzantin, avec le patriarche de Constanti-

nople, qui tendait à supplanter le pontife romain,

comme avec l’empereur, qui voulait dominer l'Italie

sans la défendre, et régenter l’Église comme si elle

n’eùt été qu’unc province de son empire. Dieu l’a-

vait conduit à Constantinople avant son pontificat,

comme pour mieux explorer le champ de bataille
s

où il devait remporter pour l’Église plus d’une la-

borieuse victoire.

Parmi tant de conflits, où Grégoire sut toujours

1. Epiai., v, 41.

2. Sed ego suggero ad hoc, ut, etsi minus expensæ in Italia tri—

huantur, a suo tamen imperio oppressorum lacrymas cotnpescat.

Epis/., v, il.

3. Dom Titra, Histoire de suint léger, introduction.

Elles durent
autant

que sa vie.
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maintenir le droit et la dignité du Saint-Siège, tout

en ménageant avec des précautions extraordinaires

l’arrogance de la cour byzantine, nous ne signale-

rons ici que celui qui éclata entre lui et le pa-

triarche de Constantinople, Jean, surnommé le

Jeûneur. Fort de l’appui de la plupart des évêques

d’Orient, fidèle aux prétentions orgueilleuses qui,

depuis deux siècles déjà, animaient les évêques de

la résidence impériale, et préludant ainsi à l'ambi-

tion désastreuse de ses successeurs, ce moine, qui

avait commencé par faire mine de refuser l’épis-

copat, prenait dans ses actes le titre de patriarche

œcuménique ou universel. Grégoire s’éleva avec

autant de vigueur que d’autorité contre cette étrange

prétention. 11 11e recula pas devant l’empereur, qui

prenait ouvertement parti pour l’évêque de la nou-

velle capitale de l’empire; et, bien qu’abandonné

dans la lutte par les autres patriarches d’Antioche

et d’Alexandrie, que l’usurpation de celui de Con-

stantinople devait également blesser, Grégoire per-

sévéra, pendant toute la durée de son pontifical
1

,

1 . La contestation se renouvela sous Pliocas. Ni l'empereur ni le

patriarche ne voulurent céder. Si Grégoire ne remporta pas la vic-

toire. il prépara du moins celle de son sucesseur Bonifaee III, sous

lequel l'empereur Pliocas interdit au patriarche l'usage du titre con-

testé; mais, dès le règne suivant, sous Iléraclius, il fut repris par le

patriarche Serge. En revanche, les papes reprirent alors le droit de

confirmer les patriarches de Constantinople, droit dont ceux-ci s’é-

taient émancipés depuis un siècle, et que Photitis ne parvint à ren-

verser que trois siècles plus tard. lUnomrs, Annal., ad GOG. Lac,

p. 105.
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dans sa résistance à celle prétention misérable, où

il voyait moins encore un attentat à l'unité et à

l’autorité de l’Eglise universelle qu’un excès d’or-

gueil chez les uns cl d’adulation chez les autres,

qui répugnait à son âme humble et généreuse*.

« Quoi ! » écrivait-il à l’empereur, « sàintPierre,

qui a reçu les clefs du ciel, le pouvoir de lier et de

délier, la charge et la primauté de toute l’Église,

n’a pas été appelé apôtre universel, et voici que

mon pieux confüère Jean voudrait se faire nommer

évêque universel ! Il faut bien m’écrier : O temps !

ô mœurs! Toute l’Europe esta la discrétion des

Barbares. Les villes sont renversées, les châteaux

en ruines, les provinces dépeuplées, la terre n’a

plus de bras qui la cultivent, les idolâtres sévissent

sur les fidèles jusqu’à la mort. Et des prêtres, qui

devraient se prosterner sur le parvis dans les larmes

et la cendre, cherchent à se faire des titres de va-

nité ! » 11 avait soin d’expliquer à l’empereur qu’il

ne défendait pas sa cause particulière, mais celle

de toute l’Église seandalisée par cette prétention

inouïe. 11 lui rappelait que Nestorius et Maeédo-

nius, tous deux patriarches de Constantinople,

avaient été tous.deux hérétiques et hérésiarques. Il

ajoutait: « Pour moi, je suis le serviteur de tous

les prêtres autant qu’ils vivent sacerdotalement
;

mais, si quelqu’un élève la tête contre Dieu et contre

1. Quousque pestom univcrsalis nominis ab ipsis ctiam subdolis

ailulalorum labiis penitus abstnlisset. Jo»x. Diac., Fil., ni, c. 89.
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les lois de nos pères, j’ai confiance qu’il ne me fera

pas courber la mienne môme avec le glaive'. »

Grégoire était d’autant plus hardi à combattre

la dangereuse vanité du patriarche byzantin, que

lui-même avait déployé en toute occasion une hu-

milité sincère cl pratique. Sa vaste correspondance

et tous les actes de sa vie en fournissentmillc preuves

touchantes. Il avait imprimé le sceau de celle hu-

milité à la papauté môme, en prenant, le premier

parmi les papes, dans l’intitulé de ses actes officiels,

ce beau nom de Serviteur des serviteurs de bien,

qui est devenu le titre distinctif de ses successeurs.

11 avait expressément refusé ce môme litre d’évêque

ou de pape universel que lui avait donné le pa-

triarche d’Alexandrie. Sa magnanime humilité se

peint tout entière dans ces nobles paroles de sa

lettre à ce patriarche: « Je cherche à grandir en

vertu, et non en paroles. Je ne liens pas à honneur

ce qui déshonore mes frères. Ce qui m’honore,

c’est l’honneur de l’Église universelle. Ce qui m’ho-

nore, c’est la force et la grandeur de mes frères dans

l’épiscopat. Je ne me sens vraiment honoré que

lorsque je vois qu’on ne refuse à personne l’hon-

1. Et vit' sanctissimus eonsaccrdos meus Joannes... Exclamarecom-

pcllor ac iliccre : O temporal n mores ! Ecce cuncla in Europe' par-

tibus... Et tamen saeerdotes qui in pavimento et cincrc fientes jacere

debuerunt... Numquid ego bac in rc... proprinm cnnsam defendo ?..

.

Ego cunclorum saccrdotum servus sunt... Nam qui contra Dominum...

sunm eervicem eripit,... confido quia meam sibi nec cum gladiis flot-

ter i'i’itl., v, 20.
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ncurqui lui est dû... Arrière les mois qui enflent

la vanité et blessent la charité!... Le saint concile

de Chalcédoine et d’autres Pères ont offert ctMilre

à mes prédécesseurs; mais jamais aucun d’eux n’en

a voulu user, afin de garder leur propre honneur

auprès de Dieu, en cherchant ici-bas l’honneur de

tout le sacerdoce ‘. »

Ce différend considérable, un autre dont nous connu

allons parler sur h prohibition faite aux soldats de ‘saST
1*'

se faire moines, et surtout celui qui éclata entre le

pape et l’empereur au sujet de l’élection irrégulière

du métropolitain deSalone, contribuèrent à rendre

à peu près permanente la mésintelligence qui ré-

gnait entre eux. Cet Orient qui allait si prochaine-

ment devenir la proie de l’Islam s’obstinait à mécon-

naître sa meilleure chance desalut, en s’aliénant les

peuples et les Eglises de l’Occident, en énervant

par son despotisme minutieux et vexatoire la vie

chrétienne, qui avait germé si brillante et si féconde

dans son sein. Il fallait à Grégoire une vigilance de

tous les instants pour empêcher l’immense armée

de fonctionnaires laïques, depuis l’empereur jus-

qu’au moindre agent du fisc, d’empiéter sur les

1. Ego non verbis quaro prosperari, sed moribus ; nec lionorcin

meum esse deputo in quo fratres mcos honorera suum perderc

cognosco. Meus tuvnquc honor est honor imivcrsalis Ecctcsise. Meus

lionor est lïatrum nieorum sulidus vigor. Tum ergo vere Iionoratus

sum, cuin singulis quibusque honor debitus non negatur. . Recedant

verba quæ vauitatein iuflant , caritalcm vulncrant... Epist . , vin,

c. 50.
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droits cl les libertés de l’Église, et surtout de relâ-

cher ou de contester les liens de lu subordination

des Églises particulières envers le Saint-Siège. 11

lui fallait en outre concilier cette résistance perma-

nente cl universelle avec la soumission qu’il profes-

sait et qu’il pratiquait de son mieux envers l’Empire

dans l’ordre temporel. Tout en réclamant pour

l’Église une liberté et une souveraineté à peu près

absolues dans l’ordre spirituel, il n’hésitait pas à

sc déclarer lui-même l’humble sujet de César. De

là un singulier mélange, dans sa correspondance

avec les Césars, de résolution inébranlable et de

protestations obséquieuses. Du reste, il avait beau

parler toujours et agir souvent en sujet docile des

successeurs d’Auguste et de Constantin, ceux-ci re-

connaissaient bien qu’il y avait autre chose dans

cet évêque qui était à la fois le successeur direct de

saint Pierre, le patriarche de tout l’Occident, le

plus grand propriétaire de l’Italie, et qui avait pu

déjà se poser en médiateur entre les Barbares et

l’Empire.

On retrouve ce mélange d’extrême humilité et

d’énergique résistance dans un autre conflit, où la .*

prédilection constante et naturelle de Grégoire pour

les droits et les intérêts de la vie religieuse l’avait

engagé dès les premiers temps de son pontificat.

L’empereur Maurice avait rendu un édit qui inter-

disait aux fonctionnaires publics comme aux soldats

d’entrer dans le clergé ou dans un monastère. Gré-
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goire approuva la première disposition de cetle loi,

celle qui interdisait l’accès des offices ecclésiastiques

aux fonctionnaires publics: « car, » disait-il, «ces

gens-là veulent plutôt changer d’emploi que quitter

le siècle
1

. » Mais, resté toujours moine par le coeur,

il protesta contre la mesure relative à la vie monas-

tique, dans une lettre dont l’éloquence et l’habileté

sont célèbres et qui ne saurait être omise ici. 11

commence par établir qu’il ne parle pas comme

pape, mais comme particulier, ami et obligé de

l’empereur, ce qui peut expliquer le caractère obsé-

quieux de certains passages; mais bientôt il s’élève

à toute la hauteur du pouvoir spirituel et de la

liberté des âmes.

« Celui-là est responsable envers Dieu qui manque uum célébra

de sincérité aux sérénissimes empereurs* en ce qu’il Maurice,

dit et en ce qu'il fait. Pour moi, indigne serviteur de

votre piété, je ne prends la parole ni comme évêque

ni comme sujet, mais du droit que je trouve dans

mon cœur 5
. Car, sérénissime seigneur, vous fûtes

le mien avant que d’être celui de tous... Celte con-

stitution, je l’avouerai à mes maîtres
,
m’a rempli de

frayeur, car elle ferme le chemin du ciel à un grand

nombre... Il en est beaucoup qui peuvent mener

I. Mutarc sæculum, non relinqucre. Epist., ni, 05.

1. Il parle au pluriel, parte que Maurice avait associé son fils Théo*

dose à l'Empire en 591.

3. Seque ut episcopus, neque ut servus jure reipublicœ, sed jure

privato loquor.
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une vie chrétienne sous l'habit du siècle. Mais beau-

coup aussi ne sauraient être sauvés, s'ils n’aban-

donnent pas toutes choses...

« El qui suis-je pour parler ainsi à mes maîtres,

sinon poussière et ver de terre

1

? Cependant, quand

je vois cette loi s’attaquera Dieu, maître du monde,

je ne puis me taire. Car ce pouvoir sur le genre

humain a été donné d’en haut à mes maîtres, afin

d’aider ceux qui veulent le bien à élargir la voie

des cieux et à faire que le royaume terrestre serve le

royaume céleste. Et voici qu’il est défendu à celui

qui a été une fois enrôlé dans la milice terrestre

d’entrer au service de Noire-Seigneur, à moins

qu’il ne soit invalide ou en retraite... Voici ce que

le Christ leur répondra par moi, le dernier de ses

serviteurs et des vôtres : « Je t’ai fait, de secrétaire,

« comte des gardes; de comte, césar; de césar,

« empereur. Ce n’est pas assez : je t’ai fait père

« d’empereur. J’ai soumis mes prêtres à ta puis-

« sauce; et loi, lu retires les soldats de mon ser-

« vice
5

! » Dites, seigneur, dites à votre serviteur ce

que vous pourrez répondre à celui qui, au jour du

jugement, vous parlera ainsi’.

« l'cul-être croit-on qu’aucun d’eux ne secon-

1 . Ego autem lucc duininis nieis loquens, quiil sum, nisi pu 1vis cl

vernisT

2. Ego le de notario comilem excuLilorum... Saecrdoles incos tuic

manui coinmiM...

3. Itesponde, rogo, piissiine domine, servo luo, ijuid veulent! et

liæcdicenti respoiisurus es?...
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vcrlit de bonne foi; mais moi, votre indigne servi-

teur, je sais combien de soldats, convertis de mon

vivant, ont, dans les monastères, donné l’exemple

de toutes les vertus, et v ont même fait des mira-

clés. Et voici une loi qui interdit toute conversion

semblable ! Cherchez, je vous en conjure, quel est

l’empereur qui a rendu une loi pareille
1

,
et voyez

s’il vous convient de l'imiter. Et considérez d’ail-

leurs que l’on veut empêcher les hommes de quitter

le monde, dans un temps où la fin du monde ap-

proche. Car le temps n’est pas loin où, au milieu de

l’incendie,du ciel et de la terre, dans l’embrasement
a»

universel des éléments, entouré des archanges et

des anges, des trônes, des dominations, des puis-

sances, le Juge redoutable paraîtra. Quand il par-

donnerait tdus les péahés, s’il ne trouve que celle

seule loi portée contre lui, quelle sera, je vous prie,

votre excuse?... Je vous conjure par ce juge terri-

ble de ne pas rendre inutiles vos larmes, vosjeûnes,

vos prières si abondantes en toute occasion devant

* Dieu, mais de tempérer ou d’abroger celte loi, car

l’armée de mes maîtres croîtra d’autant plus contre

l’armée ennemie que l’armée de Dieu se sera accrue

pour la prière.

« Soumis du reste à votre jussion, j’ai expédié

celte même loi dans les diverses provinces, et parce

qu’elle ne s’accorde pas à la volonté du Dieu tout-

i. Il dit dans une lettre suivante que ce fut Julien l’Apostat.

nuises d’occ. ii. 0

M
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puissant, je vous en avertis par cette supplique.

J’ai ainsi rempli mon devoir des deux côtes, rendu

obéissance à l’empereur, et ne me suis point tu sur

ce qui m’a paru contre Dieu 1
. » .

Quelque modeste et humble que fîtt cette lettre,

il n’osa la faire remettre à l’empereur par son ré-

sident ordinaire auprès de lui, mais il la confia à

un médecin de Maurice qui était son ami particu-

lier, pour qu’il la présentât en secret et dans un

moment favorable. On nesail quel fut l'effet immé-

diat de celte réclamation, mais elle fut écoulée, car

une lettre postérieure du pape aux métropolitains

d’Illyrie et d’Italie enjoint de ne recevoir lqg soldats

dans les monastères qu’après trois ans de noviciat,

et ajoute que l’empereur consent à ces conditions*.

Ces contestations perpétuelles avec là courByzan-

tine peuvent jeter quelque jour, sans la justifier, sur

la conduite tenue par Grégoire à la mort de l’empe-

reur Maurice. Ce prince, infecté comme tous ses pré-

décesseurs de la manie d’intervenir dans les choses

de l’Église et d’y intervenir avec tout le poids du

pouvoir absolu, valait beaucoup mieux que la plu-

part d’entre eux. Grégoire lui-mème a rendu justice

plus d’une fois à sa piété, à son zèle pour l’Église,

à son respect pour les canons 5
. Il a reconnu que

sous son règne les hérétiques n’osaient plus ouvrir

1. Epitl., ni, 65.

2. Ibid., vin, 5.

3. Ibid., v, 45, et xi, 23.
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*

la bouche *. On ne pouvait guère lui reprocher que

son avarice. Après vingt ans d’un règne sans gloire,

il euUe malheur d’abandonner douze mille captifs

» • de son armée au fer des Avares, qui, sur son refus

de payer leur rançon, les massacrèrent tous. De là

une révolte militaire qui fil monter Phocas sur le

trône. Ce misérable fit égorger non-seulement l’em-

pereur Maurice, tout goutteux et incapable de,se

défendre, mais encore scs six fils, qu’il fit périrsous

les yeux de leur père, sans vouloir même épargner

le dernier né, qui était encore à la mamelle, etque

sa nourrice voulait sauver en mettant le sien à la

place; mais Maurice découvrit aux bourreaux cette

ruse pieuse, et ne Voulut pas sauver son enfant à

ce prix. Il mourutjien héros chrétien, en répétant

les paroles du psaume: Vdm êtes juste, Seigneur
,

et votre jugement Jst équitable. Il avait d’avance

* demandé* à Dieu d’expier scs péchés dès ce monde

par unç^mort violente, afin d’être épargné dans

ne- l'autre. Ce massacre ne rassasia pas Phocas, qui

dans la suite immola l’impératrice et scs trois filles,

le frère de Maurice et une foule d’autres. Après

quoi ce monstre envoya son image et celle de sa

femme à Rome, où le sénat et le peuple les reçurent

avec acclamation.

Grégoire eut le malheur de s’associer à ces lâches

acclamations. Il fit transporter ces images de ses

1. Episi., xi, 46.

2o novembre
002 .
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nouveaux maîtres, toutes baignées d’un sang inno-

cent, dans l’oratoire de son palais de Lalran
1

. Il

adressa ensuite à Phocas des félicitations inquali-

fiables, non pas dans la surprise du premier mo-

ment, mais sept mois après le crime*. « Dieu, »

dit-il, « arbitre souverain de fa vie des -hommes,

en élève quèlquefois un pour punir les crimes de

plusieurs, comme nous l’avons éprouvé dans notre

longue affliction, et quelquefois, pour consoler les

cœurs affligés de plusieurs, il en élève un autre

dont la miséricorde les remplit de joie, comme

nous l’espérons de votre piété. C’est pourquoi nous

nous sentons fortifiés par abondance de joie en nous

félicitant de ce que votre bonté est parvenue à la

dignité impériale. Que les citrix et la terre s’qi

réjouissent avec nous 5
! » Il écrit aussi à la nou-

velle impératrice : « Aucune langue ne saurait ex-

primer, aucune èmc ne saurait imaginera recon-

naissance que nous devons à Dieu de ce que votre

sérénité est arrivée à l’empire, et que nou^ommes

délivrés du poids si dur que nous avons si long-

temps enduré, et de ce qu'il nous survient le doux

joug d’une puissance que nous pourrons suppor-

ter. Que les chœurs des anges et que la voix des

1. Joui Dite., iv, 20.

2. Episl., xni, 31. Data monse junii, indictiono vi.

3. De qua exultationis abundantia roborari nos ciliuscredimus, qui

benignitatem vestræ jiietatis ad impériale fastigium pervenisse gau-

deinus. Lætentur cœli et ciultct terra, etc. Ibid.
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hommes se«réunissent pour en remercier le Créa-

teur* ! » Il est vrai que dans cette même lettre à

Phoeas, et dans une autre encore, il lui indique

les devoirs de sa charge, l’exhorte à faire cesser

(ous les désordres des règnes passés, et le supplie

de faire en sorte que, sous son règne, chacun puisse

jouir en paix de son bien et de sa liberté. « Car, »

dit-il, « il y a cette différence entre les rois barbares

<4- et feSrénipereurs de la république, que ceux-là

«'.commandent à des esclaves, et ceux-ci à des

« hommes libres*. » C’était précisément l’inverse

de la vérité
;

c’était d’ailleurs un triste et coupable

hommage adressé à un homme qui devait être l’un

.des plus odieux tyrans de son siècle, et qui venait

de gagner l’empire par un attentat sans exemple

même dans les annales de celte abominable his-

toire.

C’est la seule tache de la vie de saint Grégoire.

Nous ne prétendons ni la dissimuler ni l’excuser.

A peine peut-on l’expliquer en rappelant ce qu’il

avait eu à souffrir des vexations de Maurice et de

ses agents, vexations dont il s’était toujours éner-

1. Quæ lingtm loqui, quis animus cogitare sufficit quanlas de $e-

renitatc veslri imperii omnipotenti Deo gratias debemus... Rcddatur

ergo Creatori ab hymnodicU angelorum clioris gloria in cœlo... Epist ,

xiii, 39.

2. Reformctur jam singulis sub jugo imperii pii libertas sua. Hoc

namque inter reges gentium et irnpcratores reipublicæ distat, quod

reges gentium domini servorum sunt, imperatores vero rcipublicto

domini liberorum. Epist. , xm, 3t.
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giquement plaint, tout en rendait d’ailleurs hom-

mage à la piété incontestable du vieil empereur

1

,*

qui, comme tous ses prédécesseurs, se croyait ap- *

pelé à juger et à diriger les choses de l’Église, mais

qui n’était rien moins qu’un persécuteur. Peut-être

ignorait-il tout ce qui s’étaitpassé à Constantinople,

car les relations de l’Empire avec l’Italie avaient

alors pour centre officiel, non plus Rome, mais a

Ravennc. Peut-être enfin voulait-il mériter ainsi Je
*

secours qu’il, implorait.de Phocas contre les nou-

velles incursions des Lombards 1

,
ou bien adoucir

d’avance les dispositions déjà menaçantes du tyran
5
.*

On a vu qu’il mêlait des conseils et des leçons in-

directes à ses félicitations. Il faut encore se rappeler

que les flatteries répugnantes qui se trouvent sous

la plume de notre saint et grand pape étaient en

quelque sorte du style officiel de ce temps-là : elles

tenaient à l’avilissement général des mœurs publi-

ques, à des habitudes de langage invétérées et usi-

tées alors à chaque changement de règne. Sans

aucun doute ses motifs étaient purs. Il n’en reste

pas moins une tache sur sa mémoire et une ombre

sur l’histoire de l’Église, si consolante et si lumi-

1. Cf. Fpisl., v, 43, aux patriarches d'Alexandrie et d’Antioche, et

xi, 25, à Maxime de Salone, où il dit expressément de Maurice : Om-
nibus notum est piissimos dominos disciplinam servare, et in causis

saeerdotalibus non niisccre.

2. Cf. Epist., xin, 38.

3. Ilis laudibus novos principes demulcebat.... quia non eos ad

tyrannidem ven turcs esse putabat. lois. Duc , iv, 23.
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neuse dans ce temps d’orages et de ténèbres. Mais

chez les plus grands et les plus saints d’entre les

mortels, la vertu est, comme la sagesse humaine,

toujours courte par quelque endroit.

Grégoire, qui mourut seize mois après l’avénc-

ment de Phocas, n’eut pas le temps d’expier ou de

réparer celte faiblesse. Nul doute qu’il ne l’eût fait,

si l’occasion lui en eût été donnée. Il n’y a rien de

mieux démontré, dans toute sa vie, que son intré-

pidité en présence du danger et son inébranlable

persévérance dans la poursuite du droit cl de la

vérité, une fois qu’il les avait reconnus. Toute sa

carrière vienlà l’appui des nobles paroles qu’il écri-

vait à son apocrisiaire ou nonce à Constantinople:

« Vous devez savoir ce que je sens, moi qui suis

résolu à mourir plutôt que de voir le Siège de saint

Pierre dégénérer de mon vivant. Vous connaissez

mon caractère
:
je supporte longtemps; mais, quand

j’ai une fois résolu de ne plus supporter, je vais

avec joie au-devant de tous les périls'. » Sauf en

la déplorable occurrence que nous venons de signa-

ler, il s’est tou jours montré fidèle aux instructions

qu’il donnait à un évêque d’IIlyric qui gémissait

de l’iniquité des juges impériaux : « Votre devoir

est de résister pour la cause des pauvres et des

1. Mores meos bene cognilos habe?, quia diu porto. Sed, si semel

deliberavero non portare, contra pericula lætus vndo. Epiai., rv,

— Il s’agissait de l’affaire de Maxime deSalone: la lettre est adres-

sée è Sabinien, qui fut depuis son successeur.

Contraste
de son courage

et

de sa droiture
habituelle

avec ce langage
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opprimés. Si vous ne réussissez pas, Dieu vous

tiendra compte de l'intention. Cherchez surtout à

gagner celui qui lit dans les cœurs. Quant aux ter-

reurs et aux faveurs humaines, ce n’est qu’une fu-

mée que le plus léger souffle fait évanouir. Tenez

pour sûr qu’il est impossible de plaire en même
temps à Dieu et aux méchants. Estimez-vous d’au-

tant plus agréable à Dieu, que vous vous reconnais-

sez odieux aux gens pervers. Toutefois, même

en défendant les pauvres, soyez grave et modéré '. »

Ma is, pour retrouver dans toute leur pureté la

grandeur de son âme et l’influence de son génie

sur les destinées de l’Eglise, il faut se détourner de

ce Bas-Empire condamné à une irrémédiable déca-

dence, et où les semences du schisme germaient

au sein d’une abjecte servitude, l-a vie et l’honneur

sont ailleurs. Grégoire sut le reconnaître.

1. Fraleruitas tua opponere se pro pauperibus, pro oppressis dé-

bet... In onini quod agis inspectorcm cordis appelé liabere plaçaiuni...

Sam iuimani tcrrorcs et gratia fumo sunt similes, qui leni aura rap-

tus cvancscit. Hoc certissirne scilo quod placera lleo sine pravis ho

.

minibus displicere nullus polcst... Ipsa tatnen defeusio pauperum

moderato et gravis sil. F.pist ., i, 35.
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CHAPITRE IV

Relations avec les Francs et les Burgondes.

R. sc toui'nc vers les races nouvelles, se fait leur allié et leur

*/éducateur, et commence ainsi A émanciper l’Église et l'Occi-

dent <iu joug byzantin. — Virgile d’Arles; Brunehaut ; lettro

au jeune roi Childcberl. — Célèbre diplôme d’Autun, où la

suprémalie temporelle de la papauté sur la royauté est invo-

quée.

<

o

«

,11 ne se contenta pas du rôle imposant de défen-

seur de Rome, de protecteur de l’Italie et de mé-

diateur, entre les Grecs et les Lombards. Il fit plus.

En se tournant vers les peuples germaniques, il

montrait la voie par où l’Église romaine et avec elle

Pâme et l’avenir de l’Occident pouvaient s’émanci-

per du joug déshonorant de Byzance.

L’empire romain n’existait plus dans sa forme

première. Ce comble d’opprobre avait cessé. Le

monde civilisé échappait à cette domination abso-

lue exercée par des monstres ou des aventuriers,

et admirée de nos jours par des âmes basses qui

eussent mérité de vivre sous Caraealla ou sous

Arcadius. Le genre humain avait fini par sentir sa

honte. On peut supporter sans rougir le joug d’une

nation libre, quelque inique et cruel que soit sou-

Grégoire
se tourne
vers les

races nouvelles.
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vent ce joug; mais obéir à un peuple lui-même

asservi au plus répugnant despotisme, c’est trop

exiger de la bassesse humaine. Le monde s’était

donc insurgé contre Rome, et l’iftsurreclion avait

partout triomphé.

Il fallait empêcher les Rarbares victorieux et le»

pays ravivés par la rude épreuve de Ja conquête

de confondre dans une réprobation commune le'

fantôme odieux de la vieille Rome impériale avec

celle jeune Église dont Dieu, par un secret miracle

de sa providence, avait établi le siège souverain au

foyer même de cet empire qui l’avait si cruellement

persécutée, qu’elle avait en vain essayé de régéné-

rer après l’avoir converti, mais qu’elle devait désor-

mais effacer et remplacer dans le monde. Il fallait

empêcher Constantinople de se croire héritière

de Rome et de venir implanter sa dégradante et

égoïste domination à côté de l’autorité tutélaire et

jusqu’alors irréprochable des papes. Les Francs,

les Visigoths, les Lombards, les Anglo-Saxons,

entrent en scène ; ils inaugurent les destinées des

races qui sont encore après treize siècles «à la tête

de l’humanité. Ils inclineront volontiers leur force

juvénile et indomptée devant la pure et naissante

majesté de l’Église, mais non devant la servitude

décrépite de l’empire byzantin.

Grégoire fut l’homme prédestiné à l’œuvre de

cette transition salutaire et décisive. En lui l’indé-

pendance spirituelle et temporelle de l’Occident se
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prononce. 11 est le premier des papes qui se préoc- iisesert

. . , . , .
des peuples

cupe surtout des races occidentales, qui s associe, germains
1 7 1 1 pour £nfnncipcr

en le dirigeant, au mouvement ascensionnel des
cuo?cWent

conquérants germaniques. Il est leur ami, leur édu- joug byàanun.

cateur et leur maître. Pour les assimilera l’Église,

pour la ployer à leurs instincts et à leurs besoins,

4 sans compromettre l’élément traditionnel et l’auto-

rité souveraine dont le foyer immuable devait rester

debout au milieu de Rome désolée, il ne fallait rien

moins que le tendre et patient génie de Grégoire et

de ses successeurs.

longtemps pressé entre les Lombards et les

Byzantins, entre la féi'ôcilé encore inassouvie des

Barbares et la décrépitude vexatoire du despotisme,

Grégoire, avec cet instinct de l’avenir que Dieu

accorde quelquefois aux Ames pures, chercha ail-

leurs un appui pour l'Église romaine. Son regard

se porta sur des races nouvelles qui n’étaient guère

moins féroces que les Lombards, mais qui ne pe-

saient pas comme eux sur l’Italie et sur Rome, et

qui manifestaient déjà des conditions de force et de

durée.

L’Occident se séparait deplusen plusde l’Orient
1

.

Le patriarche de Constantinople, malgré les litres

orgueilleux dont il parait sa servitude, tombait de

plus en plus au premier rang de la domesticité im-

périale. Les patriarches d’Antioche, d’Alexandrie,

1. Lad, o/i. cil , p. 1 Ï9 Pt 1S9.
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de Jérusalem, allaient être balayés par l’islamisme,

v Rome restait seule debout, sans cesse violée, mais

non encore asservie. L'Afrique et l’Illyrie, qui dé-

pendaient encore alors du patriarcat d’Occidcnt,

dont Rome était le siège, allaient l’une succomber •

sous le fer des Arabes, l’autre se confondre avec les

domaines du César de ^Constantinople. Mais les

grandes Eglises des nouveaux royaumes du Nord et

de l’Occident pouvaient compenser et au delà cette

perte.
*

La rupture de tous les liens poliliquesde la Gaule,

de l'Espagne, de la Bretagne, avccl’empire romain,

avait dû naturellement relâcher les liensqui ratta-

chaient les Églises de ces diverses contrées avec

Rome. Pour renouer ces liens, pour préserver ces

Églises d’élre submergées par les institutions féo-

dales qui allaient prévaloir dans le nouvel ordre

social, il n’y avait rien de mieux à faire que de

contracter alliance avec les races germaniques qui

avaient remplacé la domination romaine. Grégoire

prit cette glorieuse et salutaire initiative Nous ver-

rons plus loin ce qu’il fit pour l’Espagne et pour la

Sos relations Grande-Bretagne. Constatons d’abord qu’il choisit

les Francs, la Gaule, l’Église cl la royauté franques pour de-

venir le noyau des grandes chrétientés germaniques.

Il se rattachait ainsi la seule nation qui fût restée

orthodoxe parmi les Barbares, que l’arianisme

infectait encore partout. Il fondait l’alliance qui

devait, deux siècles plus tard, affranchir définilivc-
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ment le Saint-Siège de lotit jdug étranger, de la

domination byzantine comme de la violence des

Lombards.

On ne voit pas que, comme son prédécesseur

Pelage II, il ait appelé les Francs au secours de

l’Italie contre les Lombards
;

ils y élaient déjàyemis,

et trois invasions franques
1

n’avaient produit qu’un,

surcroilrde calamités pour la population du nord de

la péninsule. Il suivit une autre voie et entra d’abord

en relation plus intime avec l’Église des Gaules, à

* l’occasion des domaines que possédait l’Église ro-

maine en Provence, et qui élaient depuis longtemps

à l’abandon, comme tous les vastes territoires qui
V * # t >

»

constituaient déjà le patrimoine de saint Pierre. Ln

saijit moine de File de Lérins, Virgile, était alors

évêque d’Arles et métropolitain de la Provence.

Grégoire lui accorda le pallium, et le constiluasoi»

/Vicaire dans la partie des Gaules qui dépendait du

rorChildebcrt, en lui enjoignant Je travailler sur-

toutà extirper les vices radicaux de l’Église gallo-

franque, la simonie et l’élection des laïques l’é-

piscopat*. 11 prit occasion de là pour s’adresser

directement à ce jeune roi CbildebertII, qui régnait

en Bourgogne cl en Auslrasie, et à sa mère Bru-

nehaut, tant pour leur recommander d’appuyer

Virgile dans l’exécution des décrets apostoliques

que pour leur demander de protéger le prclre Can-

Lc
moine Virgile

à

Arles.

Juin 535.

Lettre

de Grégoire
à

Gliildebei 1

et

à Druticliaut.

\ . En 580, 580 et 500.

2. Epiât., iv, 50.
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dide, qu’il chargeai! de la gestion' des domaines

pontificaux en Gaule. C’est dans une de ces lettres

a Bruncliaut qu’on rencontre, au sujet de l’éduca-

tion qu’elle avait donnée à ses dépendants et des

autres vertus qu’il lui supposait, ces compliments

emphatiques qu’on lui a si souvent reprochés et

.qui sont si peu d’accord avec tout ce que nous

savons de la vie de cette trop fameuse princesse.

Mais il faut aussi convenir qu’à côté de ces éloges,

empruntés au style adulateur de.la cour de Byzance •

dont il avait trop appris
ï
à imiter les formules,

*
•

Grégoire adressait au jeune Childebert. Je plus

noble langage qui eût encore 'été adressé par un

pontife à un roi. Dans les paroles qu’on va lire, il

commençait à faire entendre celle grande voix de

la papauté qui devait pendant mille ans être l’or-
‘

gane suprême de la justice et de l’humanité auprès

* des princes et des peuples: « Autant la dignité?*

royale est au-dessus des autres boniniés, autant

votre royauté l’emporte sur les autres royautés des

nations. C’est peu d’être roi quand d’autres le *

sont; mais c’est beaucoup d’être catholique quand .

d’autres n’ont point de part au même honneur, v

Comme une grande lampe brille de tout l’éclat de

sa lumière dans les ténèbres d’une profonde nuit,

ainsi la splendeur de votre foi rayoqne au milieu de

l’obscurité volontaire des peuples étrangers... Afin

donc de surpasser les autres hommes par les œuvres

comme par la foi, que Votre Excellence ne cesse

I

I
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' . *,

pas de se montrer clémente envers ses sujets. S’il

y a des choses qui vous offensent, ne les punissez

point sans discussion. Vous commencerez à plaire

davantage au Roi des rois
,
quand ,' restreignant

votre autorité, vous vous croirez moins de droit que

de pouvoir

1

. » y
V Après la mort prématurée de Childebert II en A

“a”Gr.^oiro’*'*

4 596, et pendant la minorité de ses héritiers, Bru- Brunëîaut.

nehaut, demeurée régente de- ses deux royaumes,

c’est-à-dire de l’est et du sud-est de la Gaule, eut

• avec Grégoire des relationsjle plus en plus intimes

et fréquentes. Elfe lui demanda le pallium pour

l’évèque d’Àulun, et il n’accorda cette distinction

si enviée au prélat bourguignon qu’en insistant de

* nouveau auprès de la reine sur la nécessité d’extir-

per la simonie, de détruire ces restes (Vidolàlrie qui

se mêlaient encore au christianisme des Francs et
* «

des Burgondes, de réformer la vie scandaleuse de

certains prêtres qui vivaient avec des femmes, et

br enfin de mettre un terme à cette invasion^de laïques

uon préparés dans le sacerdoce et jusque dans l’é-

piscopal, qu’il appelait énergiquement Yhérésie des

néophytes
s

.

1. Si qua sunt quæ cjus aniraum offenderc valoant, ea indiscussa

non sinat. Tuiic enim verc Régi regura... amplius placcbit, si, potes-

talern suam restringens, minus sibi crediderit liccrc quant potest.

Epiât., vi, 6. — N’cst-cc point là une traduction anticipée de la belle

maxime si bien formulée par notre vieux jurisconsulte Bodin : Le

pouvoir de tout faire n'en donne pas le droit ?

2. Epist., vu, 5. Cf. x, 33; il, 63, 69.
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Il lui adressa, en qualité de légat, Cyriaque, abbé

• de son propre monastère de Saint-André à Rome,

pour tenir un concile à l’elïct de remédier à tous ces

désordres. Ce concile ne fut pas assemblé; mais en

602 Brunehaut et son petit-fils Thierry, roi de

Bourgogne, envoyèrent une ambassade à Grégoire

pour négocier jiar son entremise avec l’empereur

byzantin un traité d’alliance offensive et défensive v

contre les Avares, qui menaçaient également l’Em-

pire et les royaumes francs. On voit comment le rôle

politique cl social delà papauté se développait gra- $
. duellcment et naturellement soifs le pontificat du

premier des moines qui ait siégé sur la chaire de

m > Pierrot La catastrophe de Maurice cmpôdha sans
‘

, doute celle négociation d’aboutir; mais l’ambas- •

sade bourguignonne avait encore pour but d’obi

tenir du papa la confirmation de deux monastères

et d’un hôpital que Brunehaut venait de fonder à£
Autun '.

Diplôme a Autun Ce lut alors que, sur la demande expresse de la
qui proclame

t ,
1

f .

1
#

#

'temporelle*
royflûte franque, Grégoire rendit ce fameux diplôme

sur !» rovauti 0,1 pour la première fois la subordination directe du

pouvoir temporel au pouvoirspirilucl est nettement

formulée et reconnue. L’inviolabilité des personnes

et des propriétés et la liberté électorale des trois

nouvelles communautés monastiques d’Aulun sont

t. L'un de filles, dédié à Notre-Dame et à saint Jean; l'autre

d'hommes, dédié à saint Martin
;
l’hApital en l'honneur de saint An-

doche était aussi un monastère de religieux.

I

f
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SAINT GRÉGOIRE LE GRAND. Ma

placées sous la sauvegarde de l’autorité papale et

d’une pénalité qui est ainsi formulée : « Si quel-

« qu’un des rois, des prêtres, des juges ou autres

« personnes séculières, ayant connaissance de celte

« constitution, ose y contrevenir, qu’il soit privé de

« la dignité de sa puissance et de son honneur, et

« qu’il sachequ’il s’est rendu coupable au tribunal

« de Dieu. Et s’il ne restitue ce qu’il aura méchant-

« ment enlevé, ou ne déplore par une digne péni-

« tence ce qu’il aura fait d’illicite, qu’il soit éloigné

« du très-saint Corps et Sang de notre Dieu et Sau-

« veur, et qu’il demeure assujetti dans le jugement

« éternel à une vengeance sévère 1
. »

Ainsi commençait à s’écrire^ par la main de

l’Église, mais avec le consentement de la royauté

électivê§f>t limitée des races conquérantes, le nou-

veau droit de l’Occident, celui que, cinq siècles

après le moine Grégoire 1
er

,
devaient invoquer et ap-

pliquer dans toute son étendue le moine GrégoireVU

et scs successeurs. Rien ne peint mieux d’ailleurs

1. Si quisvero regum, saccrdolum, judicum personarumque secu-

larium hanc constitutionis nostræ paginrim agnoscens, contra catn

venirc tentaverit, potestatis bonorisque sui dignitatc carcat reumque

sc divino judicio de perpetrata iniquitate cognoscat. El nisi vcl ca

quic ab illo male ablata sunt restituent, vcl digna pœnitenlia illicite

octa deflcveril, a sacralissimo Corpore ac Sanguine Dei et Domini

nostri Redemptoris 1 . C. alicnus fiat nique in æterno examine distri-

ct ;e ultioni subjaceat. Epis/., xm, 8, 0 et 10. — Oudin et Lnunoy ont

contesté ranlhenlirité de cette clause, niais elle a été mise hors de

doute par Mabillon et les éditeurs bénédictins de saint Grégoire le

Grand. Il y a trois diplômes identiques pour les trois monastères.

ïei>es en donne un quaU'ième, semblable pour le lond, en faveur du

noises d’occ. u. 10
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la différence des sentiments et de l’attitude de la

papauté envers les rois des peuples germaniques et

les empereurs byzantins, que le contraste entre ce

diplôme et l’obéissance presque passive dont saint

Grégoire fait profession, même dans ses protesta-

tions les plus vives contre certains actes de la cour

impériale. Rien aussi n’est plus propre à démentir

la distinction chimérique qu’il paraît établir dans

sa lettre à Phocas entre les empereurs romains et les

rois barbares.

monastère de Saint-Médard & Soissons; mais on s’accorde à le regar-

der comme faux. Ajoutons que plusieurs érudits modernes, dont

l’ortUodoxie ne saurait être soupçonnée, tels que le R. P. Rémi de

Buck, Bollaildiste, et Mgr Cliaillot, fondateur des Analecla Juris

fiontificii, n'hésitent pas à croire qu’on a mal lu les anciens manus-

crits avec leurs abréviations, et qu'il y avait, non pas regum, mais

epum pour cpiscoporum : ils sedemandent comment on peut expliquer

l’omission de toute mention des évêques, plus naturellement portés

que d'autres à transgresser le privilège pontifical. On peut leur ré-

pondre que le terme de saccrdos, sacerdotium, était très-souvent

employé pour évéque, épiscopat, chez les écrivains contemporains de

saint Grégoire, et notament par Grégoire de Tours.
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CHAPITRE V

Grégoire pontife et docteur.

Son gouvernement spirituel et temporel.

Ses écrits.

Relations avec les évêques des fiaules. — Son respect pour l’épis-

copat et pour la liberté des élections épiscopales. — Sa vaste

correspondance ; vigilance universelle. — Ordre rétabli dans

le patrimoine de saint Pierre. — Il protège les paysans, les

hommes libres, les esclaves, les juifs. — Sa conduite envers les

païens et les donatistes. — Services rendus à la liturgie, à l’art

religieux ; citant grégorien
;

éducation musicale. — Ridicule

calomnie sur son antipathie pour la littérature classique. —
Ses écrits : le Saçramentaire , le Pastoral , les Morales ;

lettres et homélies. — 11 est un des evéateurs de la nouvelle

langue chrétienne. — Il est le quatrième grand docteur de l'É-

glise d'Occident. — Son extrême humilité. — Sermon sur la

mission du prédicateur.

Grégoire ne se bornait pas à ces relations avec

les princes et les évêques d’Austrasie et de Bour-

gogne. Il écrivit à Clotaire II, roi de Neustric, et

aux principaux évêques de ce royaume, pour leur

recommander l’œuvre de la conversion des Anglo-

Saxons, objet de sa prédilection spéciale, que les

plus graves embarras ne lui firent jamais perdre de

vue et pour laquelle il avait d’ailleurs trouvé dans

Bruuehaul une coopération zélée. Mais nous nous



Relations
avec

les évoques
des

Gaules.

Son respect
pour

l'épiscopat

148 SAINT GRÉGOIRE LE GRAND,

réservons de traiter à part et à fond cette grande

page de sa vie, en racontant les origines monasti-

ques de l’ile célèbre qui lui doit sa conversion défi-

nitive à la foi chrétienne. Il faut se borner A la

rappeler ici en passant comme la preuve souveraine

de cette sollicitude apostolique dont nous allons

constater l’action puissante et salutaire sur le gou-

vernement spirituel et temporel de l’Église.

Disons d’abord que dans sa correspondance à

cette occasion avec les évêques de Neuslrie, il leur

enjoignait, comme aux évêques de Bourgogne cl

d’Austrasie, avec les plus vives instances, de com-

battre les divers abus ecclésiastiques, les ordinations

illicites, mais surtout la simonie, qu’il qualifie par-

tout d’hérésie, qui faisait chaque jour d’effrayants

progrès, se déguisait sous mille formes diverses,

infectait déjà tous les grades delà hiérarchie ecclé-

siastique dans tous les pays chrétiens, cl menaçait

de ronger comme un chancre la vigueur et fa beauté

de l’Église, grâce à la connivence ou à la compli-

cité d’un trop grand nombre d’évêques
1

.

Un trait frappe avant tout dans toutes ses rela-

tions avec les évêques, non-seulement des Gaules,

mais de toute la chrétienté, c’est le respect affec-

tueux que lui inspiraient le caractère et le pouvoir

1. lias pestiferas hærcses cernens per sacerdotum comiiventiam

sire taciturnitntem magis magisque diffusis muneribus quasi pestifer

cancer... corrodcre... ac corrumpere... Jois. Duc
, l ie S, Greg.,

ui, 4.
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SAINT GRÉGOIRE LE GRAND. 149

épiscopal, el qu’il avait déjà exprimé avec tant d’é-

loquence dans la lut/c sur le titre de patriarche uni-

versel
l

. Ce respect, celte absence de toute mesquine

jalousie, comme de tout esprit de dominai ion exces-

sive, se remarquent chez tous les papes sortis des

ordres religieux ;
et nul parmi eux ne s’est plus

signalé par sa généreuse humilité, par sa noble et

cordiale fraternité envers les évêques, que notre

Grégoire. « À Dieu ne plaise, » écrivait-il, « que

« je veuille dans aucune Église enfreindre les dé-

« crels de nos ancêtres au préjudice de mes collè-

*.« gués dans le sacerdoce! car je me ferais injure à

« moi-même en portant atteinte aux droits de mes

« frères. » Et ailleurs: « Tenez ceci pour certain

« en matière de privilège ecclésiastique, que nous

« voulons conserver à chaque Église particulière

« sesdroits, toutcommenousdéfendons les nôtres...

a J’aspire à honorer par tous les moyens mes frères

« dans l’épiscopal*. >» Il n’en sut pas moins donner

à la juridiction du Saint-Siège uneextension et une

autorité qui n’avaient jamais été mieux constatées.

Il l’étendit jusqu’à Jérusalem, et au delà des extré-

mités du monde romain, en Irlande et en Ibérie.

11 répondit à des consultations qui lui venaient du

1. Voir plus haut, p. 122.

2. Mihi injuriant facio, si fratrum mcorum jura perlurbo. Epist.,

11, 25.— Sicul nostra defendiinus, ita singulis qnibusque Eeclesiis sua

jura servamus... Kralres meos per omnia honorare cupio. Epût.. h.

47.— Itevcrendissimo fratre et coepiscopo nostro Menna... Epist., xi,

12. Cf. i, 25, 40 et 41 ; u, 32 ; in, 20 et 53 ;
vi, 19 ; ix, 04.
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Caucase, et encouragea des tentatives faites pour

convertir la Perse. Il réduisit dans de justes limites

le pouvoir des métropolitains, qui semblaient vou-

loir se créer un droit supérieur à celui des autres

évêques et indépendant du Saint-Siège; il établit

qu’aucun d’entre eux ne pourrait être ordonné sans

la confirmation du pape. Ses luttes avec les métro-

politains de Cagliari, de Ravenne et surtout de

Salone, constituèrent l’une des plus rudes épreuves

de son pontifical; mais il vint à bout de toutes les

résistances. Partout son regard vigilant et son élo-

quente voix allaient provoquer le rétablissement et.

et pour ta liberté l’exacte observance des canons, et surtout la liberté
îles élections.

i . ,

des élections épiscopales, qui appartenaient alors

au clergé et au peuple de chaque évêché. Il fallait

des motifs très-pressants pour qu’il dérogeât à cette

liberté ou intervînt même indirectement dans ces

choix. Lors de la vacance du siège de Milan, on lui

annonça qu’on voulait élire un de ses intimes amis
;

il répondit: « Ma résolution déjà ancienne est de

« ne jamais me mêler, au profit de qui que ce soit,

« de la collation des charges spirituelles : je me

« borneraià prier pourl’élection que vous allez faire,

« afin que Dieu vous accorde un pasteur qui vous

« mène dans les pâturages de la parole divine'. »

Mais, moins il voulait intervenir dans la dési-

1, Quia antiquæ meæ deliberationis intentio est ad suscipienda pas-

toralis curæ oncra pro nullius unquani misceri persona ; orationilius

prosequor clectioncm veslram... Epiit.
,
ni, 29.
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gnation des élus, et plus il exigeait que les élus

remplissent rigoureusement les conditions des lois

canoniques 1

. Il ne se bornait pas à refuser de re- sa visitante

connaître le sujet élu contre les canons
;

il l’excluait
,.obs

p
c

0
r
''5

lifln

de toute dignité ecclésiastique, et allait quelquefois
|0is canoniques,

jusqu’à lui faire subir une détention pénitentiaire

dans quelque monastère, en compagnie des évêques

qui l’avaient consacré*. Il n’hésitait pas à déposer

les évêques qui se montraient indignes de leur

charge*. Il exerçait sur ceux qu’il en jugeait dignes

une surveillance attentive et infatigable pour les

aslreindre à la résidence, aux visites pastorales, à

ce grand art de la prédication qu’il exerçait person-

nellement avec tant d’éloquence et d’assiduité

,

même au milieu des embarras du pontificat su-

prême. Il leur recommandait de mettre leur vie

intérieure d’accord avec la solennité extérieure de

leurs fonctions et de leurs démonstrations pieuses :

« car, dit-il, la prière est vaine, si la conduite est

mauvaise*. » Il ne se contenlait pas de mœurs régu-

lières et d’une foi irréprochable : il les voulait en-

core suffisamment pourvus d’énergie et de capacité,

car, « au temps où nous sommes, » disait-il, « il ne

faut confier le pouvoir qu’à ceux qui sauront se

préoccuper non-seulement du salut des âmes, mais

1. L»r, op. cil., p. 115.

2. Epis/., xin, 45.

3. I'or exemple, Ddmêtrius, évèqnc de Nople?.

4. Nam inanis fit oratio, ubi prava est actio. Episl-, xi, 51, aux

d-xèques de Sicile.
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aussi de la défense et des intérêts temporels de leurs

subordonnés*. » 11 poursuivait de toute son indi-

gnation les évêques prévaricateurs qui avaient osé

employer l’excommunication pour venger leurs

injures personnelles’. Son autorité sérieusement

paternelle dédaignait les hommages puérils ou

vexatoires. Il écartait avec répugnance les démons-

trations outrées de respect envers lui où se complai-

saient certains évêques. « Je n'aime pas, » disait-il,

« ces exagérations vaines et sottes
5

. » Il refusait et

prohibait les présents que lui offraient d’autres

prélats; et lorsque l’évêque de Messine, contraire-

ment à celte défense, lui cul envoyé des vêlements

précieux, il les fit vendre et en expédia le prix au

donateur indiscret*. Il fixa à cinq ans, au lieu de

trois, le terme des visites périodiques et obligatoires

des évêques siciliens à Rome. Les prêtres et tous

les ordres de la hiérarchie ecclésiastique furent

toujours l’objet delamêmesolliciludectdelamême

sévère vigilance.

Sa vaste correspondance témoigne à la fois de

l’activité infatigable de son administration, de

son zèle ardent pour la justice et la discipline
5
,
de

1. Talis hoc leinporc in arce rogiminis... qui... de exlrinseca sub-

jectorum ulilitalc et caulela sciât esse sollicitus. Episl., x, G'2.

2. li/iist., ir, 49.

5. Quia vana et stulla superfluitas non delectat. Epitl., i, 3G.

4. Jiobis... ne qnid Iransmittere debeas, inhibemus. Et quoniam

non delectamur xeniis. . eas digne fecimus pretio veuumdnri, et id

fraternilati tua- transmisimus singillatim, Epixt., i, 60.

5. Nos enitn milium pro pcr>onali ainore defemiiinus, sed auctorc
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son mépris pour les considérations personnelles et

inférieures. Elle manifeste égaleînentle développe-

ment croissant des questions canoniques et disci-

plinaires, quilendaicnt à remplacer, dans l’Occi-

dent surtout, les questions dogmatiques, suffisam-

mentélaborées dans les cinq conciles généraux qui

s’étaient tenus jusque-là.

A ces yeux d’Argus qu’il promenait sans cesse

sur le monde chrétien
1 n’échappèrent pas les vastes

domaines de l’Eglise qui, sous le nom de patri-

moine de l’Eglise romaine, s’étaient déjà formés ,

non-seulcmentenGaule, comme on l’a déjà vu, mais

en Afrique, en Corse, en Dalmatie, en Sicile, et

surtout dans le midi de l’Italie. La négligence et la

confusiony régnaient avant lui. 11 n’omit rien pour

y rétablir l’ordre et les remettre en valeur. Ses

épîtres montrent qu’il ne trouvait aucun détail

au-dessous de lui pour arriver à ce but, et qu’il

s’appliquait surtout à y faire régner la plus exacte

justice. On y reconnaît à chaque pas l’esprit du

disciple de saint Benoît, du moine, appréciateur

économe, attentif et équitable des droits du tra-

vail. Dès son avènement, il écrivait à Pierre, admi-

nistrateur de l’Église romaine en Sicile, une lettre

qui mérite d’ètrc inscrite au rang des plus nobles

Deo,normam justitiæ, postposita cujuslibct personæ ncceptione, eus-

todimus. Episl., n, 18.

1. Velut Argus quidam luminosissimus per totius mundi latitudi-

nem... aculos circumtulerit .. Joan. Diac . ir, 55.

Ordre rétabli

dans
le patrimoine

de
saint Pierre,
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titres de la papauté : « Nous avons appris que les

paysans sujets de l’Éprlisc sont cruellement obérés

par la perception arbitraire du prix de leurs rede-

vances de blé dans les temps d’abondance : nous .

voulons qu’en tout temps il leur soit tenu compte

des prix courants... Nous retranchons toutes les

exactions honteuses qui excèdent le prix des baux

accordés aux fermiers. Etpourqu’après notre mort

même nul ne puisse les charger de nouveau, faites-

leur donner une investiture par écrit qui porte la

somme que chacun doit payer... Nous ordonnons

que tout ce qui a été injustement exigé des colons

leur soit restitué, sans qu’il en reste aucun profil

pour nous et nos agents, car nous ne voulons pas

que les coffres de l’Eglise soient souillés par des

gains sordides
1

... Faites lire aux paysans dans les

métairies ce que j’ai écrit, et qu’on leur en donne

copie, afin qu’ils sachent se défendre avec notre

autorité contre toute violence. »

ii protège Ami dévoué de ces navsans, qui sortaient à peine
ps paysans, * ** 7 * 1

des étreintes mortelles de la fiscalité romaine pour

tomber entre les mains moins habilement rapaces,

t. Quia nos sacculum Ecclesiæ ex lucris turpibus noiumus inqui-

nari, Epiât., i, A4. — Cf. n, 32. C'est dans cette dernière que se

trouve ce passage, si souvent cité, qui indique à la fois la simplicité

et la modestie du grand homme : « Vous m'avez envoyé un mauvais

o cheval et cinq bons Anes : je ne puis monter le cheval parce qu’il

<t est mauvais, ni les Anes parce que ce sont des Anes ; si vous vou-

a lez aider à notre entretien, envovez-nous des choses qui nous con-

« viennent, n On voit ailleurs que les domaines ecclésiastiques en

Sicile nourrissaient quatre cents étalons.
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mais plus brutales, tics conquérants barbares, il

s’appliquait surtout à faire réduire leurs rede-

vances, à garantir la liberté de leurs mariages, la

sécurité de leurs possessions, l’inviolabilité de leurs .

successions. Il avait placé à la tête de ses domaines,

dans chaque province, non plus des séculiers, mais

des ecclésiastiques imbus de son esprit, et à qui il

faisait promettre, devant le tombeau de saint Pierre,

de gérer le patrimoine de l'Eglise comme le bien

des pauvres et des laboureurs. Il étendait cette

sollicitude bien au delà des limites de ses propres

possessions, et l’on aime à voir le chef de l’Église

universelle se détourner de ses luttes avec les

Lombards et avec Byzance pour prendre en main

les intérêts de quelques obscurs cultivateurs de l’ile

de Sardaigne. « J’ai appris, » écrit-il à l’évêque de

Cagliari, « que certains laïques, chargés de la ges-

tion de votre patrimoine, ont commis des dépréda-

tions au détriment de vos paysans et refusent de

rendre leur compte; sachez qu’il vous convient,

après avoir examiné cette cause avec la dernière

rigueur, de prononcer selon la justice entre vos

paysans et ces gens, afin de leur faire rendre gorge

s’il y a lieu \ »

11 était partout l’homme de la justice et de la tes hommes

liberté. Ce n’était pas seulement pour les intérêts

1. In rnsticornm veslrorum... depncdationibns... deprehensi ..

Convcnit inter cos Ecclesiæque vestrm rnsticos causant examinnri

subtilius. Epitt . , », 05.
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de l’Église, de ses biens ou de ses vassaux, que

s’enflammait son zèle. C’élait le droit et la liberté
A

de tous qu’il prétendait défendre, par l’ascendant

de son autorité spirituelle et la liberté desonlan-

t gage pontifical, contre les exactions, les violences

arbitraires et les cruautés des magistrats impé-

riaux \ S’adressant au consulaire Lcontius, en-

voyé de l’empereur Maurice, il posait ce grand

principe de politique chrétienne, toujours si mé-

connu, mais toujours si irréfragable: «Vous devez

veiller à la liberté de ceux que vous avez à juger

comme à la vôtre même ; et si vous voulez $uc

vos supérieurs ne foulent pas aux pieds la vôtre,

sachez honorer et garder celle de vos inférieurs*. »

Tous les opprimés, toutes les victimes de la force

les esclaves ou de l’iniquité, trouvaient en lui un champion 5
.

On le voit s'indigner du « crime atroce et inouï »

qu’avait commis un vassal du diocèse de Messine,

en enlevant la jeune femme de son filleul pour la

vendre à un autre
;
ce n’esl pas le coupable seule-

ment, c'est l’évêque qui laisse impunis de tels

attentats qu’il menace de la vindicte canonique*.

1 . Libcrlalem uniuscujusquc homiivs contra judicum insolentias

liberis vocibus defendebat... cunclorum judicum cupiditatcs vel scc-

lera quasi cunco frenoque pontificii sui... reslringebat. Joas. Duc.,

ii, 47, 48.

2. Libertalem oorum... ul veslram spccialitcr nüendore debetis...

subjcctorum vestrorum honorando libertatem custodite Epiit., », 51.

3. Ab adversis potestatibiis priegravatos fortissinius miles Christi

Gregorius virilitcr defendebat... Joav. Diac-, iv, 21.

4. vi, 13.
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On dirait qu’il signe d’avance l’abolition de l’es-

clavage dansée préambule d’un acte d’à fl ranch issq.-

ment : « Puisque le Rédempteur et le Créateur du

« monde a voulu s’incarner dans l’humanité, afin

« de rompre par. la grâce de la liberté la chaîne de

« notre servitude et de nous restituer à notre

« liberté primitive, c’est bien et sainement agir

« que de rendre le bienfait de la liberté originelle

«°aux hommes que la nature a faits libres, et que

« le droit des gens a courbés sous le joug de la

« servitude. C’est pourquoi vous, Monlanus et

« Thomas, serviteurs de la sainte Église romaine,

« que nous aussi nous servons avec l’aide de Dieu,

« nous vous faisons libres à partir de ce jour et

« citoyens romains, et nous vous relâchons tout

« votre pécule » Jusque dans ses expositions

théologiques, dans ses commentaires sur Job,

cette image de la servitude le poursuivait encore :

« Ici-bas, » dit-il, « le pécheur pénitent est comme

l’esclave qui a fui son maître, mais qui n’est pas

encore libre : il a déserté son péché par la con-

trition, mais il lui faulencore craindre lcchâlimcnt.

* Il ne sera vraiment affranchi, vraiment libre, que

dans le ciel, où il ne pourra plus douter de son

pardon, où il perdra jusqu’au souvenir de sa faute,

1. Dirupto qno tenebamur capli vinculo servilutis. . saluhriler agi-

tai-, si hommes, quos oh iuilio «attira liberos protulit, et jus gentium

jugo substituit servilutis, in ea qua nali fuerant manuniittcntis liber-

taie reddanlur. Epitt., vi, 12.
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et où il goûtera la sécurité et la joie de la liberté

En attendant que celle terrible tache de l’escla-

vage pût s’effacer entièrement sous la plénitude de

la lumière du christianisme, Grégoire prcscrivitquc

tout esclave païen ou juif qui voudrait se faire

chrétien fût rachelé.aux frais de l’Église; il ne

voulait surtout pas souffrir que les chrétiens res-

tassent esclaves des juifs. Quand il ne parvenait

pas à les affranchir par les voies légales, il les

faisait racheter avec les fonds du trésor ecclé-

siastique
1

. Et cependant il repoussait énergique-

ment les mesures de rigueur et les violences popu-

laires dont les juifs étaient déjà victimes au sein de

la chrétienté naissante. Sa conduite et ses pré-

ceptes à ce sujet forment le contraste le plus frap-

pant avec les odieux traitements que la fougue

intolérante des nouveaux chrétiens infligeait dès

lors aux enfants d’Israël en Gaule et en Espagne s
.

Il interdit sévèrement aux évêques d’Arles et de

Marseille de les baptiser de force. Il obligea les

évêques de Terracinc, de Païenne et de Cagliari à

leur restituer les synagogues dont ils avaient été

1. Semis ergo hic jam fugit dominum, sed liber non est... Ibi

ergo... ubi jam... de ejus indulgcntia liber exsultct. Moral., I. iv,

c. 3G.

2. Si quos christianoruin pro longitudinc itincris per provincial

ab Hebricorum servitio per legalcm violentiam liberare non poterat,

suis pretiis redimendos esse ccnsebat... Jo*n. Duc., iv, 44. Cf. 46.

3. Cbilpéric, roi de Ncustrie, les fit baptiser de force en 582. Sigc-

bert, roi des Yisigolbs, fit en 613 une loi pour faire bûtoimer et exiler

d’Espagne tout juif qui ne se laisserait pas baptiser.
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expulses. « C’est par la douceur, » écrivait-il à ces

prélats, « par la bouté, les exhortations, qu’il faut

ramener à l’unité les infidèles, de peur d’éloigner

par la terreur et les menaces ceux que la prédiea-
m

tiou charitable et la crainte du jugement dernier

n’auront pas engagés à Ja foi. 11 faut user d’une

telle modération avec eux, qu’ils ne nous résistent

pas
;
mais il ne faut pas leS amener malgré eux,

puisqu’il est écrit : Je vous offrirai un sacrifice

volontaire 1
. »

On peut affirmer que ce sentiment d’une intel-

ligente et généreuse charité présida toujours à ses

efforts généreux pour déraciner les restes du paga-

nisme, ainsi que l’hérésie et le schisme, dans les

contrées où son autorité l’emportait sur toute autre.

El s’il a semblé parfois y déroger par des mesures

de rigueur que l’on regrette de trouver dans l’his-

toire d’une si belle vie, il faut reconnaître qu’il

resta toujours bien en deçà de ce que semblaient

autoriser les lois et les mœurs de son temps. C’est

ainsi qu’on souffre de le voir autoriser des puni-

tions corporelles contre les Barba riciens, peuplade

païenne d’Afrique que les Vandales avaient relé-

guée dans l’ilc de Sardaigne’, et enjoindre ailleurs,

soit de faire payer des redevances plus élevées aux

\. Ejriit., t, 55 ;
vn, 5, 2.

2. Jam Barbaricinos, Sardos et Campaniæ rusticos, tam prædica-

tionibus quam verberibus emendatos, a pagankanUi vaiiitate îeino-

terat. Jo.xîf . Duc., ni,

Sa conduite
envers

les paieus
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païens qui refusaient de se convertir 1

,
soit d’allé-

chcr les juifs au baptême par l’appât d’une dimi-

nution du tiers de leurs fermages.

11 donne déjà celte triste raison qui a servi depuis

à d’autres convertisseurs : « S’ils ne se convertissent

pas assez sincèrement, leurs enfants du moins

seront baptises avec de meilleures dispositions*. »

Mais c’était encore un progrès sur la coutume des

juges, et même des évêques, qui donnaient à pris

d’argent aux paysans la permission d’adorer leurs

dieux, et prélevaient ce tribut même après la con-

version de ces païens. 11 interdisait avec soin toute

vexation imposée aux catholiques anciens ou nou-

veaux sous prétexte d’hérésie, et toute violence

contre les schismatiques même obstinés’. Il n’en

réussit pas moins à détruire en Afrique l’hérésiedcs

donatislcs, qui durait depuis près de deux siècles,

ci ics .lonaiisics. et qui avait usé.les forces de saint Augustin: il y

1. Epist.

,

iv, 26. Je ne puis m'empêcher de rappeler ici que, au

*vin” siècle, les puritains du Maryland employèrent précisément le

même moyen dis qu'ils eurent la majorité, pour essayer de pervertir

les catholiques qui les avaient reçus dans celte colonie fondée par

eux, sous la condition expresse de la liberté religieuse pour tous.

Voir Èt>. Laboclatk, Histoire (les États-Unis, t. I".

2. Epist
,
v, 8. — C’est ce que répétait M”” de Mainlcnon, après

la révocal ion de ledit de Nantes.

3. Sub pnetextu hatresis afdigi quempiam vcraciter profitenleni fi-

dem calholicam non sinamus... Epist., v, 15. — Scliismalicos ad re-

cipiendam satisfaclionem venirc invitai,at, quibus cliain, si nusquani

ad unitatem Ecclcsiæ redire voluissent, imllam se facturum riolenham

promiltebat. Joas. Duc., iv, 57. Epist., iv, 49. — Notons encore son

extrême douceur envers certains chrétiens de l'Ile de Corse qui

étaient retombés dans le paganisme. Epist., vin, 1.
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procéda avec autanl de prudence que d’énergie, en

respectant les anciens usages non contraires à la

foi catholique, et en refusant d’approuver les me-

sures trop rigoureuses décrétées par le concile de

•Carthage contre les évêques qui ne poursuivaient

pas les hérétiques avec assez d’ardeur
1

. A partir

de ce concile, tenu en 594, les donatistes dispa-

raissent de l’histoire.

Il eut également le bonheur de terminer le

schisme dit d’Aquilée, qui depuis un demi-siècle

séparait du corps de l’Église les évêques de la Vé-

nétie et de l’Istrie, défenseurs obstinés des Trois

Chapitres condamnés au cinquième concile général;

. et, quoique ce schisme eût pour base une sorte d’in-

surrection du sentiment latin ou italien contre l’in-

tervention intempérante des empereurs d’Oricnt

dans les jugements théologiques, Grégoire eut sur-

tout à vaincre les artifices que les agents byzantins

* mettaient à entretenir la division.

On sait quels sont les services qu’il a rendus à

la liturgie. Aucun pape ne l’a égalé sous ce rapport.

Complétant et ordonnant l’œuvre de ses prédéces-

seurs, il a donné au saint sacrifice de la messe et

aux offices de l’Église romaine leur forme défini-

tive dans son célèbre Sacramcntaire
,
qui, retouché

et augmenté pendant les siècles suivants, est de-

meuré le monument le plus auguslede la science

Epiit., v, 5.

MOINR!» 0*0CT. II. I I

Il termine
le schisme

«les

Trois Chapitres.

Services i endus
à

la liturgie
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liturgique. On peut dire, en outre, qu’il a créé et

chniiicn. sauvé d’avance l’art chrétien, en fixant, bien avant

que la persécution des iconoclastes en eût fait

un devoir pour l’Église, la vraie doctrine relative

au culte des images, dans cette belle lettre à l’évêque

de Marseille, où il lui reproche d’avoir brisé par

excès de zèle contre l’idolâtrie les statues des saints

et lui rappelle que de toute antiquité l’histoire des

saints a été représentée en peinture
;
que la pein-

ture est pour l’ignorant ce que l’écriture est pour

celui qui sait lire, et que les images sont principa-

lement utiles au pauvre peuple

1

.

Mais sa mémoire est surtout associée, dans l’his-

b"11 s11'*0"™ toirc du culte catholique, à celte branche de l’art

religieux qui s’identifie avec le ctjlte même, et qui

importe le plus à la piété comme à l’innocente joie

du peuple chrétien*.

Le nom de chant grégorien rappelle à tous sa

sollicitude pour recueillir les anciennes mélodies de

l’Église, pour les assujettir aux règles de l’harmonie

et les disposer selon les exigences de l’office divin,

dont la pratique persévérante de la règle de saint

Benoît lui révélait sept fois par jour les richesses

1. Epiai., il, 13.

2. Dans plusieurs églises et pendant plusieurs siècles on chantait,

avant l'introït du premier dimanche de l'Avent, une prose en l'hon-

neur de saint Grégoire, où se trouvent ces vers :

Tradidit hic cantum populis nonnatnque cancndi,

Quod Domino laudes référant nocluquc dieque.

firacr.t,r. de Conl. et Un*. *ncr . t. I, lih. ti. ap. Lac, - i'i
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et les inépuisables consolations. 11 eut la gloire de

donner au chant ecclésiastique ce caractère suave

et solennel, en même temps que populaire et du-

rable, qui a traversé les siècles et auquel il faut

toujours revenir après les aberrations trop pro-

longées de l'esprit de frivolité ou d’innovation. Il

dressa lui-même dans son Anliphonaire le recueil

des chants anciens et nouveaux
;

il composa le texte

et la musique de plusieurs hymnes que l’Église

chante encore de nos jour»; il établit à Rome la

célèbre école de musique religieuse oè la Gaule, la

Germanie, l’Angleterre, toutes les nations chré-

tiennes, vinrent tour à tour puiser, en essayant avec

plus ou moins de bonheur de s’assimiler la pureté

des modulations italiennes
1

. Une gracieuse légende

répandue au Moyen Age montre le grand effet

qu’avait produit sur l’esprit de tous ces peuples le

service rendu par Grégoire : à l’en croire, c’est en

considérant l’attrait exercé par la musique profane

qu’il fut entraîné à chercher si l’on ne pouvait pas

comme David consacrer la musique à l’honneur de

Dieu. Et comme il rêvait une nuit à ce sujet, il eut

1 . Tous les historiens de la musique ont cité le tableau grotesque

que fait le biographe italien de saint Grégoire des efforts tentés par

les Allemands et les Français du ix* siècle pour- se mettre à l’unisson

des chantres de l'école grégorienne : « Alpina siquidem corpora vo-

cum susrum tonitruis altisone perrepentia, susccptæ modulations

dulcedinem, propric non résultant : quia bibuli gutturis barbare lc-

ritas, dum in flcxionibuset repercussionibus mitem nitilur cderecan-

tilenam, naturali quodum fragore, quasi plauslra per gradus confuse

sonantia rigidas voces jaetat... » Jo*x. Duc., n, 1 .
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une vision où l’Église lui apparut sous la forme

d’une muse magnifiquement parée, qui écrivait ses

cbants, et qui en même temps rassemblait tous ses

enfants sous les plis de son manteau : Or sur ce

manteau était écrit tout l’art musical, avec toutes

les formes des tons, des notes et des neumes, des

mètres et des symphonies diverses. Le pape pria

Dieu de lui donner la faculté de se rappeler tout

ce qu’il voyait; et après son réveil apparut une

colombe qui lui dicta les compositions musicales

dont il a enrichi l’Église*.

Un souvenir plus authentique est celui de la

petite chambre occupée par lui dans l’école de chant

qu’il avait fondée près du Latran, et où l’on voyait

encore, trois siècles après sa mort, le lit sur lequel

il se reposait en chantant lui-môme, et le fouet

qui lui servait à corriger les enfants dont il surveil-

lait l’éducation musicale*.

Faut-il maintenant descendre jusqu’à réfuter,

après tant d’autres, les accusations calomnieuses

portées contre saint Grégoire par d’aveugles enne-

mis et quelquefois par d’imprudents admirateurs,

1. Yidit sanctam Ecclesiam oniatam et coinposilam, quæ quant musa

cantum suum componit... quasi gallina pullos... et quasi suli uuo

dragm»} termine tabellulæ, ubi scrjpta erat ars musica, nomina to-

norum et neumatum nuincri. . Joass. Piiesbtt., de Musica quomodo

per D.Gregorium perinventa, t. lit, ap.GEHBERr,o/j. cil., lib. u, part.u,

c. 1.

2. Ubi usque ltodic leclus cjus in quo recubans modulabatur, et

flagcltum ipsius... cum aullientico anliplionario rcscrvalur. Jo>s.

Duc., I. c.
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au sujet de son prétendu mépris pour les lettres et

les sciences ? On lui a reproché d’avoir détruit les

monuments antiques de Rome, brûlé la bibliothè-

que Palatine, anéanti des écrits de Cicéron et de

Tite-Live, expulsé de Rome les mathématiciens, et

réprimandé l’évêque Didier de Vienne pour avoir

enseigné la grammaire aux enfants. Aucune de ces

imputations, excepté la dernière, ne repose sur une

autorité antérieure au xn° siècle*. Les témoignages

les plus authentiques nous le montrent au contraire

nourri aux disciplines savantes de l’ancienne Rome,

entouré des prêtres et des moines les plus savants

de son temps, faisant, dit son biographe, des sept

arts libéraux les nobles colonnes du portique de la

chaire apostolique*.

Son contemporain Grégoire de Tours, qui alla

le visiter à Rome, dit de lui qu’il n’avait pas son

égal pour la grammaire, la dialectique et la rhéto-

rique
3
. Sans doute il dut faire des efforts pour

déraciner le paganisme, qui se perpétuait dans les

goûts littéraires et dans les habitudes populaires de

cette Italie où, si peu de temps auparavant, saint

Renoît avait encore trouvé un temple d’Apollon sur

1. Le premier auteur qui en ait fait mention, et pour l'en louer, a

tti Jean de Salisbury, mort en 1 183.

2. Septemplicibua artibus xeluti columnis nobilissimorum tolidem

lapidum apostolicæ sedis atrium fulciebat. JUA v . Duc., n, 13. Cf. frf.,

c. 1*.

3. Litteris grarnmaticis dialecticisque ac rhetoricis ita crat insti-

tutus ut nulli in urbe ipsa putaretur esse sccundus. Grf.c. Tmtoa.,

Hitt. Franc., x, 1.
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le sommet du mont Cassin. Il rejetait toute préoc-

cupation exclusive des sujets mythologiques, mais

il n’a jamais rien écrit ni prescrit contre l’étude

des lettres humaines ou classiques. 11 a ,
au contraire,

longuement démontré que celte étude est une pré-

paration utile, un secours indispensable à l'intelli-

gence des lettres divines. Il regarde comme une

tentation du démon le dégoût de certains chrétiens

pour les études littéraires, et il ajoute : « Les dé-

mons savent bien que la connaissance des lettres-

profanes nous aide à connaître les saintes lettres.

En nous dissuadant de les apprendre, ils n’agissent

pas autrement que les Philistins, quand ceux-ci

interdisaient aux Israélites de fabriquer des glaives

et des lances, et les obligeaient à venir chez eux

pour y aiguiser leurs cognées et le soc de leurs

charrues 1
. »

Il ne reprochait à l’évêque de Vienne que de se

consacrer à la lecture et à l’enseignement des poètes

profanes au préjudice de la dignité de sa charge ; et

il lui représentait que les louanges de Jupiter étaient

peu séantes dans une même bouche avec celles de

I . Ad hoc tantum liberales artes discendtr sunl ut per instructio-

nem illarum divins eloquentia sublilius intelligatur... A nonnullonuu

cordibus diseendi desiderium maligni spirilus tollunt, ut et sæcularia

nesciant et ad sublimitatem spirilualium non pertingant. Aperle qui-

dem dicmoncs sciunt quia dum stccularibus liltcris instruimur, in

spirilunlibus adjuvamur... Cum noseadiscere dissuadent, quid aliud

quant ne lanceain et gladium faciamus pra’cavent? lik. v, in primum

Hctjum, c. xxx, g 50.
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Jésus-Christ

1

. C’est par une exagération d’humilité

que, dans la dédicace de son livre sur Job, il affiche

un mépris de la grammaire et une barbarie de lan-

gage qu’on ne retrouve nulle part dans ses écrits.

11 n’écrivait certes pas le latin de Cicéron ou même

de Tacite ;
mais il a contribué, comme saint Au-

gustin et saint Léon, à former le nouveaujatin, le

latin chrétien, destiné à devenir cette langue de la

chaire et de l’école dont sont sorties nos langues

modernes *.

On ne s’attend pas sans doute à nous voir exa-

miner, même en passant, les écrits de saint Gré-

goire le Grand. Ils sont pour beaucoup dans ce

surnom : c’est assez dire qu’ils sont à la hauteur de

sa gloire et qu’ils ont grandement contribué à l’heu-

reuse influence de son génie sur les destinées de

l’Église.

Dans un siècle où tout semblait s’écrouler et où

il fallait lutter, non plus seulement contre les argu-

ties de l'hérésie, mais surtout contre l’épuisement

des courages, le désespoir des vaincus et le sau-

vage orgueil des conquérants, il s’est moins préoc-

cupé des besoins de l’intelligence que de relever et

de purifier la volonté humaine. Plusieurs parmi les

Pères de l’Église l’ont surpassé par le feu, par l’é-

loquence : la sienne est tempérée plutôtque subi imc,

1. Quia in uno se ore cum Jovis laudibus laudes Christi non ca-

piunt. Epiât., iv, 54.

2. Oiasaw, fragment déjà cité.

Ses écrits

et

«on style
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mais aussi elle est moins dominée que chez les

autres Pères par les habitudes d’une rhétorique

de décadence. Elle naissait chez lui de la vie inté-

rieure. Ses écrits sont d’un moine. Nul n’a mieux

connu l’âme humaine, n’en a plus intimement ana-

lysé les misères et les besoins, n’a plus clairement

et énergiquement indiqué le remède à ses maux.

Nul n’a mieux trouvé, grâce aux secrets de sa voca-

tion primitive, les expression nouvelles qu’il fallait

au génie nouveau du christianisme, à ces vertus

nouvelles, inconnues de la langue comme du cœur

des païens. Nul n’a plus de droit à être regardé

comme le créateur de ce grand style chrétien, qui

pénètre dans l’âme par des voies inaccessibles à

l’émotion profane et la domine en l’enveloppant de

la lumière d’en haut.

Ajoutons que nul n’a parlé ni écrit avec une

autorité plus grande et mieux reconnue par la pos-

térité
;
que nul n’a plus complètement formulé la

constitution et la doctrine de l’Église.

Nous avons déjà nommé son SacrameiUairc, qui

a fixé le chant, la langue et les formes de la litur-

gie, ainsi que ses Dialogues, qui ont servi de types à

l’hagiographie du Moyen Age. Signalons en outre

son Pastoral, où il pose les règles qui doivent pré-

sider à la vocation, à la vie, à la doctrine des pas-

teurs, et où il entremêle à ces enseignements de

touchants et nobles retours sur sa propre infirmité.

On l’a dit avec raison : ce livre donna la forme et la vie
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à tout le corps hiérarchique, et fit les évêques qui ont

fait les nations modernes*. Puis viennent ses admi-

rables travaux sur l’Écriture sainte, et par-dessus

tout les trente-cinq livres des Moralia, ou commen-

taires du livre de Job, commencés à Constantinople

avant son élection, et continués pendant son pon-

tificat, qui popularisèrent les secrets de l’ascétisme,

en développant les traditions les plus élevées de

l’interprétation biblique, et méritèrent de servir,

pendant tout le Moyen Age, de base à renseigne-

ment de la théologie morale. De nos jours, ce qu’on

lira avec le plus d’intérêt, ce sont ses treize livres

d'Épîtres, recueil de cette immense correspondance

où il promulguait chaque jour, et selon les besoins

du temps, la législation usuelle de l’Église, où son

infatigable regard va visiter de l'Irlande au Caucase

les coins les plus reculés du monde chrétien, et où

il a tracé le tableau vivant de son époque en même

temps que les annales de ce grand gouvernement

des âmes et même des intérêts temporels, qu’il

exerçait avec tant, de justice, de prudence, d’acti-

vité, de discrétion eide compassion.

11 fut en outre un prédicateur éloquent et infati-

gable, et il attachait une très-grande importance à

ce que ce devoir fût accompli par les autres évê-

ques comme par lui-même*. Il s’y consacrait sans

relâche, même au milieu des plus graves embarras

1. Ozjuvam, fragment inédit.

2. Régula pastoral!*, part, ni, c 25,

Les Moralia.

Ses Épilres.

Ses Sermon*.
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de sa charge. Ses vingt-deux homélies sur Ézéchicl

furent prononcées par lui devant le peuple, comme

on l’a dit plus haut, pendant le siège de Rome

par les Lombards. De ses quarante homélies sur

l’Évangile, vingt furent prêchées par lui-même, cl

les vingt autres lues au peuple par un notaire, à

cause des cruelles souffrances qui l’empêchaient de

monter en chaire.

Théologien, philosophe, orateur, à ce triple titre

n est ie quatrième il mérita de prendre place, dans la vénération de
grand docteur 1 1

d'oeddent La chrétienté, à côté d’Augustin, d’Ambroise et de

Jérôme, d’être rangé avec eux parmi les quatre

docteurs par excellence de l’Église d’Occident, et

de siéger ainsi au premier rang de cet ordre dont

il a dit lui-même : In Ecclesia ordo doclonm quasi

rex præsidet, quem fidelium morum turba circum-

stat'.

Lui-même ne se fût jamais jugé digne d’un tel

honneur, car il méprisait ses propres œuvres. Il ne

composa ses Morales que sur les instances de son

ami saint Léandre, et avant de lui remettre ce tra-

vail, qui lui était dédié, il voulut le soumettre au

jugement des divers monastères de Rome. Il ne le

croyait pas fait pour servir «à l’instruction du peu-

ple chrétien, ci s’affligea de ce que, de son vivant

déjà, un évêque en eût fait lecture en public.

« Tant que je serai en vie, je ne veux pas que, si

1. Moral., I. ix, c. 5.
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« j’ai réussi à dire quelque chose de bien, les

« hommes en aient connaissance » Écoutons-le

parler de lui-même dans une de ces pathétiques

effusions qui révèlent les douleurs de ce grand cœur

et les cuisantes sollicitudes de sa vie, en môme

temps que la nature ascétique de son éloquence :

« A celui que Dieu envoie pour prêcher, le Pro-

phète donne cet avertissement : Monte sur la haute

montagne, 6 loiqui évangélises Sion *. C’est-à-dire :

que celui qui accepte la mission de prêcher s’élève

au plus haut de l'âme, à la hauteur du bien
;

qu’il

plane au-dessus des œuvres de tous ceux qui lui

sont confiés, afin de juger leur vie de toute l’élé-

vation dont il dépasse les choses terrestres qu’il

contemple à ses pieds. Oh! combien ce que je viens

de dire là retombe sur moi-même ! car c’est moi

que je frappe en parlant ainsi, moi dont la parole

est si impuissante à prêcher comme il faudrait et

dont la vie ne répond pas même à la parole ! moi

qui me perds si souvent en discours oiseux et qui

mets tant de torpeur et de négligence à édifier le

prochain ! moi qui suis en présence de Dieu à la

fois verbeux et muet: muet quand il faudrait par-

ler, verbeux quand je devrais me taire ! Mais voici

que la parole de Dieu sur la vie des prédicateurs

me contraint de parler. Je ne puis plus me taire

1. Neque cnira volo, dum iu hac came sum, si qua dixisse me con-

tigit, ca facile hominibus innotesci. — E/>ist., xu, 21.

2. Super montent cxcelsuinasccndo tu, qui erangelixas Sion. Is., il, 9.

Bonn-lie

sur
la mission

du prédicateur.
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et je tremble encore de me frapper moi-môme en

parlant. Parlons pourtant, parlons, afin que le glaive

de la parole divine aille percer le cœur du pro-

chain en traversant le mien. Parlons, parlons, afin

que le discours de Dieu retentisse contre moi-même

par ma propre voix. Ah
! je ne nie pas que je sois

coupable
;
je vois ma torpeur et ma négligence.

Peut-être l’aveu de ma faute obtiendra-t-il mon

pardon de la pitié de mon juge. Aussi bien, quand

je vivais encore dans mon cher monastère, je sa-

vais contenir ma langue et m’appliquer presque

continuellement à l’oraison. Mais depuis que mon

cœur porte le joug de la charge pontificale, mon

esprit, morcelé entre mille soucis divers, ne peut

plus se recueillir. 11 me faut juger les causes tantôt

des églises, tantôt des monastères
;
peser souvent

la vie et les actes de chacun; aujourd’hui prendre

sur moi les affaires de la cité, demain gémir sur

les assauts sanglants des Barbares et redouter pour

mon troupeau les embûches des loups
;
puis en-

core ne rhen négliger pour venir au secours de

ceux que leur règle enchaîne; ici, supporter tran-

quillement les spoliateurs, et là, leur résister sans

blesser la charité. Quand donc ma pauvre âme,

déchirée et comme écartelée par de si graves et si

nombreuses préoccupations, quand pourra-t-elle

rentrer en elle-même, afin de se concentrer dans la

prédication et de ne pas déserter le ministère de la

parole?... Hélas
!
quelle sorte de prédicateur suis-je
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donc? Au lieu d'être debouLsur la montagne des

bonnes œuvres, me voici gisant dans la vallée des

inlirmités ! Mais le Créateur et le'.Ilédcmpteur du

genre humain peut donner à mon indignité et l’élé-

vation de la vie et l’efiicacité de la parole
;
et pour

l’amour de lui, je ne veux pas m’épargner. Disons

donc que la vie du prédicateur doit être toujours

haute et toujourscirconspecte : toujours haute, afin

de ne jamais succomber à l’amour des choses de la

terre; toujourset partout circonspecte, afin d’échap-

per aux traits de l’ennemi caché. Mais il ne lui

suffit pas de vivre en haut ; il faut encore que sa

parole attire en haut ses auditeurs et allume en eux

l’amour de la céleste patrie. 11 ne peut réussir que

si sa parole est embrasée par la flamme qui con-

sume sa vie : car une lumière qui ne brûle pas en

elle-même ne saurait allumer ce qui l’approche.

La Vérité a dit de saint Jean qu’il était un flambeau

brûlant et lumineux : brûlant par le désir] du ciel,

lumineux par l’éclat du Verbe. La vérité de la pré-

dication commande donc la hauteur de la vie*. »

1. O quant dura milii sunt isla quæ loquor ! quia mcinetipsuui lo-

quendo ferio... Mulus in necessariis, verbosus in otiosis .. bicam,

dicara, ut etiara contra me scrino Dci sonet per me... Et quidem in

monaslerio positus, valebam et ab otiosis linguam restringerc, et in

intentiune oralionis pene continue menlcm tenere. At postquain cor-

dis huincruin sarcinæ pastorali supposai.. . Cogornamquçmodo ccclc-

siarum, modo monasteriorum causas discutcre. .. modo reruin curant

sumere, ne desint subsidia eisipsisquibus disciplina! régula tenclur...

Scissa ac dilaniata mens... Quis ergo vel qualis speculator sum, qui

non in monte sto, sed adliue in valle infirmitalis jneeo'?.. Tuncliæc
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On reconnaît bien
, dans ces paroles onflam-

mées, l’humilité passionnée du pontife qui, en

voyant un- abbé persan se prosterner à ses pieds,

s’agenouilla lui-même devant cet Oriental pour

l’en empêcher 1
.

On y reconnaît aussi l’humilité du moine; ce

qui nous rappelle que c’est avant tout le moine qu’il

nous appartient de montrer dans le grand pape,

dont nous avons peut-être parlé trop longuement.

D’ailleurs tout dans sa vie publique, dans son règne

immortel, dans ses écrits surtout, porte l’empreinte

ineffaçable de son éducation et de son esprit mo-

nastique. Il ne nous reste qu’à dire ce qu’il fit pour

régler et accroître le progrès de l’Ordre dont il fut,

après saint Denoîl, le principal ornement, le se-

cond législateur, et, [selon quelques-uns, le vérita-

ble fondateur en Occident.

cectc aget, cum lingua ejus ci Yita arscril... Ut erpo servetur veritas

pra-dicandi, teneatur neccsse est altiludo vivendi. Homil. in Ezecliiel.,

1. i, lioin. H,

1. Somihomis, t'rulum tjiirilnlc, ap. ïefes, t. I, p. 424.
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Ce qu'il fit pour les moines.

Il reste toujours rotne et rend à l'Ordre momstiquc les plus si-

gnalés services : il confirme la règle de saint Benoit au con-

cile de Rome, garantit la liberté et la propriété des moines. —
Eiemplions. — Distinction rigoureuse entre la vie monastique

et la cléricature. — La discipline monastique est réformée

et renforcée. — Histoire de Venance, le moine marié. — Mo-

nastères de femmes. — Grégoire veille à la sincérité et à la li-

berté des vocations. — Calclla, la jeune esclave. — L’abbaye de

Classe, à Ravenne, protégée contre le métropolitain ; fonda-

tions monastiques en Isaurie et à Jérusalem. — Il regrette tou-

jours la vie claustrale et s'entoure habituellement do moines
;

il en fait des évêques et des légats.

On peut placer au premier rang des services

rendus à son Ordre par le premier moine qui fut

élevé à la papauté celle biographie du saint patriar-

che que contient le livre II des Dialogues, et que

nul depuis lors n’a jamais entrepris de recommen-

cer. Mais il fit bien plus encore en complétant et

en sanctionnant la règle de Benoît par l'autorité

suprême du Siège apostolique. Au concile de Rome

en 595, il approuva et confirma solennellement

cette règle
1

. Au concile de GO 1 , il rendit une con-

1. B xiioNirs, Annal., ad an. 595, ex ms. Sublacensi. L’authenticité

Services rendus
à l'Ordre

mounslique.
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stitution destinée à fonder et à garantir la liberté

des moines 1
. Ce décret commence ainsi : « La

charge que nous avons précédemment remplie,

comme chef d’un monastère, nous a appris com-

bien il est nécessaire de pourvoir à la tranquillité

et à la sécurité des moines ; et comme nous savons

que la plupart d’entre eux ont eu à souffrir beau-

coup d’oppressions et de passe-droits de la part

des évêques, il importe à notre fraternité de pour-

voir à leur repos futur. » Puis, au nom de Jésus-

Christ et de saint Pierre, il interdit aux évêques

comme aux séculiers de rien diminuer des biens,

revenus ou litres de monastères. Il prescrit de

faire juger les différends relatifs à des terres récla-

mées au nom des églises épiscopales, par des abbés

ou d’autres arbitres craignant Dieu. Il dispose qu’a-

près la mort de chaque abbé le successeur sera

choisi par le consentement libre et unanime de la

communauté et tiré de son propre sein
;
qu’une fois

élu et ordonné sans fraude ni vénalité, l’abbé ne

pourra être privé du gouvernement du monastère

que pour des crimes prévus par les canons. Aucun

de ce diplôme a été contestée; mais il est démontré que Grégoire a

sanctionné, soit alors, soit ailleurs, la régie de saint Benoit, par le

canon vu du n* concile de llonzy près Sedan, en 874, qui dit : « Ea-

« dem régula S. Spiritu promulgata et laudis auctoritate II. papæ

« Gregorii inter canonicas scripturas et catholicorum doctorum

« scripta tencri décréta est. »

1. Decrctum Constituti nomine appellari solitum... Decretum Gre-

gorii papæ de libertate monaclionim. Kot. ad Concil., ed. Colclti,

t. VI, p. 1347.
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moine ne pourra être enlevé à son monastère pour

être employé clans le clergé séculier. Les moines

ordonnés prêtres par le consentement de l’abbé de-

vront quitter le monastère. Défense est encore faite

aux évêques de procéder à l’inventaire des biens

monastiques après la mort de l’abbé, de célébrer

des messes publiques dans les églises des moines,

pour ne pas attirer la foule et les femmes, comme

aussi d’y élever leur chaire ou d’y faire le moindre

règlement, sauf à la prière de l’abbé'. «Nous vou-

lons, » dit le pape en terminant la promulgation de

son décret, « que celte page écrite par nous soit invio-

lablement et à jamais observée par les évêques, afin

que les moines ne soient détournés du service divin

par aucun trouble ni aucune vexation de la part

des ecclésiastiques ou des séculiers. » Tous les évê-

ques présents au concile répondirent: « Nous nous

conjouissons de la liberté des moines et nous cou-

1. Quant sit nccessarium monacliorum quieti prospiccre... anteac-

lum nos ofikium quod in regimine cœnobii exhibuimus informât, et

cpiia in plerisque monasteriis mu lui a præsulibus præjudicia et gra-

vamina monaebos pertulisse cognovimus, oportet ut nostræ fraierai -

tatis provisio de futura eorum quietc salubri disponat ordination*'...

L’t nullus episcoporum seu sœcularium ultra præsuinat... Non extra-

neus eligatur, nisi de eadem congregatione, quein sibi propria volun-

tate concors fratrum societas elegerit... Nec audeat (cpiscopus) ibi

calhedrain collocare vel quantamlibet potestatem habere imperandi,

nec aliquam ordinationcm quamvis levissimam faciendi , nisi ab

abbate loci fuerit rogalus, quatenus monacbi seinper inaneant in ab-

batum suoruni potestate. Hanc scriptoruni nostrorum paginant omni

futuro temporc ab omnibus épiscopis ürmam statuimus illibatamque

servori. Concil 1. c.

moites ti’nre. ir . I-
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lirmons ce que Votre Sainteté ordonne'. » Et tous

signèrent, au nombre de vingt, avec quatorze car

dinaux-prêtres et quatre diacres de l’Église ro-

maine*.

Au milieu des désordres et des conflits qui agi-

taient l’Église et désolaient la chrétienté, l’œuvre

de saint Benoît se trouve ainsi revêtue de la plus

haute sanction qui existât sur la terre. Le libre

choix des chefs et l’inviolabilité de ses propriétés,

ces deux principes fondamentaux de toute société

indépendante et régulière, sont garantis à la so-

ciété monastique par l’acte le plus solennel, émané

d’un pape qui se souvenait et s’honorait d’avoir été

moine.

A côté de cette liberté générale assurée à tout

l’iivii' KM l’Ordre, Grégoire avait concédé des privilèges ana-

"""Us'"'c*- logues et spéciaux à plusieurs monastères. 11 peut

être regardé comme le principal auteur de ce qu’on

a appelé depuis les exemptions
3

. En exceptant de

1. Liberia ti monachorum congaudcmus, et quai nunc de bis statuit

béatitude vestra firmamus. Concil., I. c.

2. Un manuscrit de la bibliothèque de Flavigny, cité par Coletti,

donne les signatures de vingt-quatre évêques et de seize prêtres,

dont les titres cardinalices existent encore tous aujourd'hui.

3. On en cite plusieurs exemples antérieurs à son pontificat cl qui

remontent aux premières années du vi* siècle, mais qui n'offrent pas

des caractères suffisants d'authenticité. Voir Trots, Codice diploma-

ticu d'ilalin. Du reste, quelques auteurs, entre autres Thomassin

[Ictus cl nova Disciplina, part. I, lib. ni, c. 30], ont soutenu que par

scs concessions Grégoire n'avait porté aucune atteinte à la juridic-

tion spirituelle des évêques sur les communautés, mais seulement à

leur adm nislration temporelle, à la lex diacccsaua, distincte de la
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la juridiction épiscopale sur divers points importants

ces grandes communautés delà Gaule et de l’Italie,

il n’avait évidemment en vue que de fortifier en

elles la vie spirituelle, et de créer autant de foyers

énergiques de résistance aux désordres que les in-

vasions et les luttes des races diverses entre elles

faisaient prévoir dans les rangs du clergé séculier.

Il dit expressément à une communauté deRirnini

en lui conférant l’exemption qu’elle sollicitait :

« Soyez maintenant d’autant plus préoccupés de

l’œuvre de Dieu, d’autant plus assidus à la prière :

car autrement vous paraîtrez non pas avoir recher-

ché une plus grande sécurité pour vos oraisons,

mais seulement avoir voulu, ce qu’à Dieu ne plaise !

dérober votre relâchement à la sévérité épiscopale*. »

C’est dans ce but aussi qu’il s’efforça de faire

prévaloir une distinction rigoureuse entre l’état ec-

clésiastique et la vie religieuse, distinction qui dis-

parut complètement dans la suite. Il ne souffrait

pas qu’un prêtre ou un diacre devînt abbé, ou

même simple moine, à moins de déposer ses fonc-

tions cléricales: car, disait-il, « il y en a qui, fei-

« gnant de vivre en religieux, ambitionnent d’être

« placés à la tête des monastères, qu’ils détruisent

lex jurisdicticnis : cela parait difficile h démontrer en présence des

textes, qui d'ailleurs sont de nature très-diverse. — La première

exemption donnée A un monastère dans les Gaules le Tut par saint

Grégoire à une communauté de femmes fondée en l'honneur de Jean

Cassien, à Marseille. Epist., tu, 13.

1. Epitt., n, 42, ad I.umino8um abbatem.

Distinction

entre la vie

monastique
rl la

délicatu rc.
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« parleur genre de vie*. » Il voulait bien qu’il y

eût des moines revêtus du sacerdoce pour célébrer

la messe dans l’intérieur des communautés’; il

n’entendait pas surtout interdire l’élévation des

moines à la dignité sacerdotale ou épiscopale, et on

en voit plusieurs exemples sous son pontificat. Mais

tout moine appelé à un office ou bénéfice ecclésias-

tique devait quitter son monastère pour n’y plus

rentrer 5
. 11 fallait choisir entre la cléricature et la

vie monastique : car, selon lui, chacune de ces vo-

cations est si grande, que personne ne peut s’en ac-

quitter dignement; loin qu’on puisse exercer l’une

et l'autre ensemble, elles senuisent mutuellement 5
.

L’expérience des siècles catholiques a donné tort

sur ce point à la pieuse prévoyance de saint Gré-

t. Dura hi iingunt se religiose vivere, monasteriis præponi appc-

tunl, et per eorura vitam mouasteria destruuntur. Epitt., v, 1.

2. Epitt., ti, 42.

3. Concil. de 001, page 1343, ex cod. Flaviniac. Cf. Epis!., vu, 43.

Il ne voulut pas consentir à ce que llrhicus, abbé de Saint-Hermès

e supérieur général des monastères siciliens, fût élu archevêque de

Palerme, ne rum ad alliora producendo, minorent te ipso fieri mit-

tum in fluctibut compcllerct.

4. Satis cnim iucongruum est, ut cum unum ex bis pro sui raagni-

tudine diligenter quis non possit explere, ad utrumque judicetur

idoncus : sicque invicein et ecclcsiasticus ordo vilæ monacliicæ et

ccclesiasticis utilitatibus régula monachatus impediat. Epitt., iv, 21.

— Ceci n'empéclie pas que beaucoup d'écrivains de son temps

ne donnent indifféremment aux religieux la dénomination de

monachi ou de clerici : voir surtout GaÉcoms de Tooas, de Glo-

ria mari., ,1. i, c. 73. Cf. Mxbillok, Prtef. in sœc. I Bened. Voir

d'ailleurs ce que nous avons dit plus liant, au livre îv, à propos du

chap. 02 de la règle de saint llenoit, sur le caractère originellement

laique de l'Ordre monastique.
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goire ; et de son vivant même les nouveaux sièges

érigés en Angleterre par ses disciples ne furent des-

servis que par des moines.

Si l’expérience qu’il avait faite comme abbé de Hér"r,ne

la vie religieuse l’aidait à user de son autorité de la discipline

. - ... monastique.

comme pape au prout du repos et de la liberté des

moines ; s’il déploya partout une sollicitude con-

stante et efficace pour l’affermissement de l’Ordre,

ce fut toujours en insistant sur le maintien et sur

l’affermissement de la discipline la plus stricte. Lors

de son avènement au Saint-Siège, cette discipline

était déjà fort relâchée. On voyait errer çà et là des

moines, les uns expulsés de leurs asiles par les

Lombards, les autres déserteurs volontaires d’une

retraite d’où les éloignaient soit la trop exigeante

austérité de quelques abbés, soit la mollesse conta-

gieuse de certains autres. L’esprit du monde, le

goût de la propriété, l’habitude de la révolte ou du

relâchement, pénétraient dans les cloîtres qui res-

taient encore débouté! habités. Grégoire se dévoua

à l’œuvre de la réforme monastique et réussit à l’o-

pérer. Il invoqua le concours tantôt des abbés eux-

mêmes, tantôt des évêques, et plus souvent des

dcfemores, procureurs ou syndics de l’Église ro-

maine qu’il entretenait dans chaque province. Il

déposa impitoyablement les abbés dont la vie était

irrégulière'. Il interdit aux évêques de donner asile

aux moines récalcitranls, vagabonds ou excom-

1. Firist., ni, 23; v, 3, G.
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munies par leurs abbés 1
. Il ne voulait pas que les

religieux pussent courir les champs ou passer d’une

maison à une autre’. Pour ôter aux abbés aussi

bien qu'aux moines tout prétexte de sortir, il leur

prescrit d’avoir un procureur séculier et salarié. 11

veillait surtout à la stricte observance de la conti-

nence religieuse, à ce que les monastères des deux

sexes fussent éloignés les uns des autres, et «à ce

que l’entrée des communautés d’hommes fût rigou-

reusement interdite aux femmes, sous quelque

prétexte que ce fût. Dans les îles de la côte d’Ita-

lie, déjà peuplées de moines®, et où s’étaient reti-

rés les habitants de la Campanie fuyantles Barbares,

il ordonna au recteur du patrimoine pontifical de

faire éloigner toutes les femmes.

Il voulaitsurloutqu’on fil rechercher et enfermer

les moines qui quittaient leurs communautés pour

se marier, et contre lesquels le concile de Chalcé-

doine avait prononcé l’excommunication*. Mais,

même en appliquant ces lois austères, la tendre

charité, l’aimable cordialité qui sont le trait dis-

tinctif de son caractère, reparaissaient toujours. Un

1. li, 55. Gn abbé africain, nomme Citm quo Deu», s'était

plaint h lui de ce que ses moines s'étaient enfuis dès qu’il avait

voulu leur faire observer exactement la régie.

2. Epiit.
,

i, 41, 42, etc.

3. Notamment dans les lies de Monte-Cristo et de la Gorgone. La

vie était si dure dans ces monastères des Iles, que Grégoire interdit

d’y recevoir des jeunes gens avant l'ige de dix-huit ans, et ordonne

de renvoyer à Home ceux qui s'y trouveraient avant cet âge.

4. Epiai.

,

i, 42.
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patricien de Syracuse, nommé Venance, grand ami

de Grégoire, s’était fait moine comme lui, mais

s’était ensuite dégoûté de la vie monastique etavait

pris femme. Lorsque Grégoire devint pape, l’un de

ses premiers soins fut de se rappeler à son ancien

ami, pour l’éclairer sur la gravité de son état :

« Beaucoup de sots ont cru, » lui écrit-il, « que

devenu évéque je cesserais de vous voir et de vous

fréquenter par mes lettres. Mais il n’en sera rien,

carc’esl ma charge môme qui m’intcrditle silence...

Je vous parlerai donc bon gré, mal gré... bien que

je désire par-dessus tout ou vous sauver, ou n’ètre

point responsable de votre perte. Vous savez quel

habit vous avez porté, et où vous êtes tombé!... Si

Ananie a mérité vous savez quelle mort pour avoir

dérobé à Dieu les pièces de monnaie qu’il lui avait

offertes, songez à ce que vous méritez, vous qui

avez dérobé à Dieu, non pas quelque argent, mais,

vous-même, que vous lui aviez voué sous l’habit

monastique. Je sais bien qu’aussitôt ma lettre ar-

rivée, vous assemblerez vos amis, vos clients litté-

raires, et vous consulterez sur cette cause vitale les

fauteurs de votre mort. Ces gens-là, comme ceux

qui vous ont induit au crime, ne vous disent que ce

qui vous plaît, parce qu’ils n’aiment que vos biens,

et non votre personne. Si vous avez besoin d'un

conseiller, prenez-moi, je vous en conjure. Nul ne

vous sera plus fidèle : car c’est vous que j’aime, et

non votre fortune. Que le Dieu tout-puissant fasse
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donc comprendre à votre cœur combien mon cœur

l’aime et l’embrasse en tout ce qui n’offense pas

la grâce divine. Et si vous croyez que je vous aime,'

venez au seuil des Apôtres, et servez-vous de moi

comme conseiller. Si vous vous défiez de mon excès

de zèle, je vous offre le conseil de toute l’Église, et

je souscrirai volontiers à ce qui sera décidé d’un

commun accord

1

. »

Yenance fut sourd à la voix du pontife. Grégoire

n’en resta pas moins son ami; il continua à lui

écrire, ainsi qu’à sa femme*. Dix ans plus tard,

quand ils furent tous deux vieillis et malades, il

retrouvait sous sa plume l’affectueuse éloquence

de ses premières exhortations. Il conjura l’évê-

que de Syracuse de ne rien négliger pour ame-

ner Yenance, devenu veuf, à reprendre au moins

sur son lit de mort l’habit monastique; et, après

la mort de son ami, il prit sous sa protection

spéciale les deux filles qu’il laissait exposées à

toute sorte de dangers. Le pape se préoccupa

avec son zèle ordinaire de leur sort, de leur for-

tune; il leur écrivait lui-même, les engagea à

venir auprès de lui à Rome, et servit de père à

1. tlulli hominum stillti... putavmmt... te alloqui et per epiflo-

las frequentare recusarem... In quo habitu fucris recohs... ad quid

sia delapsus agnoscis... Scio qtiia cum epistola mea suscipitnr, pro-

tinns amici conveniunt, litterati clientes vocantur... Consiliarium,

rugo, me suscipe... Quidquid omnibus fteri salubriter plaçai, ego in

nullo rontradico. F.pi»t , i, 34.

2. Epi*!., ix. t2"i
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ces orphelines, qu’il appelait scs très-douces filks'

.

Il s’occupait avec une égale sollicitude de la dis-

cipline et de la prospérité des monastères de

femmes’. Les trois sœurs de son pcre avaient été

religieuses, et ce lien monastique devait naturelle-

ment augmenter sa préoccupation en éclairant sa

vigilance sur les communautés de vierges consa-

crées à Dieu. Un décret de son prédécesseur saint

Léon I
er

, conforme à ceux de plusieurs anciens con-

ciles, et confirmé par une loi de l’empereur Ma-

jorien en 458, avait ordonné que les religieuses ne

recevraient point la bénédiction solennelle avec le

voile avant d’avoir été éprouvées jusqu’à quarante

ans 5
. Grégoire veut que les abbesses, choisies par

1. Dulcissimæ filiæ. Epist., xi, 35,36, 78.

2. Epi.il., iv, 9; v, 6 et 24. Il y avait dès lors des religieuses de

plusieurs sortes : la plupart vivaient en communauté, mais d'aulrcs

étaient des recluses solitaires, ou bien vivaient dans leurs familles

en portant le voile : divers abus résultaient de ces deux derniers

modes, auxquels les papes et les conciles mirent fin Dans scs Dialo-

gues, saint Grégoire parle de plusieurs saintes religieuses en les qua-

lifiant de ancilla CJtristi, Dru derota, confessa, rtclusa; il leur

donne aussi le nom de moniahs, qui devint ensuite le terme générale-

ment employé.

Les trois tantes de saint Grégoire étaient religieuses en quelque

sorte domestiques; il en parle ainsi :

« Très pater meus sorores habuit : qutr cunctæ très sacræ virgincs

fuerunt... uno omnos ardorc conversa1
, uno eodemque tempore sa-

cral»1
, sub districtione regulari degentes, in dnmo propria socialem

vitsm ducebant. » Ifom. 38 in Evang.

3. Ces décrets, comme on l’a vu plus haut (p. 57), ne s'appli-

quaient qu'l la bénédiction ou profession solennelle, et n'empé-

chaient pas les jeunes filles de rnnsacrer leur virginité 1 Dieu dès

Monastères
tic

feinuies.
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les communautés, aient au moins soixante ans et

soient d'une renommée irréprochable 1

. Sa pater-

nelle générosité- pourvut aux besoins des religieuses

qui, sorties des monastères ruinés de l'Italie et

réfugiées à Rome, au nombre de trois mille, souf-

frirent beaucoup du froid pendant lo rude hiver de

507, et y menaient d’ailleurs la vie la plus édifiante.

« C'est à leurs prières, » écrivait-il à la sœur de

l'empereur Maurice, « à leurs larmes, à leurs absti-

nences, que Rome doit d’avoir été sauvée entre les

glaives des Lombards*. »

On a déjà vu avec quelle rigueur il poursuivait,

comme abbé, chez les religieux, ce que la langue

monastique appelait la péculiarité, ou le vice de

la propriété personnelle. Comme pape, il déploya

la même sévérité. Il refusa de confirmer l’élection

d'un abbé qu’il savait entaché de ce vice : « Je sais

qu’il aime la propriété, » écrivait-il; «ce qui montre

clairement qu’il n’a pas le cœur d’un moine... Si

cet amour subsiste parmi vous, il n’y aura ni con-

corde ni charité. Qu’est-ce que la vie monastique,

si ce n’est le mépris du monde? et comment peut-on

dire qu’on le méprise, quand on cherche l’argent
5
?»

l'enfance et de prendre elles-mêmes le voile, ainsi que le constatent

une loule d’exemples. Cette question a été traitée à fond par Tmxas-

sis. Velus rt nova Erclesiee Disciplina, part. I, lib. ut, c. 58.

1. Epis!., iv. fl.

2. Epis!., vit, 26.

3. Copnovi quod peculiaritati studeat, quai res maxime tostatur

eum cor monaclti non hahere. Epist., xn, 24.
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Les moines ne pouvaient pas plus tester que pos-

séder en propre. Dans un concile tenu à Rome

en 600, l’abbé Probus, qui avait remplacé Grégoire

comme supérieur du monastère de Saint-André, ne

put obtenir, par dispense spéciale, le droit de faire

son testament en faveur de son fils que parce que

le pape déclara que, de simple reclus qu’il était,

on l’avait fait abbé malgré lui d’un monastère dont

il n’était pas même moine, sans lui laisser le temps

de disposer de son bien avant d’y entrer.

La légitimité et la sincérité des vocations reli-

gieuses fut encore l’objet de sa vigilance spéciale.

On voit par ses écrits qu’il avait fait une étude

particulière des conditions propres à éclairer et à

décider les chrétiens sur leur vocation spirituelle.

Dans la vie religieuse elle-même, il ne voulait pas

qu’on se livrât à la vie contemplative avant de s’être

longtemps et sérieusement éprouvé dans la pratique

des vertus chrétiennes et la méditation active des

choses divines. « Quand on veut, » disait-il, «attein-

dre la citadelle de la contemplation, il faut com-

mencer par s’exercer dans le champ du travail. »

Il s’étend longuement sur les dangers de la vie con-

templative pour les esprits inquiets et présomp-

tueux, qui risquent, par orgueil, d’aspirer à dépasser

les forces de l’intelligence, et d’égarer les faibles en

s’égarant eux-mêmes. « Quiconque, » ajoute-t-il,

« veut se consacrer à la contemplation, doit néces-

sairement s’interroger à fond pour savoir jusqu’à

Il veille

à la sincérité
des

vocations.
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Il don hit. lailur
du

noviciat.

quel point il peut aimer. Car c’est l’amour qui est

le levier de l’âme. Lui seul peut la soulever, et, en

l’arrachant du monde, lui donner tout son essor et

la faire planer dans les cieux*. »

Cette intelligente élude de la vie morale et inté-

rieure des religieux ne pouvaitquele rendre d’autant

plus attentif aux moyens par lesquels se recrutait la

population toujours croissante des monastères. Il

fit enjoindre à un mari qui s’était fait moine dans un

couvent de Sicile sans le consentement et la conver-

sion simultanée de sa femme, de retourner auprès

de celle-ci, en marquant nettement dans sa lettre la

différence entre la loi divine et humainesur l’indis-

ic solubilité du mariage*. Il interdit aux supérieurs

de tonsurer leurs religieux, c’est-à-dire de les rece-

voir définitivement dans l’Ordre monastique, avant

d’avoir éprouvé leur conversion par deux ans de no-

viciat : c’était un an de plus que n’avait fixé saint

Benoît
3

. » Il voulait que ce noviciat sérieux, subi en

habit laïque, éprouvât les dispositions de cettcfoule

de laïques et surtout d’esclaves appartenant soit à

l’Église, soit aux séculiers, qui cherchaient un

asile dans les monastères, afin d’échanger la ser-

1 . Necesse est ut quisquis ad contemplationeni étudia properat se-

metipsum subtiliier interroget, quantum amat. Machina quipjx* men-

tis est vis amoris : qu;e hanc duma mundo extrahit, in alla sustollit.

Moralia, lib. vi, c. 37.

2. Epist xi, 50.
'*

5. Epis/., x, 24.
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vitude humaine contre le service de Dieu. Dans les

considérants du décret qu’il fit rendre à cet égard

au concile de Rome en 595, il est dit: « Si nous

les laissons faire, tous les domaines de l’Église se-

ront abondonnés ; et si nous les repoussons sans

examen, nous ôtons quelque chose à Dieu qui nous a

tout donné. Il faut donc que celui qui veut se donner

à Dieu soit auparavant éprouvé en habit séculier,

afin que si ses mœurs font voir la sincérité de son

désir, il soit débarrassé de la servitude des hom-

mes pour en embrasser une plus rigoureuse*. »

Les esclaves pouvaient se faire moines, d’après une

loi de Justinien , sans le consentement de leurs maî-

tres
;
mais il fallait les affranchir en payant à ceux-

1. Cum ad clericalem professionem tam ex ecclesiastica quam ex

sæculari inilitia quolidie pœnc innurnerabilis multitudo conflucret,

nequaquam cos ad ecclesiaslici decoris oflicium, sed ad capicndmn

soluminodo monachicuni propositum... suscipiendos censebat. Joa*.

Duc., n, i6. — Multos de ecclesiastica familia seu sæculari militia

novimus ad omnipotentis Dei servitium festinare, ut ab humai» scr-

vitute liberi in divino sorvitio valcant familiarius in monasteriis con-

fersari... Nccesse est ut quisquis ex juris ecclcsiastici vel sæcularis

inilitiæ servitute Dei ad servitiuin converti desiderat probetur prius

in laico habitu, et si mores ejus... in monasterio, servire permittatur,

ut ab humano servitio liber recedat qui in divino arnorc districtiorcm

subire appétit servitutem. Epitt., iv, 44, ed. Coletti. Append. v, ed.

Bened. — Mabillon (jinn. liencd 1. vm, c. 64), Fleury (1. xxxv,

c. 43), et Lau (p. 230), sont tous d’accord pour appliquer aux escla-

ves les termes de ce décret. Il faut s'incliner devant de si graves au-

torités; et cependant, en rapprochant ces termes du passage de Jean

Diacre que nous citons en tête de cette note, on serait tenté de

croire qu’il s’agit, non pas de ceux qui fuyaient la servitude propre-

ment dite, mais seulement le service ordinaire de l’Église et de

l’État, ou de la vie séculière.



La jeune esclave
Catella.

Fondations
mona* tiques.
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ci leur valeur : l’esclave devenu moine qui se mon-

trait infidèle à sa nouvelle vocation risquait d’ôlre

renvoyé à son ancien maître 1
.

Dans toute cette vaste correspondance par laquelle

Grégoire prit en quelque sorte possession de l’Oc-

cident pour la papauté, je ne sais s’il existe une

lettre plus touchante que celle qu’il adressait au

sous-diacre de l’Église romaine en Campanie, au

sujet d’une jeune esclave qui voulait se faire reli-

gieuse. « J’ai appris que le défenseur Félix pos-

sède une jeune fille, nommée Catella, qui aspire

avec larmes et un véhément désir à l’habit reli-

gieux, mais que son maître ne veut pas le lui per-

mettre. Or je veux que vous allie/, trouver Félix,

et que vous lui demandiez l’âme de celte fille
;

vous lui en payerez le prix voulu et vous l’enverrez

ici par des personnes graves, qui la conduiront au

monastère. Et faites cela vite, afin que votre len-

leur ne fasse courir aucun danger à celle âme* »

Ses efforts pourla propagation de l’Ordre bénédic-

tin furent aussi efficaces que constants. Il consacra

une portion du patrimoine de l’Église à fonder de

nouveaux monastères en Italie. Il en construisit

pour la première fois dans l’îlc de Corse. Il confia

à des moines la garde et le service de plusieurs

1. Epist v, c. 34.

2. Volumus ut experientia tua præfatum Kelicem adeat, atque

pucllæ ejusdem animant sollicite refjuirat... pretium ejusdera puellre

suæ domino præbeat... Ita vero qjjc, ut non per lentani actionem

tuam... Epist., ni, 40.
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anciennes. églises, comme celle de Saint-Pancrace

à Rome et surtout celle de Saint-Apollinaire ou de

Clame, près deRavcnne, basilique célèbre et somp-

tueuse, construite par Justinien au chef-lieu de la

domination des Byzantins et des Oslrogolhsen Italie,

et sur le site choisi par Auguste pour servir déport

à ses flottes de l’Adriatique'. Ce nouveau monas-

tère, destiné à devenir l’un des principaux foyers

de la vie religieuse en Italie, reçut de Grégoire les

privilèges les plus étendus, pour le protéger contre

les envahissements du clergé de Ravenne, qui s’é-

tait signalé par son âpreté à envahir les monastères

voisins. L’archevêque de Ravenne, Marinien, bien

qu’ayant été lui-même moine avec Grégoire et son

ancien ami, ne voyait qu’avec déplaisir cette grande

communauté échapper à la plénitude de sa juridic-

tion, et ce fut l’occasion d’une des contestations

qui troublèrent leur viei le amitié*.

D’ailleurs ces nouvelles fondations ne lui fai-

saient pas oublier les anciens foyers de la ferveur

monastique. On le voit féliciter l’abbé de Lérinsdu

compte satisfaisant qui lui avait été rendu, par son

légat Augustin, de la régularité et de l’unanimité

qui régnaient encore dans cette île fameuse. On est

ému de voir l’apôtre de l’Angletere servir ainsi

d’intermédiaire entre le grand pape issu du nou-

vel Ordre bénédictin et le plus illustre des anciens

1. Fabbri, Memor. di Jiavenna, p. 103, 113, 339.

2. Epist,, !, 29.

Abbaye
de Classe.

Relations
avec U- uns,
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de Rome jusqu’à Jérusalem, pour y fonder un hô- cl Ja JiniMkm.

pilai. La règle de saint Benoît, ainsi portée sur les

ailes de la charité, pénètre en Orient et va au mi-

lieu des fils de Basile y attendre les croisés

Dans sa vaste correspondance, il ne xiesse de

vanter et de regretter la vie monastique. Accablé
,

H

de soucis, de travaux, de luttes, sa pensée se re-
in0l”sl '<luc '

porte toujours vers les jours heureux qu’il avait

passés sous le froc bénédictin. « Je naviguais vent

« arrière, » écrivait-il à son ami saint Léandre,

évêque de Séville, « quand je menais une vie tran-

« quille dans le cloître : la tempête m’a pris; j’ai

« perdu ma route; mon esprit a fait naufrage. Me

« voici battu des vagues, et je cherche la planche

« de votre intercession pour moi, afin que, n’ayant

« pas mérité de rentrer riche avec tout mon navire

« sain et sauf dans le port, je puisse au moins abor-

« der sur cette planche au rivage’. » Plus d’une

fois peut-être alla-t-il chercher quelque soulage-

ment dans ce cher monastère de Saint-André, où il

avait joui de la vie religieuse et où une inscription

antique 5 constate qu’il se retira pour composer scs

fameux Dialogues, ce monument si précieux de

l’histoire bénédictine. Mais il ne pouvait s’accorder

que trop rarement cette consolation et ce repos. Il

1. Joax. Duc., ii, 52.

2. Quasi prospéra vente navigabant... Sallem posl damna ad liltus

per tabulant reducar. Epitt., ix, 121.

5. Publiée par Mnhillon, Anulccla, t. IV, p. 41)7.

nuisis o'ccc. h. 15
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1!I4 SAINT GRÉGOIRE LE GRAND,

se dédommageait de son mieux en s’entourant de

ses anciens confrères, et fit décréter à cet effet, par

le concile de Rome, en 595, que les officiers laïques

et séculiers qui faisaient le service intérieur et se-

cret auprès des papes seraient remplacés par des

clercs et même par des moines choisis avec soin

pour être témoins de toute sa vie. Avec ceux qu’il

s’était ainsi adjoints comme les compagnons fami-

liers de son intimité, il s’appliquait à suivre autant

«pie possible, dans ses éludes, dans ses occupations,

dans ses prières de la nuit et du jour, les usages du

monastère : de sorte que le palais pontifical offrait

un tableau de cette Eglise des temps apostoliques,

dont la vie monastique était la plus fidèle image l

.

La plupart de ces moines qu’il associait ainsi à

ses travaux quotidiens étaient tirés de son ancienne

abbaye de Saint-André, dont les hôtes lui inspirè-

rent toujours une affectueuse confiance. Il en pro-

mut plusieurs à l’épiscopat, notamment Maximin

et Marinien’, qu’il fit archevêques, l’un en Sicile et

1 . Rcmolis a suo cubiculo sœcularibus, clericos ibi prudenüssimos

consiliarios familiaresque delegit... monachonuu vero sanctissimos

consiliarios familiales elegil... Cum quibus die noctuque versatus,

niliii monaslicn perfectionis in palatio, itihil ponldicalis inslitutionls

in ecclesia dereliquit... Cum erudilissimis clencis rcligiosissiini mo-

naclii... Talcin Ecclesiam Romanam exhibuit qualis prima sub Apos-

tolis fuit... Jom. Duc., ii, 12.

2. Marinien, qui avait longtemps vécu dans le monastère avec Gré-

goire, fut élu malgré ses propres répugnance,, et en désespoir de

cause, par les gens de Ravenne, dont le pape avait refusé de confir-

mer deux élections antérieures. Grégoire eut dans la suite plus d'une

occasion de réprimander cl de contredire son nncien ami.
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195SAINT GRÉGOIRE LE GRAND,

l’autre à Ravenne; puis Augustin, qui fut l’apôtre et

le premier métropolitain de l’Angleterre. 11 aimait

surtout à les employer comme légats et à leur con-

fier le soin de le représenter auprès des princes dont

il recherchait l’alliance dans l’intérêt de l’Eglise.

Probus, que nous avons déjà nommé et qui lui

succéda comme abbé de Saint-André, établit la paix

entre le roi des Lombards et l’exarque de Ravenne ;

et Cyriaque, qui remplaça Probus dans le gou-

vernement de la même abbaye, fut successivement

envoyé comme légat en Sardaigne pour y prêcher

la foi aux infidèles, auprès de la reine Brunehaul

en Bourgogne, et du roi Récarède en Espagne,

pour travailler à l’extirpation de la simonie et de

l’invasion de l’épiscopat par les laïques. Le pape

ne plaçait pas toujours sa confiance avec un égal

bonheur : témoin cet André, moine grec, qui lui

servait d’interprèle pour sa correspondance avec

les évêques d’Orient (car Grégoire ne savait pas le

grec), et qu’il fallut punir pour avoir falsifié les

traductions et attribué au pontife des paroles qu’il

n’avait jamais prononcées
1

.

I. Ejtiël . ,
vu, 52 ; xi t 74.
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CHAPITRE Vil

Ses aumônes
cl

son hospitalité

dignes
de son liasse

inonaslityie.

Fin de Grégoire

Aumônes et hospitalité monastique. — Ses cruelles souffrances ;

ses dernières lettres. — Il meurt. — Ingratitude des Romains.

— 11 est vengé par la postérité. — Sa vraie grandeur.

Entouré et aidé de ses chers compagnons d’autre-

fois, Grégoire put transporter du sein de son mo-

nastère jusque dans l’exercice du souverain pontifi-

cat cette prodigalité de l’aumône et cette infatigable

sollicitude pour les indigents qu’il avait apprises et

longtemps pratiquées à Saint-André. Chaque jour

il invitait à sa table douze pauvres pèlerins et les

servait après leur avoir lavé les mains ou les pieds,

comme il avait coutume de le faire étant encore

abbé*. Chaque mois il distribuait à ses pauvres,

selon la saison, du blé, du vin, des fromages, des

légumes, des poissons, de l’huile, ajoutant des

parfums et d’autres présents plus délicats pour les

personnes considérables de la ville, de façon à

faire regarder l’Église comme le grenier de tout le

1. Joaw. Duc., ii, 22, 53.
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SAINT GRÉGOIRE LE GRAND. 107

monde'. Il avait organisé avec un zèle perspicace

le service régulier de la charité dans Rome, et tous

les jours des voitures parcouraient les divers quar-

tiers et les rues pour porter des secours aux ma-

lades et aux pauvres honteux

1

;
à ceux-ci il en-

voyait des plats de sa propre table, qu’il bénissait à

l’adresse de ses amis indigents, avant de toucher à

son repas. Deux siècles après sa mort, on conservait

encore le volumineux catalogue des pauvres qui

participaient à ses aumônes, tant à Rome même

que dans les villes des environs et des bords de la

mer*. Un mendiant ayant été trouvé mort dans un

quartier reculé, il craignit que cet infortuné ne fût

mort de faim, et, se reprochant d’avoir été son

meurtrier, il s’abstint pendant plusieurs jours de

célébrer la messe*.

Cet homme si sensible aux douleurs d’autrui

était lui-même en butte aux plus cruelles infirmités.

La goutte fit des dernières années de sa vie une

sorte de martyre. Le cri de la souffrance éclate dans

beaucoup de ses lettres : « Me voici depuis bientôt

deux ans, » écrit-il au patriarche d’Alexandrie,

« emprisonné dans mon lit par de telles douleurs de

1. Ita ut nihil aliud quam communia quædam liorrca communia

putaretur Ecclesia. Joa*. Diac., n, 26.

2. Quodianis diebus per omnes rcgionuin vicos, vol compila. ..

per constitua» veredarioa... Verecundioribus. . ostialiin dirigere cu-

rabat scutellam. Ibid., 28.

3. Prægrande volumen. Ibid.

\. Ibid.

Ses cruelles
souffrances

Dernières lettres

it'nmiliè

et de douleur -

Digitized by Google



11)8 SAINT GRÉGOIRE LE GRAND.

goutte, que je puis à peine me lever pendant deux

ou trois heures les jours de grandes fêtes pour cé-

lébrer la messe solennelle. Et aussitôt l’intensité du

mal m’oblige de me recoucher, afin de pouvoir en-

durer ma torture en donnant un libre cours à mes

gémissements... Mon mal ne veut ni me quitter ni

me tuer... Je prie votre sainteté de demander pour

moi d’être bientôt délivré et rendu à celte liberté

que vous savez et qui est la gloire des enfants de

Dieu *. » A une pieuse patricienne, à qui il défendait

de s’intituler sa servante et qui souffrait du même

mal que lui : « Mon corps, » dit-il, «est desséché

comme s’il était déjà dans son cercueil
: je ne puis

sortir de mon lit. Si la goutte a pu réduire à ce

point la masse corpulente que vous m’avez connue,

que sera-ce de votre corps, qui était déjà si sec

auparavant’? » Enfin, à son ancien confrère l’ar-

chevêque de Ravenne : « 11 y a longtemps que je

ne me lève plus : tantôt je suis torturé par la

goutte, tantôt un cerlain feu douloureux se répand

par tout mon corps et me fait perdre tout courage. .

.

Je le dis en un mol, je suis tellement infecté de

cette humeur pernicieuse, que la vie m’est à charge

et que j’attends et désire la mort comme seul re-

1. lit cruciatum nieum possim intemmiponte pemitu tolerarc...

In illam ipiam bcnu no- lis libertatcm gloriæ filiorum Dei. Epitl.,

xi, 32.

2. Ouem qualis fuerim nostis... Si crgo mci molem corporis... quid

de vestro corpnre sentiam, quod nimis ticcum ante dolores fuil !

Ibûl., il.
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199SAINT GRÉGOIRE LE GRAND,

mède. Pourvu seulement que mes fautes, que ces

douleurs pourraient purifier, ne soient pas aggra-

vées par mes murmures 1

! »

Ses propres douleurs ne le rendaient que plus

attentif aux misères de son prochain. De son lit de

douleur, il écrit à ce même Marinien, son ancien

ami et le compagnon de sa vie monastique : « Un

homme qui arrive de Ravenne me plonge dans le

chagrin en m’apprenant que tu es atteint d’un vo-

missement de sang. Nous avons consulté sur ton

cas tous les médecins avec le plus grand soin et

nous te transmettons ce qu’ils disent. II te faut

avant tout le silence et le repos; tu ne les trouveras

guère dans ta métropole... il faut donc que tu

viennes me rejoindre avant l’été, afin que, tout mi-

sérable que je suis, je m’occupe spécialement de ta

maladie, et que je sois le gardien de ton repos ; car

les médecins disent que c’est surtout en été que le

danger est grand... Il importe beaucoup que tu

retournes guéri dans ton Église. Et puis, moi qui

suis si près de la mort, si Dieu m’appelle avant toi,

je voudrais mourir entre tes bras... Si tu viens,

viens avec peu de monde :car tu logeras dans mon

évêché, et les gens de cette Église te serviront tous

les jours*. »

1. Epiit., xi, 32.

2. Ventante quodam Itavcnnata homme... Sollicita etsingillatim eos

quos hic doctos lectione novimus mcdicos tanuimus inquiri... ut...

ego... in quantum valco, quietam tuam custodiam... Ipse \alde sum

debilis... Inter tuas manus transire debcam... Cum paitcis tibi xe-
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« Il est beau, » dit un de nos contemporains qui

a connu les secrets de la sainteté et de la charité,

« il est beau de voir une existence si douloureuse

et si courte suffire à de telles œuvres. On aime

à trouver la faiblesse humaine dans les grands

hommes. L’héroïsme antique est de marbre ou de

bronze : on l’admire et on ne l’imite pas. Mais le

christianisme a mis les Ames de héros dans des

cœurs de chair. Il n’y détruit aucune des faiblesses

respectables de la nature. Il y trouve sa force. On

n’est pas fort pour être dur 1

. »

Au milieu de ses insupportables souffrances et

jusqu’à son dernier jour, il continuait avec une in-

fatigable activité à dicter sa correspondance et à

s’occuper des intérêts de l’Église et des monastères.

I/une des dernières épîtres eut pour objet d’exiger

du duc de Naples le châtiment rigoureux d’un

homme de guerre qui avait séduit une religieuse’.

Il mourutle 12mars604,Agéd’environ cinquante-

cinq ans, en la treizième année de son pontificat.

Il fut enterré à Saint-Pierre, cl sur sa tombe on

grava une épitaphe où il est dit que, « après avoir

conformé toutes ses actions à sa doctrine, le consul

de Dieu est allé jouir du triomphe éternel*. »

niendum est, quia mecum in episcopio manens... Epist., xi. Ô3.

1. Ozmiam, fragment inédit.

2. Epist., xiv, 10.

3. Iniplebntquc actu quidquid scrmonc docebat..

Risque, Dpi consul factus, hetare triumphis,

NBm mercedem operum jam sine line tenes.
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Il cut]comme tant d’anlres grands cœurs à îutler

contre l’ingratitude, non-seulement pendant sa vie,

mais même après sa mort. S’il faut en croire le

récit de son biographe, Rome ayant été ravagée

par une grande disette sous son successeur Sabi-

nien, celui-ci fit interrompre les secours que le

pape défunt accordait aux indigents, affirmant qu’il

ne restait plus rien dans le trésor de l’Église. Les

ennemis de Grégoire excitèrent alors le peuple con-

tre ce grand mort, qu’ils qualifiaient de prodigue

et de dissipateur du patrimoine romain
; et ce peu-

ple ingrat, qu’il avait tant aimé et soulagé, se mit

à brûlerses écrits, comme pour anéantir ou désho-

norer sa mémoire. Mais l’un de ces moines qui

l’avaient suivi du monastère au palais pontifical,

le diacre Pierre, son ami, intervint. Il représenta

aux incendiaires que ces écrits étaient déjà répan-

dus dans le monde entier, etque c’étaientd’ailleurs

un sacrilège que de brûler les écrits d’un saint doc-

teur, sur lequel il jura qu’il avait vu lui-même le

Saint-Esprit planer sous la forme d’une colombe

1

.

Et comme pour confirmer son serment, après avoir

terminé son discours, il rendit le dernier sou-

pir, en vaillant témoin de la vérité et de l’ami-

tié’.

1. De là l’usage, dans l'art du Moyen Age, de représenter toujours

saint Grégoire avec une colombe qui lui parle à l'oreille.

2. Confessor veritatis meruil sepeliri. Jeu» Disc., vi, 69. Cf. Pipi.

Diic., VU. Oreg., c. 24.

Ingratitude
lins

Homains.
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o <*' *6"»* La postérité a suffisamment vengé Grégoire de
i> postérit/-

cette injure. Elle a reconnu en lui un de ces hom-

mes dont le nom sert comme de phare dans la nuit

du passé. Elle a vu en lui la plus haute personnifi-

cation de cette papauté qui ne négligeait rien pour

sauver l’Orient, et qui vivifiait l’Occident en le dé-

livrant du joug byzantin. Elle a répété le jugement

de saint Ildofonse, qui fut presque son contempo-

rain, et qui déclarait que Grégoire avait vaincu

Antoine par la sainteté, Cyprien par l’éloquence,

Augustin parla science*.

Bossuet a résumé sa vie avec cette concision qui

dit tout et n’appartient qu’à lui : « Ce grand

pape... fléchit les Lombards; sauve Rome et l’Ita-

lie, que les empereurs ne pouvaient aider; ré-

prime l’orgueil naissant des patriarches de Cons-

tantinople
;

éclaire toute l’Église par sa doc-

Irine; gouverne l’Orient et l’Occident avec autant

de vigueur que d’humilité, et donne au monde

un parfait modèle de gouvernement ecclésiasti-

que. »

Ajoutons toutefois et répétons, pour nous justi-

fier de nous être si longtemps arrêté sur son pon-

tificat, qu’il fut le restaurateur de la discipline

monastique, le protecteur, le propagateur et le

législateur des moines d’Occident; qu’il n’eut rien

plus à coeur que les intérêts de la vie re-

i. De Vir. illustr., c. 1.
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ligieuse; enfin, que ce fut l’Ordre Bénédictin

qui donna à l’Église celui qu’on n’hésiterait pas

à appeler le plus grand des papes, si, cinq siè-

cles plus tard, il ne lui avait encore donné saint

Grégoire VII.

Le genre humain, dans sa faiblesse et dans sa

folie, a toujours décerné la première place dans

son admiration à ces conquérants, à ces domina- vraie « rand *'ur

teurs des peuples, à ces maîtres du monde qui ont

fait de grandes choses, mais qui n’ont su les faire

qu’avec de grands moyens, avec une effroyable dé-

pense d’hommes, d’argent, de ruses et de menson-

ges, en foulant aux pieds les lois, la morale, la foi

jurée. Détestable erreur, qui rend complices invo-

lontaires de tous ces crimes éclatants les ignorants

et les innocents qui se renvoient les uns aux autres

l’écho de cette fausse gloire! Le mérite de réussir

est bien chétifquand on ne recule devant rien, devant

le sacrifice d’aucune vie, d’aucune vertu, d’aucune

vérité. Même au point de vue humain, la suprême

grandeur n’est pas là. Elle consiste à faire degrandes

choses avec de petits moyens, à triompher de la

force par la faiblesse, mais surtout à -surmonter les

obstacles et à vaincre ses adversaires en respec-

tant le droit, la vertu et la vérité. C’est là ce que

voulut saint Grégoire et c’est là ce qu’il sut accom-

plir. Il est vraiment Grégoire le Grand, parce

qu’il est sorti irréprochable de difficultés sans

nombre et sans limites; parce qu’il a donné pour
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fondation à l’autorité croissante du Saint-Siège la

renommée de sa droiture, la candeur de sa vertu,

l’humble et inépuisable tendresse de son grand

cœur.
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LIVRE VI

L'B8PAaNE MONASTIQUE AO TI’ SIÈCLE

Qui (iocti fuerint, ful^ebunt quasi

splendor (irmamenli ; cl qui ad jusli-

liam crudiunt multos, quasi stHlæ in

perpétuas ætemitatcs.

Daniel.. xii, 5.
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CHAPITRE UNIQUK

L'Espagne monastique au VIe siècle.

Origine de l'Ordre dans l'Espagne conquise par les Visigotlis

ariens. — Saint Douât, saint Émilien, saint Martin de Dûmes.

— Saint Léandrc, moine et évêque de Séville. — École de Sé-

ville. — Martyre d'Herniénegilde ; exil de Léandrc : il rencon-

tre saint Grégoire à Constantinople : leur tendresse mutuelle.

— Conversion du roi Récarède et de la nation visigoüie, sous

les auspices de l.éandre; leurs relations avec Grégoire. — La

famille de Léandre : sa sœur Florentine. — Son frère Isidore :

action de celui-ci sur l'Ordre monastique et sur l'Espagne;

ses écrits. — Saint Draulio. — Formule visigotliique des fon-

dations monastiques. — École de Tolède : abbaye d’Agali. —
Ildcfonsc de Tolède, moine et évêque, le plus populaire des

saints de cette époque. — Conciles de Tolède : rôle des évêques :

intervention des laïques; décrets et doctrines sur la royauté.

— Dureté contre IcsJuifs. — Le Fuerojuezgo, issu desconciles

de Tolède. — Le roi Wamba faitmoincmalgré lui. — Propaga-

tion monastique en Lusitnnie. — Saint Fructueux et sa biche.

— Les plages de l'Océan habitées par les moines en attendant

la conquête du Nouveau Monde.

Pendant sa nonciature à Constantinople, vers

l’an 580, Grégoire, comme on l’a vu, y rencontra

un moine espagnol nommé l.éandre, honoré par la

double consécration de l’épiscopat et de l’exil.

L’Espagne, lors de la grande invasion de l’em-

pire romain par les peuples germaniques, était

tombée en partage aux Suèves, aux Alains, aux



L’Espagne
conquise

par
les Visigollts

ariens.

Origines
monastiques

en
Espagm.
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Vandales, et avait fini par échoir aux Visigoths, qui

s’y étaient établis depuis deux siècles, et qui en

demeurèrent seuls maîtres par la réunion du

royaume des Suèves en 595. Ces Visigoths passaient

pour les moins barbares d’entre les Barbares. Ils

surent mieux que d’autres apprécier et respecter

l’œuvre de la civilisation romaine et de la civilisa-

tion chrétienne dans ces régions d’où Sénèque et

Lucain, Quintilicn et Silius, avaientjelé tant d’éclat

sur la décadence des lettres latines, et d’où, après

tant d’illustres martyrs, les Pères du concile d’El-

vire, comme le grand évêque Osius, président du

concile de Nicée, avaient honoré et consolé l’Église

dans ses luttes suprêmes contre les persécutions im-

périales. Mais, comme toute la race gothique,

comme Théodoric et les autres successeurs d’Ala-

ric, les Visigoths n’avaient connu le christianisme

qu’à travers l’hérésie arienne: ils en inondèrent

l’Espagne C’est de ce fléau qu’elle fut délivrée par

le moine de Séville, par l’ami de Grégoire.

Du reste, avant l’époque de Grégoire et de Léan-

dre, et même avant saint Benoît, l’Espagne chré-

tienne avait déjà appris à connaître l’Ordre mo-

nastique et à y trouver un secours précieux contre

l’arianisme de ses conquérants. On n’est pas d'ac-

cord sur l’époque précise de celte introduction dans

la péninsule ibérique 1
. Selon quelques-uns, ce

1 . On peut consulter sur cette question l'ouvrage intitulé : Vindi-

cte mitif/uitatum montuticarum lliipaniœ ndv. C.aict. Ccnnium,
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fut l'Africain saint Donat qui, fuyant les Barbares

avec soixante et dix moines, fut reçu dans le pays de

Valence par une noble dame nommée Minicée, et

fonda avec son concours le monastère de Servita-

num, le plus ancien de l’Espagne
1

. Ce qui est cer-

tain, c’est que bientôt chaque province, chaque

canton eut son monastère. Les montagnes qui se

ramifient des Pyrénées vers l’Èbre, en Biscaye et

en Navarre, se peuplèrent d’ermites, qui adoptèrent

peu à peu la vie commune, e.i se conformant géné-

ralement à la règle de saint Benoit. Elle fut proies-
Sjl " 1 É"" la "

sée* par saint Ëmilicn, qui fut l’un des religieux

les plus célèbres et les plus populaires de l’Espagne.

D’abord berger dans les montagnes de la Rioja, en

Aragon, il cherchait les gorges les plus sauvages

pour y mener ses troupeaux, et, tout en charmant

sa solitude par les sons de sa guitare, il apprit à y

ouvrir son âme aux accords célestes. Il se fitermile
*»

opéra D. Gabr. Mar. Scahmalui, abbal. SS. F/or. et ImcUI . Arretlii,

1752, in-4°. Scarmaglio cite môme un décret du concile de Sara-

gosse. en 581, qui fait déjà mention des moines. Visser/, u, c. 1,

n° 5.

1. Mais, d'après les Actes des conciles de 516 et de 524, on voit

qu’il y avait des moines en Espagne avant le milieu du vi* siècle,

époque généralement assignée à l'arrivée de saint Donat. Maüill.,

Prœf. sæc. I Bcned., nu 23 et 72. Ann. Bened. t 1. ni, c. 26-37. Ilet-

TEAg, 1. 1, p. 505, 317. — Selon d’autres, le plus ancien monaslèrc

de l’Espagne futAsune, près d’Huesca, en Aragon, fondé vers 506, et

dont saint Victorien fut abbé pendant soixante ans. Fortunat dit de

lui, dans son épitaphe:

Plurima per patriam monaehonim examina fundens,

Floribus .x-lcrois niellificavil opes.

2. Act. SS. 0. D., Prœf. in sæc. /, § 74, et t. I, p. 197.

moïses îi’oec. u. 1

4
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et vécut ainsi quarante ans; puis il devint moine et

abbé, et mourut centenaire en 574, après avoir

ébranlé par ses miracles et ses austérités les deux

peuples, les Suèves et les Visigoths, qui se dispu-

taient encore la domination du pays 1
.

Les Suèves, qui occupaient tout le nord-est de

l’Espagne et qui étaient fort attachés à l’arianisme,

eurent à la même époque pour apôtre un moine

Saint Martin nommé Martin, né en Hongrie comme son célèbre

Dnm'c-. homonyme, saint Martin de Tours. 11 introduisit la

sso- règle de saint Benoit dans les contrées qui forment

aujourd’hui la Galice et le Portugal septentrional.

Il fut lui même abbé à Dûmes, aux portes de la

ville métropolitaine de Braga, dont il devint évê-

que tout en restant abbé de son monastère*. Par

scs écrits, ses vertus, son influence, il ramena la

plus grande partie de la nation suève à l’unité ca-

tholique, au moins pour un temps et jusqu’à la

nouvelle persécution qui allait précéder la défaite

suprême de l’arianisme.

Mais la victoire de l’orthodoxie ne fut définitive,

et la propagation de l’Ordre Bénédictin ne devint

1. Voir sa vie par saint Ilraulio, évêque de Saragosse au vu* siècle,

ap. Act. SS. 0. B., t. I, p. 197. — Minabat oves ad inleriora mon-

tium... Citbaram vehebat, ne ad gregis custodiam torpor impedita-

mentum... Ibid., p. 200. — Le monastère fondé sur sa tombe, sous

le nom de San-Milan de la Cogolla, devint l'un des plus importants

de l’Espagne ; nous en reparlerons.

2. Dûmes fut érigé en évêché en 562, et ce saint Martin mourut

en 580. Grégoire de Tours fait mention de lui. Ilist., v, 38, et de

Mirat\ S. Martini

,

i, 1 1

.
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un grand fait pour l’Église et l’Espagne, que sous le

pontificat de sainl Grégoire et par l’influence pré-

pondérant d’une illustre et sainte famille, dont le

moine évêque Léandre fut la première gloire.

Né dans cette Andalousie où les Vandales n’a-

vaient heureusement laissé que leur nom, Léandre

était fils d’un duc de race probablement gréco-

romaine l

,
mais dont la fille aînée épousa le roi

des Visigoths, Lcovigilde. Il embrassa de bonne

heure la vie monastique et y puisa l’esprit de dé-

vouement et de discipline qui devait lui valoir

l’honneur d’exercer une influence prépondérante

sur l’avenir de son pays. Il fut moine à Séville

même, qui avait été jusqu’alors la capitale

des rois Visigoths, et dont il devint évêque métro-

politain en 579*. Dans cette ville, qui passait pour

la ville sainte, la Jérusalem du midi de l’Espagne,

il créa, à l’ombre de sa métropole, une école desti-

née à propager en même temps que la foi ortho-

doxe l’étude de toutes les sciences et de tous les

arts
3

. Il présidaitlui-mêmeauxexcrcicesdesmaîtres

1. C’est ce qu’il faut supposer d’après s >n nom, Severianus, et

celui de tous scs enfanls : Léandre, Isidore, Fulgence, Théodore, Flo-

rentine. Les empereurs byzantins avaient encore quelques posses-

sions en Espagne.

2. 11 le fut aussi pendant quelque temps à Saint-Claude de Léon,

dans le nord de l’Espagne. Yepes, cent. u. Cf. Act. SS. 0. B., t. I,

p. 372.

3. M. l’abbé Bourret a publié en 1853 une thèse remarquable

intitulée î l'École chrétienne de Séville sous la monarchie des Visi»

ffolht.

Saint LèaiiJn\
moine et évêque

de Séville.

École
de Séville.
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l’erst'Ctilion

(1rs catholiques
S«U»«

Lcovi^ildR.

savants et des nombreux élèves qu’il sut y attirer.

Parmi ces élèves liguraient les deux fils du roi,

ses neveux, Herménegilde et Récarède. Il réussit

à faire abdiquer l’arianisme à l’aîné des deux,

et cet exemple fut suivi par beaucoup d’autres.

Herménegilde fut confirmé dans la foi de Nicée

par sa femme, Ingonde, princesse franque de la

race orthodoxe de Clovis, fille du roi Sigebert

et de la célèbre Brunehaut, qui était elle-même

fille d’un roi des Visigotlis. La jeune Ingonde

sut résister héroïquement aux violences brutales

que sa belle-mère employa contre elle pour lui

faire embrasser l’arianisme, et donna ainsi à son

mari l’exemple de la constance qui devait le con-

duire au martyre.

Leovigilde, en transférant de Séville à Tolède

la capitale du royaume des Visigotlis, avait associé

son fils aîné à la royauté et lui avait assigné Séville

pour résidence. Mais bientôt la persécution éclata,

et avec elle la guerre civile. Leovigilde ne recula

devanlaucun moyen pour faire prévaloir l’hérésie:

il gagna même quelques évêques et condamna à la

prison ou à l’exil ceux qui, comme Léandre, tin-

rent tête à ses violences. Il fit vers le même temps

la conquête du royaume des Suèves, qui venait à

peine de rentrer dans l’orthodoxie, et y porta la per-

sécution avec toutes ses fureurs. Le saint abbé Vin-

cent fut immolé avec douze de ses religieux, devant

la porte de son monastère, à Léon, pour n’avoir pas
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voulu renier la divinité du Fils de Dieu, formulée

par le Symbole de Nicée*. Le tyran ne respectait

pasplus la liberté civique que la liberté de con-

science, pas plus la noblesse visigothe que les peu-

ples conquis: il atteignait par la confiscation, par

l’exil ou par les supplices, tous les personnages

considérables de son royaume*. Léandre, en décri-

vant l’état de sa pairie sous le jougdu persécuteur,

ditqu’onn’y voyait plus un homme vraiment libre,

et que, par un juste jugementde Dieu, la terre elle-

même, enlevée à ses légitimes propriétaires, ne

retrouvait plus son ancienne fécondité
5

. Le pèredé-

naturé finit par assiéger son fils dans Séville: le

jeune roi, fait prisonnier après une longue résis-

tance, et mis en demeure de communier des mains

d’un évêque arien, préféra mourir et fut égorgé

dans sa prison, le samedi saint de l’an 585.

1. Yepes attribue ce martyre à un roi des Snèves et à l’année 554

;

mais Mabillon, d’accord avec Baronius, en fixe la date en 584 et sous

le règne de Leovigildc. Cf. Act. SS. O. B. t t. I, p. 287, et Ann. Be-

ncd 1. vn, c. 27.

2. Exstitit et quibusdani suorum perniciosus. Nam vi cupiditatis et

livoris, quoscumque poten tes ac nobiles vidit, aul captte damna vit,

aut opibus ablatis proscripsit. S. Isidori Chronic., cra 608. — Le

saint historien ajoute qu’il fut le premier entre les rois visigoths qui

affecta de s’asseoir sur un trône et de se couvrir d'un manteau royal.

— Nam ante eum et habitus et consessus omnis ut gcnli, ita et re-

gibus erat. Ibid.

3. Ego expertus loquor, sic per.lidissel slalum et speciem illam

patriam, ut nec liber quisquam circa supersit, ncc terra ipsa solita

sit uberta te fecuiula, et non sine Dei judicio. Terra enin cui cives

erepti sunt et concessa extraneo, moi ut dignilatem perdidit, caruit

et fecunditate. S. I.fvvdhi. de Inslit. Virgin., cap. ult.

Martyre
d'Hcrinénegil.ie.

58 “.
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I^s monastères qui existaient déjà en Espagne

eurent naturellement beaucoup à souffrir de cette

guerre. Il y en avait un, dédié à saint Martin et

situé entre Sagonte et Carthagène, dont les moines,

à l’approche de l’armée royale, abandonnèrent

leur vieil abbé et prirent la fuite pour aller se ca-

1.0 mnnast.'ro cher dans une île de la mer. Les Golhs arrivent,
ilfî

saim Martin mettent à sac le monastère resté sans défense, et

où ils ne trouvent que l’abbé resté seul, tout courbé

par l’âge, mais maintenu deboutpàr la vertu, nous

dit Grégoire de Tours, à qui l’on doit ce récit. Un

d’eux tire son épée pour lui couper la tète; mais, au

moment de frapper, il tombe à la renverse et

meurt. A cette vue, les autres s’enfuient. Leovigilde

lui-même, informé du fait, en fut touché, et or-

donna la restitution de tout ce qui avait été enlevé

au monastère ainsi préservé par le courage et la

sainteté du vieil abbé 1

.

Ce fut pendant cette lutte entre le père elle fils,

Léamliv, qui dura plusieurs années, et avant d’être lui-
esilo

1
.

r

a consianiinnpio, même exi lé, que Léandre fut envoyé par Herméne-
y rencontre ' * » 1

sa.nt Grog..no.
gjideà Constantinople, pour

y
réclamer le secours de

l’empereur byzantin, qui avait encore conservé quel-

ques possessions, avec leurs garnisons, en Espagne.

Ce fut là que le moine évêque, envoyé d’un prince

martyr de l’orthodoxie, fit la rencontre de cet autre

1 . Cnm exercitus... ut assolet, graviter loca sancta concuteret...

Abbatem senio incurvatum, sed sanctitate erectum... Grec.. Tnt., tir

G lor. eonfas., c. 12.
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moine réservé aux plus hautes destinées, et qu’il

se forma entre Grégoire et Léandre une de ces

tendres et fortes amitiés dont on aime à trouver

dans la vie des saints tant d’exemples. Les instances

fraternelles de Léandre imposèrent au saint docteur

le plus vaste de ses travaux, le Commentaire sur

Job, que l’on appelle aussi les Momies de saint Gré-

goire. La tendresse intime et persévérante qui unit

ces deux grands hommes, et qui se prolongea à

travers les infirmités précoces dont ils furent tous

deux victimes *, éclate à divers endroits de la cor-

respondance de Grégoire, et lui dicte de ces accents

qui conservent à travers les siècles l’immortel par-

fum du véritable amour. « Absent par le corps, »

écrivait le pape à son ami, « vous êtes toujours

présent à mes regards, car je porte gravés au fond

de mon cœur les traits de voire visage... Vous

saurez lire dans votre propre cœur quelle soif

ardente j’ai de vous voir, car vous m’aimez assez

pour cela. Quelle cruelle distance nous sépare ! Je

vous envoie mes livres. Lisez-les avec soin, et puis

pleurez mes péchés, puisque j’ai l’air de si bien sa-

voir ce que je fais si mal. Ma lettre est bien courte :

elle vous fera voir à quel point je suis écrasé par les

procès et les orages de mon Église, puisque j’écris

si peu h celui que j’aime le plus au monde*. » Et

1. De podagræ vero molestia Sanctitas Vestra... affligctur, cujus do-

lore assiduo ctipse vehementer attritus sum. S. Greo., Epist., ix, 42i

.

2. Quem absentein corpore, præsentem milii te semper intueor,

l-eur

tondre amitié.
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plus tard : « J’ai reçu votre lettre écrite avec la

plume de la charité. C’est clans votre cœur que

vous avez trempé votre plume. Les gens sages et

honnêtes qui l’ont entendu lire en ont été sur

l’heure émus jusqu’au fond de leurs entrailles. Cha-

cun s’est mis «à vous tendre la main de l’amour; on

semblait non pas seulement vous entendre, mais

vous voir avec la douceur de votre âme. Tous se

sentaient enflammés d’admiration, et cette flamme

de vos auditeurs démontrait la vôtre : car on n’al-

lume pas le feu sacré chez les autres sans en être

soi-même consumé 1

. »

Cependant l’excès du mal annonçait sa lin, et

l’Eglise allait remporter un triomphe subit et com-

plet. Le tyran Leovigilde, le roi parricide 1

,
atteint

d’une maladie mortelle, eut des remords : sur son

lit de mort, il ordonna le rappel de Léandrc, et le

donna pour guide à son fils et successeur Récarède,

<if la nation en recommandant à celui-ci d’embrasser la foi ca-
visigothü.

tholique. Le nouveau roi, qui avait été comme son

frère l’élève de I/éandre, s’empressa d’obéir. Il sc fit

aussitôt catholique et entreprit la conversion de son

quia vultus fui imaginent infra cordis viscera impressam porto.

Ejiint., i, 41. — Quonto ardore videretcsiliam.quia valde me diligis,

in tui tabulis cordis leges... quando ei pantin loquor quem magis

omnibus diligo Ibid., v, 49.

1 . Solius cbaritatis calamo scriplam . ! x corde ciiim lingun tinxcrat

quod in cliartæ pagina refundebat... Nisi enim prius in se faces ai—

deant, alium non succcndunt. Epiit., tt, 121

.

2. Pater vero perfidus cl parricida. S. (inr.c., loc. rit.

Digitized by Google



AU SIXIÈME SIÈCLE. 217

peuple. Après de longues controverses avec le clergé

arien, il réussit à vaincre toutes les résistances, mais

par la discussion et non par la force'. Quatre ans

après son avènement, ayant sanctionné son règne

par d’éclatantes victoires sur les f rancs, il fit pro-

clamer, au troisième concile de Tolède, l’abjuration

de l’arianisme par le peuple réuni des Gothset des

Suèves. Le roi y déclara que l’illustre nation des

Gotlis, séparée jusqu’alors de l’Eglise universelle

par la malice de ses docteurs, revenait à l’unité et

demandait à être instruite dans toute l'orthodoxie

de la doctrine catholique. Il remit entre les mains

des évêques sa profession de foi, écrite de sa main,

avec celle de huit évêques ariens, de sa noblesse et

de tout son peuple.

Comme on le pense bien, Léandre, en qualité de

légat du pape, présidait cette grande assemblée,

où siégèrent soixante-dix-huit évêques, et dont les

délibérations furent aussi éclairées par un autre

moine, Eutrope, abbé de ce monastère de Servita-

num qui passait pour le plus ancien de l’Espagne*.

Un troisième religieux, Jean, exilé comme Léandre,

et qui s’était consolé de son exil en fondant un

1. Sacerdotes secta^arianæsapienti colloquio aggressus, ratione po-

tins quant impcrio converti ad catliolicam fidem facit, gentemque

omnium Gothorum ac Suevontm ad unitatem et pacem revocat Ec-

clesiæ chrislianæ. Joanms abbatis Biclarexsis Chronic., op. Hisjania

illustr 160S, t. IV, p. 157.

2. Summa (amen synodalis negotii penes sanctum I.eandrum. . et

bealissimum Eulropium monasterii Servitani ahbatem fuit. Ibid.
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Relations

de llécarède

avec
Grégoire.

318

grand monastère sous la règle de saint Benoit en

Catalogne, enregistrait l’immense transformation

dont il était témoin, dans une chronique qui ouvre

la série des historiens monastiques de l’Espagne*.

Ainsi s’effectua dans la péninsule, sous les aus-

pices d’un grand pape et d’un grand évêque, tous

deux moines et tous deux amis, le triomphe de cette

orthodoxie dont le peuple espagnol fut pendant dix

siècles le chevalier, et dont il a gardé, même au sein

de sa longue déchéance, l’instinct et la tradition.

Léandre s’empressa d’annoncer le trimphe de

la vérité et la solide conversion du roi son neveu

à Grégoire, qui se montra toujours affectueusement

préoccupé de la nouvelle conquête de l’Église. Il

recommandait à Léandre de veiller attentivement

sur l’àme du prince, afin que l’orgueil et l’impureté

ne vinssent pas souiller sa jeune orthodoxie. Héca-

rède entra en relation directe avec le pape. Afin de

se rendre plus agréable au pontife, qui avait appris

dans le cloître à gouverner l’Église, il prit pour

intermédiaire des abbés qu’il choisit avec soin dans

les monastères espagnols* et à qui il confia les

présents qu’il destinait à Grégoire. Mais ils firent

naufrage et perdirent tout sur des rochers près de

1. S. Isrooai de Script. Eccl. M Alt! \ SA , de Reb. Ri*pan.. |, y, c. 13.

— Voir sur remplacement de ce monastère de Biclar ou Valclara la

lettre de l'évêque de Barcelone, dans M«riu.oy, Ann. Rencd., 1. ni.

c 35 I,e texte rectifié et longuement commenté de sa Chronique se

trouve dans Klorkj, t. VI, p. 375.

2. Ex inonasteriis nhhates elegimus... A/md S. Case., Epist., ix.OI.
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Marseille. Réearède ne se découragea pas et envoya

plus tard un calice d’or au pape avec une lettre en

latin semi-barbare, mais pleine d'effusion. Il y prie

le pape, qui écrivait à tant de monde, de lui écrire

aussi, et ajoute : « Ceux qui sont divisés par la

terre et la mer, la grâce de Jésus-Christ semble

souvent les coller l’un à l’autre : ceux qui ne vous

ont jamais vu jouissent de votre bonne renommée.

N’oubliez jamais de nous recommander à Dieu,

moi et mon peuple, que vous avez vu gagner de

votre temps au Christ : la largeur du monde nous

sépare, mais que la charité nous unisse
1

! » Comme

les rois francs, Réearède voulut ensuite employer

les bons offices du pape auprès de la cour de By-

zance, en qui tous ces princes barbares voyaient

toujours un reflet de l’antique grandeur romaine.

Grégoire, de son côté, lui répond avec affection et

avec détail : il insiste sur les conditions du salut

éternel, le met surtout en garde contre les tenta-

tions de l’orgueil et de la colère, et lui prouve que

la conversion de son peuple n’aura pas de meilleure

garantie que l’humilité de son âme et la pureté de

son corps*. Il remit cette réponse à son ami l’abbé

Cyriaque, qu’il appelait le père de noire monastère*,

1 . Noununquam solet ut quos spatia terrarum sive maria dividunt,

Christi gratis ceu visibiliter glutinare... Nos gentesque nostras...

quæ vestris sunt a Christi acquisita temporibus... ut., quos orbis

latitudo dissociât... sera chantas coalescat.

2. Epitt
, ix, 122.

5. Ilonaslmi nostri palrcm. Epiât ,
11 , 120
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et qu’il lit légat en Espagne en lui confiant le soin

d’y poursuivre, comme il l’avait déjà fait en France,

la simonie et l’intrusion des laïques dans l’épisco-

pat. 11 envoya par la même occasion le pallium à

Léandre, qui devança de quelques années son ami

dans la tombe, et qui mourut en même temps que

le roi Récarède, en 601 . L’Espagne a toujours ho-

noré en lui son docteur et son apôtre, l’auteur prin-

cipal de son retour à l’unité
1
.

Toute sa famille fut associée à celte œuvre. Son

«ère et sa mère avaient été comme lui exilés pour
monastique.

ja f0j^ c) moururen t dans cet exil. Son frère Ful-

gence, évêque comme lui, partagea ses combats et

sa victoire. Sa sœur Florentine embrassa la vie

monastique, devint supérieure de quarante couvents

et de mille religieuses, et mérita par sa science, ses

vertus, et jusque par ses chants sacrés, de figurer

en tète de toutes ces illustres religieuses que la pa-

trie de sainte Térèse a données à l’figlise*. Léandre,

qui l’aimait tendrement, écrivit pour elle une règle

spéciale*.

« J’ai cherché, » lui dit-il dans le préambule de

cette règle, « très-chère sœur, quelles richesses et

1. Adeo ut non immerito eum colant Hispani tanquain gentis sus

doctorem et apostolum, cui polissimum debet Hispania quod et rec-

tain fidem et catliolicos habeat reges. D’Achkry, Ad. SS. O. B . t. 1.

p. 570.

2. Elle mourut en G03.

3. De Instituttout virginum cl Conlemjtlu mumli, divisé en vingt et

un chapitres.
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quel patrimoine je pourrais te léguer : bien des

choses fallacieuses me sont venues à l'esprit, que
L

' Vuimulîii

je chasse de mon âme comme on chasse de la main

des mouches importunes. De tout ce que j’ai vu

sous le soleil, il n’y a rien qui soit digne de toi...

C’est au-dessus des cieux qu’il nous faut chercher

la vraie richesse, le don de la sainte virginité... Je

ne suis pas capable, sœur bien-aimée, d’en vanter

le prix. C’est un don ineffable et caché. Ce que tous

les saints espèrent être un jour, ce que l’Église en-

tière s’attend à devenir après la résurrection, vous

l'êtes déjà... Vous êtes la fine fleur du corps de

l’Église et son plus pur levain, vous êtes l’offrande

déjà agréée par Dieu et consacrée sur ses autels

célestes*. Le Christ est déjà ton époux, ton père,

ton ami, ton héritage, ta rançon, ton Seigneur et

ton Dieu. »

11 la met surtout en garde contre toute intimité

avec les femmes laïques, qu’il qualifie de sil ènes et

d’instruments de Satan*. Il condamne l’erreur de

celles qui croyaient pouvoir consacrer à Dieu leur

virginité sans s’enfermer dans un monastère, et

en restant dans leurs familles ou dans des cellules

isolées au milieu des villes, avec toutes les solli-

*

1. Pcrquirenti mihi, soror ca> issima, iniillæ rcrum fallacium oc-

currebant imagines, quas cum ut importunas muscas manu mentis

abigerrm... Vos estis prima delihatio corporis Ecclesiie : vos ex Iota

corporis massa ohlationes. Vrcef. reçut.

2. Cap I.
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ci tudcs de la vie domestique*. Il affirme que la vie

monastique régulière est identiquement conforme

à celle que menaient les apôtres. Il rappelle à cette

fille de noble race, à cette sœur et tante des rois

visigoths, les obligations que lui imposait l’égalité

chrétienne, et lui ordonne de regarder comme ses

pareilles même les esclaves qui portaient le voile

comme elle : « Leur naissance les a faites esclaves,

leur profession en a fait tes sœurs. Que rien ne

leur rappelle leur ancienne servitude. Celle qui

combat avec toi pour le Christ sous le drapeau de

la virginité, doit se réjouir d’une liberté égale à la

tienne. En les acceptant pour les sœurs, tu les

auras d’autant mieux pour servantes
,

qu’elles

l’obéiront non par l’obligation de la servitude, mais

par la liberté de la charité. Ce n’est pas que votre

humilité doive les provoquer à l’orgueil. La charité

tempère tout et vous conduira toutes à la frontière

de la même paix
,
sans enorgueillir celle qui a sacrifié

la puissance, sans humilier celle qui est née pauvre

ou esclave*. » On aime surtout à retrouver dans ce

grand esprit la trace de son affection fraternelle et

de scs souvenirs domestiques. « Ne cherche point, »

lui dit-il en jouant sur le nom de leur mère Turtur,

qui avait aussi terminé sa vie dans le cloître, « ne

cherche pas à t’envoler du toit où la tourterelle

dépose ses petits. Tu es fille de l’innocence et de la

1. Cap. 17.

2. Cap. 12 et 13.
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candeur, loi qui as eu la tourterelle pour mère.

Mais aime encore plus l'Église, cette autre tourte-

relle mystique, qui t’engendre tous les jours à

Jésus-Christ. Repose ta vieillesse sur son sein,

comme lu dormais autrefois sur le cœur de celle

qui soigna ton enfance 1

... Ah! sœur hien-aimée,

comprends donc Tardent désir qui enflamme le

cœur de ton frère de te voir avec le Christ... Tues

la meilleure partie de moi-môme... Malheur à moi

si un autre allait dérober ta couronne! Tu es mon

boulevard auprès du Christ, mon gage chéri, mon

hostie sainte, par laquelle je mériterai de sortir

de l’abîme de mes péchés*. »

Florentine avait encore un frère plus jeune, mais

non moins illustre que Léandre et qui l’aimait au-

tant, puisqu’il lui dédia l’un des principaux monu-

ments de son génie*. Isidore était le dernier-né de

celte famille prédestinée. Avant de remplacer Léan-

dre sur le siège métropolitain de Séville, il fut l’é-

lève de ce frère aîné qui l’aimait comme un fils,

mais qui usait envers lui d’une telle sévérité, qu’un

jour le jeune Isidore, craignant les corrections que

1 . Simpllcitatis (ilia es qu® turturc matre nala es. Turturem pro,

maire respicc. Turturem pro magistra attende, et qurc te Christo quo-

tidie alïectihus générât, chariorcm qua nota es matrem reputa... Sit

tibi dulec ejus grcinium proveclæ quod erat infanlis gratissimum.

Cap. 21.

2. ... Senti fratris concupisccnliam selle te esse cum Christo... Tu

quæ pars melior nostri es corporis... Tu apud Christum tutamen

meum, tu, charissima
;
mcuni pignus. Prtrfat .

3» Son traité de Fuie cathulica.

Son frère Isidore

.

Digitized by Google



22i

Action d’Isidore

sur l'Onlru

en Espagne.
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son frère lui appliquait avec une énergie trop fre-

quente 1

,
s’enfuit de l’école de Séville. Après avoir

erré quelque temps dans la campagne, exténué de

soif et de fatigue, l’enlant s’assit auprès d’un puits

et se mit à regarder avec curiosité les sillons qui

en creusaient la margelle. 11 se demandait d’où

provenait ce travail, lorsqu’une femme qui venait

chercher de l’eau au puits, et que frappèrent vi-

vement la beauté etl’humble innocence de l’écolier,

lui expliqua que les gouttes d’eau, en tombant sans

cesse sur le mémo endroit, avaient creusé la pierre.

Alors l’enfant rentra en lui-même et se dit que si

la dureté delà pierre se laissait ainsi creuser goutte

à goutte par l’eau, son esprit finirait bien aussi par

subir l’empreime de renseignement 1
. 11 retourna

auprès de son frère et acheva son éducation de fa-

çon à posséder bientôt le latin, le grec et l’hébreu,

et à devenir le collaborateur actif de Léandre dans

l’œuvre de la conversion des ariens.

Il vécut longtemps dans une cellule où son frère

le tint renfermé, pour l’empêcher de se trop ré-

pandre au dehors, en lui donnant les plus savants

maîtres du temps. Il n’est pas absolument démon-

1. Son parccbat virgis, et laudatus est in illo... l’ucrili permolus

timoré, verbora magistri menions. Locus Tchessis, VU. S. Md., ap.

Boi.mnd , 1. 1 Apr., p. 331.

2. Aspexil priegrande saxum tortuosis foraminibus perforatum...

Mulier super pulcliritudinc pueri admodum mirala... Quis vol ad

qmd lapidis liujus foramina?... tt si lapis durissimus mollis aqusc fre-

quenti inatilhlione cavalur, qunnto magis ego liomo ! Ibid.
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tré qu’il ail clé moine, comme plusieurs l’ont sou-

tenu. Mais il est difficile d’en douter quand on lit

la Règle qu’il a écrite en vingt-trois chapitres à

l’usage des religieux de son pays, et qui n’est

guère qu’un extrait de la Règle bénédictine, dont

son frère Léandre avait dit le pénétrer.

On y remarque toutefois, comme dans un autre

écrit de lni sur le Devoir des moines ,
de curieux

détails sur la façon dont l’Ordre se recrutait dans

les rangs les plus divers et dans les conditions les

plus infimes. Ce renseignement nousest donné ans

de hautes et sages paroles, où respire, avec plus

de précision et d’éloquence que partout ailleurs, la

doctrine de l’égalité des âmes devant Dieu et devant

l’Église, mais aussi où se révèle le frein imposé

par la justice et la raison à l’orgueil des nouveaux

émancipés. « Notre sainte milice, » dit Isidore,

« ne se recrute pas seulement parmi les hommes

libres, mais surtout parmi ceux de condition ser-

vile qui, dans le cloître, viennent chercher la li-

berté. 11 en vient aussi du sein de la vie rustique, et

des professions ouvrières, et du labeur plébéien, et

avec d’autant plus d’avantage qu’ils sont mieux

dressés au travail. Ce serait un grave délit que de

ne pas les admenttre. » — « 11 ne faut pas cher-

cher, » ajoute-t-il, « si le novice est riche ou pau-

vre, esclave ou libre, jeune ou vieux. Ni l’âge ni

la condition n'importent chez les moines: car Dieu

ne fait aucune différence entre l’âme de l’esclave et

MOINES tt’oCC. II. 1î>

Scs écrit*

mona-tiques

L'égalité

au
cloître.
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celle de l’homme libre... Beaucoup de plébéiens ont

brillé pard’éclatanles vertus etontmérité d’être éle-

vés au-dessus des nobles... Mais que ceux qui sor-

tent de la pauvreté pour venir au monastère ne se

laissent pas gonfler par l’orgueil en se voyant les

égaux de ceux qui paraissaient être quelque chose

dans le siècle. Il serait indigne que, là où les ri-

ches, en abdiquant toute hauteur mondaine, des-

cendent à l’humilité, les pauvres se laissassent

aller à l’arrogance. Il leur faut, au contraire, dé-

poser toute vanité, comprendre humblement leur

nouvelle position, et ne jamais perdre la mémoire

de leur ancienne misère*. »

Moine ou non, Isidore se signala par son zèle

pour les intérêts monastiques lorsqu’à la mort de

Léamlre il devint évêque de Séville et l’oracle de

l'Eglise d’Espagne*. Il présidait ce concile de Sé-

ville qui, en (519, prononça l’anathème contre les

1. Veniunt non solum liberi, sed plcrumquc ex conditione servili

vel propler lioc polius liberandi. Veniunt quoque ex vila ruslica, et

exopilicum exercitationc... et ex plebeio lalorc, lanto utique felicius,

quanto fortius cducati... S. Isidohi de Offic. ecclcs., c. 15; de Mo-

tiach., c. 5 — Quia inter servi et liberi animant nulla est apud boum

diffcrenlia... Son cxtollantur in superbiam, quia se ibi æquales as-

picinnt iis qui aliquid in sxculo videbantur. Itcffula, c. 4. — Du resic,

Isidore interdit, dans sa Kèglc, de recevoir au monastère des esclaves

que leurs maîtres n'auraient point affranchis.

2. Cf. Boclasd., loc. cil., et Mabillok, Ad. SS. 0. B , xrc II iu

PrœlermisMu. — Honastici quoque instiluli per liispaniam promo-

tor, et aiuplificator eximius, plura construit monasteria Offic.

Sanctorum in Bits». Boa. ad uium Matr., 1768, die

4 april.
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évêques et les prêtres qui essayeraient de troubler

ou de dépouiller les monastères 1
.

Pendant quarante ans d’épiscopat, sa science, Sc*

son zèle, son autorité, consolidèrent l’heureuse ré* c i

volution et la renaissance religieuse et littéraire

dont son frère avait été le premier auteur. Il acheva

de détruire l’arianisme, étouffa la nouvelle hérésie

des acéphales, continua, fortifia et agrandit le vaste

système d’éducation dont Séville était le foyer, et

qu’il fit étendre par le quatrième concile de Tolède

à toutes les Églises épiscopales d’Espagne, en pres-

crivant partout l’élude du grec et de l’hébreu. 11

fut en outre le créateur de celte liturgie espa-

gnole si poétique et si imposante, qui, sous le nom

de mozarabe, survécut à la ruine de l’Église vi-

sigothe et mérita d’être ressuscitée par le grand

Ximenés.

Écrivain fécond, infatigable et prodigieusement

érudit, il rédigea, entre tant d’autres travaux, l’his-

toire des Goths, de leurs conquêtes et de leur domi-

nation en Espagne, lia faitconnaîtrc Aristote aux

peuples nouveaux de l’Occident longtemps avant

que les Arabes vinssent le remettre en vogue. 11

nous a surtout conservé une foule de fragments

classiques qui eussent à jamais péri sans lui, en

condensant toute la science de l’antiquité et de

son temps, les sept arts libéraux, la tradition phi-

i. Cf/n. x; ap. Culeiti Conctl , i. V, p. 1407.

•vices rendus
par lui

à l’Église

à l'Espagne.
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11 meut

G3G.

Saint Brnulio.

lologiquc, la médecine, le droit, l’histoire natu-

relle, la géographie, et jusqu’aux arts mécaniques,

dans cette vaste encyclopédie qui, sous le nom de

traité des Étymologies ou de l'Origine des choses ,

fut, avec l’ouvrage analogue du moine Cassiodore,

le manuel des écoles du Moyen Age *. On a dit

de lui avec raison qu’il fut le dernier saint du

monde ancien *, et le premier chrétien qui formula

la science de l’antiquité pour les chrétiens.

Isidore mourut en 656 ; mais la lumière qu’il

avait versée à flots sur l’Espagne et l’Église ne

s’éteignit pas avec lui. 11 eut de nombreux

disciples, dont saint lldcfonsc fut le plus il-

lustre, mais parmi lesquels il faut nommer en

passant Braulius, évêque deSaragosse que l’on van-

tait comme l’écrivain le plus éloquent de l’Espagne

gothique, et ce roi Sisebut, prince lettré, qui eut

un double mérite, selon un historien bénédic-

tin, à avoir aimé les lettres, étant roi et étant Goth J
.

La plupart des rois visigoths se signalèrent par

leur munificence envers les monastères. La seule

charte authentique qui nous soit restée de l’époque

visigolhique est une donation faite en 646 par le

roi Chindaswinde au monastère de Complutlo. Ce

diplôme est signé par le roi, par la reine Reci-

1. Oiasa», la Civilisation chrétienne chez les Francs, ch. 9.

S. Ct'VlER.

3 Io que es mucho para aqu-.Uo licmpo que siendo Rey y Godo, se

aplicava a las letras. — Vr.rcs, Cent secnntl., p. 48.

Digitized by Google



AU SIXIÈME SIÈCLE. 229

berga, par saint Eugène, archevêque de Tolède, et

deux autres évêques, par cinq comtes et par quatre

abbés, parmi lesquels on remarque le nom d’Ilde-

fonse, destiné à la plus haute illustration
1

. Mais

le grand nombre de donations analogues est attesté

par la formule générale et officielle qui servait de

modèle aux actes dressés à cette fin, et que l’éru-

dition française a récemment mise en lumière. Le

roi qui voulait fonder ou doter une communauté

s’y adressait au saint dont les reliques devaient

se trouver dans la nouvelle église, et parlait un

langage qui fait en quelque sorte palpiter ces piè-

ces de procédure sous le souffle ardent de la foi es-

pagnole. « Glorieux seigneur et bienheureux triom-

phateur, » y disait-il, « nous avons décrété que

désormais, dans le lieu où repose le trésor de votre

corps sacré, il y aura une congrégation de moines

destinés à servir Dieu et à honorer votre mémoire

selon l’usage des Pères qui ont posé la règle de la

vie monastique. Nous offrons à votre glorieuse mé-

moire telle et telle portion de notre patrimoine,

pour entretenir l’église et son luminaire, son en-

cens et ses sacrifices, pour le vêtement et la nourri-

ture régulière des moines, pour le soulagement des

pauvres et pour que les voyageurs y soient accueil-

lis... Nous voulons que celte donation, faite pour

effacer nos péchés, soit perpétuelle
;
que nul prê-

1. Yfpe?, Coronica general dcl Orden de S. Renito, t. II, p. 174,

et Append., EscrUnra 13.

Formule
visiKOlhiquc

pour
les fondations
monastiques.
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Ire, nul prélat ne puisse l’aliéner. Nous averlis-

%
sons les abbés futurs à travers les siècles de ne point

dissoudre, par la tiédeur et l’irrégularité, le lien

que nous constituons ici. Et vous qui régnerez

après nous, nous vous en conjurons par l’empire

du Roi éternel (et qu’ainsi Dieu daigne conserver

la nation et le royaume desGoths jusqu’à la fin des

siècles!), gardez-vous de rien enlever ou de rien

mutiler dans ces oblations par lesquelles nous vou-

lons plaire à Dieu pour notre salut et celui de tous

les Goths ! Glorieux martyr, agréez ce don et por-

tez-le sous le regard de Dieu » C’est dans ce mê-

me formulaire, comme dans la charte de Com-

pludo, qu’apparaissent déjà les formidables im-

précations, si usitées pendant tout le Moyen Age,

contre les violateurs et les spolialeurs des choses

saintes, qui les menacent du sort de Sodome et de

Gomorrhe, et qui leur assignent une place dans l’en-

fer à côté de Dathan, d’Abiron et de Judas Jsca-

i iote.

Le développement de l’institut monastique mar-

chait de front avec celui des lettres et de la piété

chrétienne, sous l’impulsion des grands docteurs

t . Formula quam facit rex qui ecclaiam trdificant monaxtrrium

faccre volucril. Domino glorioso et triumphatori healissimo... Jura

Patrum more (air) qui monachis normam vitse posucrunt... Perada-

tes stieciduas futures prsrmoncmus abbates... Per æterni Regis impe-

rium (sic Deus Gotbonim gentem et regnum usque in finem steculi

conservant dignelur !)... E oc Routait, Formula visigothiqua iuddi-

Irt, n“ 9, 1 k54.
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que la vie religieuse enfantait à l’Espagne. Le si-

gnataire du diplôme de Compludo, saint Udefonse,

en qui Léandre et Isidore semblent revivre tout

entiers, etqui fut le plus populaire des saints es-

pagnols, sortait comme eux de la fameuse école de

Séville; mais il se rattache aussi à un autre centre

de science et d’éducation ecclésiastique créé par

l’esprit monastique. Aux portes de Tolède, qui, de-

puis la réunion de toute l’Espagne sous le sceptre

des rois visigoths, avait remplacé Séville comme

capitale de la royauté visigolhe, s’élevait le monas-

tère d’Agali, fondé dès le vi° siècle. Au siècle sui-

vant, ce fut une pépinière de saints et de docteurs

et la plus célèbre abbaye de la péninsule. On en vit

sortir successivement six évêques métropolitains

de Tolède
1

,
et parmi eux Hclladius, jeune seigneur

de la principale noblesse, ami et compagnon d’é-

tudes de Léandre, qui, comme lui, renonça jeune

au monde, vécut longtemps à Agali, avant de se

faire religieux, dans la familiarité des moines, et

se plaisait à porter les fagots au four abbatial*.

Devenu évêque après avoir été abbé du monastère,

1. Aurasius, mort en 614; Helladius, mort en 032 ; saint Jus!, qui

présida arec saint Isidore au ir* concile de Tolède et mourut en

635 ; Eugène 11, moine dès l’enfance, qui présida aux v*, ri* et vn* con-

ciles de Tolède, et mourut en 646 ; Eugène III, qui fut le poète le plus

distingué de l'Espagne gotliiqne (v. Bocruet, op. cil ), présida les

nu*, ri* et x* conciles de Tolède, et mourut en 658; enfin, llde-

fonse, neveu du précédent, mort en 667. Les trois premiers et Ude-

fonse furent non-seulement moines, mais abbés d'Agali.

2. S. Hildei paossi île Vir. illustr
, c. 7.

École
de Tolède.

Abbaye d’Agali.
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il créa la grande école que ses successeurs dévelop-

pèrent àl’envi.

lldefonse, né à Tolède, d’une famille alliée au

sang royal, reçut d’abord à Séville, pendant douze

ans, les leçons d’Isidore, puis, revenu près de son

berceau, et malgré les violentes résistances de sa

famille, se fit moine à Agali. Il fallut une autre

violence, celle de la voix unanime du clergé et du

peuple de Tolède, pour l’en arracher et le placer

sur le siège métropolitain. Lui aussi cultiva avec

succès l’histoire et la poésie ; ses écrits ascétiques

marquent honorablement dans la littérature reli-

gieuse de son temps. Mais ce qui lui a valu surtout

la première place dans l’amour et la mémoire du

peuple espagnol, ce fut son ardente dévotion à la

sainte Vierge, dont il défendit la virginité perpé-

tuelle contre l'hérésie des helvidiens. Les visions

miraculeuses qui témoignent de la reconnaissance

de Marie pour les efforts de son zélé défenseur
1

,

et les reliques qu’il en laissa à l’église de Tolède,

après avoir longtemps enflammé la dévotion des

Espagnols pour leur grand saint Alonzo, ont reçu,

1. Pendant la nuit de la fête de 1 Expeclalio parltu B M. 1'.,

sainte Léocadie, dont il avait découvert les reliques, lui apparut et

lui dit : 0 lldefonte !per le vieil Duminnmea, quæcœli culmina lenel.

Pour avoir un gage palpable de cette vision, il saisit l’épée du roi

Receswinthc, qui l’accompagnait, et coupa une portion du toile de la

sainte, laquelle devint ensuite une relique très-vénérée. Breriar.

llnman., in Append., die 23 januar. — Une autre nuit, il vit, dans

l’abside de sa métropole illuminée parcelle présence, la sainte Vierge

elle-même assise sur le Irène épiscopal, où il n’osa plus jamais siéger.
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mille ansaprès sa mort, une consécration nouvelle,

grâce au génie de Calderon *.

Léandre, Isidore, Ildefonse, furent les illustres

représentants de la vie intellectuelle dansun temps

où ellesemblaitpresque partoutéleinte. Ces pontifes

laborieux, instruits, éloquents, pleins de zèle pour

la science et l’étude en môme temps que pour la

religion, assurèrent en Espagne l’avenir des let-

tres chrétiennes et la durée de la tradition litté-

raire, partout ailleurs interrompue ou menacée par

les orages de l’invasion et de rétablissement des

Barbares. Ils firent de leur patrie la lumière intel-

lectuelle du monde chrétien au vu' siècle.

x\prèseux, il faut encore admirer tous ces évê-

ques et ces moines, issus du sang ou de la famille

spirituelle de ces trois grands hommes, et qui fu-

rent, comme ils l’avaient été eux-mêmes, l’âme des

fameux conciles de Tolède. On sait assez que ces I es conciles

•i . , i<* i • ljr,
de Tolède

conciles constituèrent la force et la gloire de I r.s-
,

c ‘

c leurs canons.

pagne gothique, et que de leur sein sortit, épurée

par l’esprit sacerdotal, cette législation des Visi-

golhs que la science moderne a noblement vengée’,

et qu’elle a placée au premier rang des lois de l’an-

tique chrétienté, pour la hardiesse, la profondeur

et l’équité de ses conceptions.

1. Voir le drame de Calderon intitulé : la Virgen riel Sacrario.

2. Goiiot, Hîsl. de la civilisation

,

1. 1; Hist. des origines (In gou-

vernement représentatif, leç. 25, et Revue française de novembre

182».
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Léandre et Isidore, ces deux illustres frères,

donnèrent à ces assemblées le caractère politique

et législatif qu’elles conservèrent pendant un siècle

et qui a fixé sur elles l’attention spéciale des his-

toriens
1

. Sans doute, dans les dix-huit assemblées

1. Voici l’indication chronologique des conciles qui furent tenus à

Tolède depuis la conversion des Yisigoths jusqu’à la conquête de

l’Espagne par les Maures. (Ceux qui portent les chiffres i et n sont an-

térieurs, et datent, le premier de 400 et le second de 55t .)

Le m\ en 589, composé de 65 évêques, présidé par Léandre, pu-

blia 23 décrets ou canons.

Deux conciles tenus en 597 et 610, et dont les decrets ont été d'a-

bord publiés par Garcia Loasia au xn* siècle, n'ont pas été compris

dans la numération ordinaire, pour ne pas déranger l'ordre tradi-

tionnel.

Le tv*, en 633 : 62 évêques ; 75 canons . Saint Isidore signe le premier;

Le v*, en 636 : 20 évêques; 9 canons.

Le vi*, en 038 : 52 évêques; 19 canons.

Le vu*, en 646 : 28 évêques; 6 canons

l.e vm*, en 653 : 52 évêques, 19 abbés, parmi lesquels Ildefonse,

abbé d'Agali ; 12 canons.

Le ix*, en 655 : 16 évêques, 10 abbés, parmi lesquels Ildefonse;

17 canons.

Le i*, en 656 : 20 évêques, parmi lesquels le moine saint Fruc-

ueux, métropolitain de Braga. dont on parlera plus loin; 7 canons.

Le xi*, en 675 : 19 évêques, 6 abbés; 16 canons.

Le xn*, en 681 : 35 évêques, 4 abbés; 13 canons.

Le xm*, en 683 : 48 évêques, 5 abbés ; 13 canons.

Le xtv*, en 684 : 17 évêques, 6 abbés
;
12 canons.

Le xv*, en 688 : 61 évêques, 8 abbés.

Le xvi*, en 693 : 59 évêques, 5 abbés ; 13 canons.

Le xvii*, en 694 ; 8 canons
;
pas de signatures.

Le xviii* et dernier, en 701.

Beaucoup de ces évêques sortaient de l'Ordre monastique ou y fini-

rent leurs jours. (Yehs, centuria n.) On voit en outredans la collec-

tion des conciles la signature des fondés de pouvoirs des évêques

absents et celle d'une foule de comtes et de procerei laïques.
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tenues à Tolède depuis la conversion des Visigolhs

jusqu’à la conquête de l’Espagne par les Maures,

les matières religieuses occupèrent toujours la pre-

mière place. Les questions touchant le dogme, la

hiérarchie et la discipline ecclésiastique, l’indé-

pendance et la régularité des monastères *, l’ensem-

ble et le détail des intérêts spirituels, forment le

sujet de la plupart des décrets rendus par ces con-

ciles. Sans doute aussi les évêques y jouaient un

rôle prépondérant par le nombre comme par l’au-

torité. Mais les seigneurs et les dignitaires laïques

y figuraient aussi : entrés une première fois avec le

roi, qui prenait presque toujours l’initiative des

questions à traiter, ces laïques sortaient avec lui ;

mais, après avoir laissé trois jours aux évêques

pour discuter seuls les affaires spirituelles, ils re-

venaient prendre part aux délibérations définitives.

Us y assistaienlen vertu d’un droit reconnu; ils si-

gnaient lesdécrets comme les évêques. En outre, le

consentement de ce qu’on appelait alors le peuple,

c’est-à-dire de toute la noblesse militaire de la na-

tion gothique, semble avoir été souvent requis et

1 . Le iv", tenu en 633, sous la présidence d'Isidore, se montra sur-

tout zélé pour la liberté des moines, garantissant aux clercs la liberté

d'embrasser la vie religieuse, interdisant aux évêques toute vexation

ou usurpation au détriment des monastères, et prohibant le retour

au siècle de tout moine profit.

l e ix*, tenu en 055, se vit obligé de mettre un (rein & la munifi-

c< nce des évêques envers les monastères, en leur interdisant de dis-

poser en faveur de ces fondations de plus du cinquantième du patri-

moine épiscopal.

Rcilfl

prépondérant
<] s

évêques
mats interven-

tion 1‘fHcai't!

des laïques
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exprimé pour valider les décisions rendues par le

roi, les évêques et les proceres *.

Ainsi constituées, ces mémorables assemblées

exercent la plénitude du pouvoir spirituel et tem-

porel, politique et civil, législatif et judiciaire.

Toutes les grandes affaires du royaume y sont dé-

battues ; et ce royaume ne comprenait pas seule-

ment toute l’Espagne, que les Visigoths avaient

réussi à purger des derniers vestiges de la domina-

tion gréco-romaine, mais encore la Gaule Narbon-

naise, dont les évôques venaient siéger à Tolède

avec ceux de la péninsule. Elles font les lois et les

rois. Elles règlent les conditions de la royauté élec-

tive, trop souvent méconnues dans la pratique par

la violence sanguinaire des prétendants ou des suc-

cesseurs désignés au trône. Et quoique les faits

accomplis qu’elles trouvaient bon de sanctionner

aient trop souvent substitué la violence au droit,

elles proscrivent toujours en principe tout candidat

dont les droits ne se fonderaient pas sur l’élection

faite par la noblesse et le clergé, sur la pureté

de son origine gothique et sur la probité de ses

moeurs*.

1 . Voir les conciles vin, xit, jvi, mais surtout le canon du i»*, en

635, qui valida la disposition de Swinthila, aprit avoir prit l''avis de

la nation.

2. Dcfuucto in pace principe, primates totius {remis cum sacerdo-

tibus successorcm regni communi concilio constituant. Conc. iv, can.

74. — Quem nec electio omnium proveliit, nec potbicir gentis nobi-

litas ad tiunc honoris apieem trahit, sit... analliemati condemnalus.
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Après avoir bien constaté que le roi n’était que

le mandataire et le délégué du peuple, elles sem-

blent lui accorder une sorte de revanche en attri-

buant à son autorité une plénitude qui constraste

avec les limitations que les libertés traditionnelles

des races germaniques imposaient à leurs princes,

chez qui on savait à la fois mieux reconnaître les

droits du sang et mieux contenir l’exercice du pou-

voir. Mais jamais, il faut le reconnaître, on n’a

parlé au pouvoir souverain un langage plus noble

que celui du quatrième concile de Tolède, par la

bouche d’Isidore et de ses collègues, au roi Siscnand

cl à ses successeurs. « Vous qui êtes actuellement

roi, et vous toüs, princes de l’avenir, nous vous

conjurons humblement d’être doux et modérés en-

vers vos sujets, de gouverner avec justice et piété

les peuples que Dieu vous confie, et de payer ainsi

votre dette au Christ qui vous fait rois. Que nul

d’entre vous ne prononce seul dans les causes qui

intéressent la vie ou les biens, mais que le crime

des accusés soit démontré dans une séance publique

avec les chefs du peuple et par un jugement mani-

feste. Soyez doux dans votre sévérité même; grâce

à celte modération, les rois seront contents des

peuples, les peuples des rois, et Dieu des uns et

des autres. Quant aux rois futurs, voici la sentence

Conc. r, can, 3. — Nullus sub religionis liabitu detonsus... servilem

origincm traitons, vol extraites gémis lioino, nisi genere et moribus

dignus. Conc. xvi, can. 17.
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que nous promulguons : Si quelqu’un d’entre eux,

contre le respect des lois, par orgueil, ou par fasle

royal, ou par cupidité, opprime et tourmente son

peuple, qu’il soit anaihématisé par le Seigneur

Christ, et à jamais séparé de Dieu 1
! »

Mais les rois, qui écoutaient docilement ces le-

çons, ne les pratiquaient guère. Les conciles n’en

furent pas moins obligés d’intervenir avec énergie

pour réprimer la rapacité des rois et l’insolence

subalterne de certains officiers tirés par eux des

rangs serviles. « Lorsque, » disent les Pères du

huitième concile, en 655, que présidait le moine

Eugène comme évêque de Tolède, et où siégeait

déjà lldefonse comme abbé d’Agali, « lorsque, dans

les temps passés, l’avidité effrénée des princes s’est

jetée sur les dépouilles des peuples et s’est acharnée

à grossir leur trésor des larmes de leurs sujets, il

nous a été enfin inspiré par le souffle d’en haut,

après avoir octroyé aux sujets les lois du respect,

d’imposer aussi un frein aux excès des princes*. »

Et les Pères du treizième concile, en 685, décrètent

ce qui suit : « Nous savons que beaucoup d’esclaves

t . Te quoque pra-sentem regem futurosque sequentium îctalum

principes... Ne quisquam vestrum solus in caussis capittini aut rcrum

scnlentiam ferai, sed con-ensu publico cum recloribus... Si qui: ci

cis contra rcvcrenliam legum superba dominatione et faslu regio...

crudelissimam poteslatem in populo exereuerit... Cane. iv, can. 75.

2. Cum immoderalior aviditas principum sese prona diftunderetin

spoiiis populorum. .. nobis est divinitus inspiratum ut, quia subjectis

legesrcvercntiajdederamus, principum quoque cxccssibusretinaculum

temperantia 1 poneremus. Concil. vin, ap. Coutti, t. VIII, p. 428.
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et d’affraucliis, élevés par ordre du roi à des offices

palatins, et affectant de s’arroger un pouvoir que la

bassesse de leur origine leur interdisait, devenus les

égaux de leurs seigneurs par leur nouvelle dignité,

se sont faits les bourreaux de leurs anciens maîtres,

de ceux-là mêmes à qui ils devaient leur liberté.

C’est pourquoi nous défendons qu’aucun serf ou

affranchi (excepté ceux du fisc) soit désormais ad-

mis à un office palatin »

Malheureusement les efforts de ces assemblées

pour contenir les excès des princes et de leurs mi-

nistres, comme ceux des grands et du clergé, man-

quaient de garantie et de sanction durable. LesGolhs

d’Espagne, se laissant trop rapidement dominer par

l’esprit et les mœurs des populations romaines,

perdirent peu à peu la tradition des institutions et

des libertés germaniques. Déshabitués de ces assem-

blées d’hommes libres et de cette pratique des vertus

militaires que l’on voit toujours persévérer chez les

Francs, ils ne surent pas créer les contre-poids né-

cessaires aux violences des rois, qui finirent par

jeter la monarchie des Visigoths en proie à l’épée

des Arabes.

En outre, dans leurs prescriptions sans cesse re- Rigueur»

. f .
cuntrc les Juifs

nouvelees et toujours egalement impuissantes contre

les Juifs, que l’on forçait à se laisser baptiser, et

que l’on s’acharnait à poursuivre jusque dans leurs

1. G"»cil. «:n Tolcl., con. 0, np. Culütt., I. Vil, 1471.
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coutumes domestiques et intimes, nous retrouvons

ce caractère implacable de la religion espagnole, qui

déjà révoltait deux siècles auparavant la grande

âme de saint Martin contre les évêques persécu-

teurs des priscillianistcs et qui a presque toujours

manqué son but en le dépassant, ainsi que le dé-

montre le rôle, plus important que partout ailleurs,

joué par les Juifs, et même par les Juives, dans

l’histoire du Moyen Age espagnol. Par une lamen-

table inconséquence, ces mesures impitoyables

avaient été précédées par l’exemple des seules voies-

de persuasion qu’employa le roi Récarède contre les

prêtres ariens *, par le blâme formel de saint Isidore

contre le fanatisme néophyte des rois visigoths, et

par ce texte du concile de (555, qui respire l’intel-

ligente tolérance du christianisme vainqueur : « Ne

peuvent être sauvés que ceux qui le veulent bien.

De même que l’homme a péri en écoutant le ser-

pent par l’effet de sa propre volonté, ainsi, sur

l’appel de la grâce divine, l’homme ne se sauve et

ne croit que par la conversion volontaire de sa

propre âme. Ce n’est donc pas par la force, mais

par le libre arbitre, qu’il faut leur persuader de se

convertir*. »

1. Voir plus haut, tome I, livre ni, page 234.

2. Ci-dessus, page 217.

3. De Judieis hoc præcipit sancta syllodus : nemini deinceps ad

credendum vim inferre... Non cnim talcs inviti salvandi surit, sed

volentcs : sicut cnim homo, etc... Ergo non vi, sed libéra arbilrii fa-

cullalc ut convcrtanlur suadendi suiil, non potius inipcllcndi. Concil.
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On sait d’ailleurs que la plupart des décrets

rendus par les conciles de Tolède dans l’ordre poli-

tique ont passé dans lecode célèbre qui, sous lenoin

de Liber ou Forum judicum (en langue castillane

Fuero Juezgo), est le principal fondement de la

législation espagnole et l’un des plus curieux monu-

mentsde l’histoire législative des peuples chrétiens.

Saint Isidore passe pour avoir été le premier com-

pilateur de ce recueil, où les rois et les évêques

firent successivement entrer, avec les décrets des

conciles, les anciennes coutumes gothiques et quel-

ques fragments du droit romain 1
. Il fut revu cl

coordonné par ordre du roi Egica au seizième con-

cile de Tolède, en 693. Ce code survécut à l’Espagne

gothique
;
à travers les misères delà conquête arabe

et l’héroïque lutte de la race espagnole contre l’is-

lamisme, son esprit continuait «à animer les princes

et les assemblées, et sa trace lumineuse dans l’his-

toire a toujours aidé le patriotisme espagnol à se

rattacher à ses origines chrétiennes.

On y reconnaît 1 influence du clergé dans le style

homélitique de sa rédaction, et bien mieux encore

dans l’esprit général d’équité qui en a dicté lesprin-

Tuletan. iv, can. 57. — Mais aussitôt, il faut l’avouer tristement, on

ajoute que ceux qui ont été contraints à devenir chrétiens du temps «lu

roi Si chut doivent être forcés de rester tels, par cette très contestable

raison : Oporlet ut fuient citant, quant vi et ncccssitatc suscepcrunt,

(encre cogantur, ne nomen dicinuni blasphcmclttr, et fides quant sus-

cepermit vilit ac conlcmplibilix h ibealur

!

1. Areva lo, Isulvriana, C. 9*2.

moines d'occ. ii. Ili

Le Fuero Juezgo
d'abord rédige

par
sainl Isidore.
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cipales dispositions, dans les garanties accordées

aux esclaves, mais surtout dans les pénalités, qui,

à la différence des autres codes barbares, s’efforcent

de mesurer la répression à la moralité de l’acte, et

non à la lésion matérielle ou au rang de l’accusé*.

On y voit encore la fusion des deux races conqué-

rantes et conquises consacrées par l’absence de

toutes ces distinctions de droits ou de peines qui,

dans les autres législations germaniques, signa-

laient l’origine diverse des races qui habitaient le

même pays. Oft peut à bon droit déplorer que ce

code célèbre ait été rédigé à une époque où le génie

primitif des Goths s’était amolli, et où la civilisa-

tion romaine avait déjà trop effacé la forte empreinte

des institutions germaniques et des coutumes na-

tionales’. Mais le vieux droit des Germains se re-

trouve dans la théorie du droit royal, qui ne recon-

naît d’autre légitimité du pouvoir que celle qui

résulte de la moralité et de la justice de ses dépo-

sitaires. Nous verrons cette théorie conserver toute

sa force au sein des grandes luttes entre le sacer-

doce et l’empire, et nous entendrons jusque sous

Grégoire VII la voix des évêques et des moines

invoquer contre les empereurs l’axiome que le code

visigotliique avait si énergiquement formulé : Rex

cris, si rectc facis ; si autem non facis, rex non cris.

1. Albert du Boys, Histoire du droit criminel des peuples euro-

péens.

2. E. i*r. Uozièiik, Formules visujoHiupics, inlrod.
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En 680, les évêques firent un singulier usage

de ce droit de déposition à l’égard du vieux roi

Wamba, qui, après un règne glorieux, malade et

empoisonné par un Grec, avait reçu des mains de

l’archevêque l'habit monastique et la tonsure pen. i* wamba

dant qu’on le croyait à l’agonie, suivant une dévo- malt!r6 ,ui -

lion du temps habituelle à ceux qui voulaient faire

pénitence publique avant de mourir. Étant revenu

à lui
,

il se crut obligé de ratifier le vœu qu’il avait

semblé faire', et de désigner pour son successeur

le comte Erwige, le fils de celui-là même qui l’avait

empoisonné. 11 entra dans un monastère, y vécut

encore sept ans, saintement docile à ses nouveaux

devoirs ;
cependant les évêques réunis au douzième

concile de Tolède déliaient ses sujets du serment

de fidélité et prononçaient l’anathème contre les

ennemis du nouveau roi. Ils décrétèrent ensuite un

canon où il est question de ceux qui, ayant désiré

la pénitence (c’est-à-dire la tonsure et l’habit mo-

nastique) pendant qu’ils se portaient bien et l’ayant

reçue sans l’avoir demandée pendant leur maladie,

voudraient retourner à la vie militaire, sous pré-

texte qu’ils ne peuvent être astreints à un vœu

qu’ils n’ont pas fait : ce retour leur est formellement

interdit, parce qu’on les regarde comme engagés,

de même que les enfants qui ont reçu le baptême

1. Sive, dit Maria»* [de Rcb. Hi»p., yi, 44), animi magnitudine rur-

sus spernentis quæ alii per ignés ferrumque peiunt ; sive despera-

lione regnum recuperandi, cum Erwigius reruin potiretur.
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sans connaissance. Mais le meme canon défend aux

évêques de donner la pénitence à ceux qui ne la

demandent pas, sous peine d’une année d’excom-

munication Tout est obscur et étrange dans celte

histoire, qui toutefois tient de trop près aux annales

monastiques pour être passée sous silence. Ce

n’était pas du reste la première fois que l’on forçait

en Espagne les rois à se faire religieux : un siècle

plus tôt, l’avant-dernier roi des Suèves avait été

fait moine malgré lui par un usurpateur ; et celui-ci

avait été aussitôt après attaqué et vaincu par Leo-

vigilde, qui le força de se faire moine à son tour,

et réunit la royauté des Suèves à celle des Visigoths.

Mais Leovigilde était un persécuteur arien, et un

concile orthodoxe pouvait chercher de meilleurs

exemples*.

Précisément dans ce pays des Suèves, pendant

les deux premiers tiers du vu' siècle, le véritable

esprit monastique brillait de tout son éclat dans

saint Fructueux. « Dieu créa en ce temps, » dit un

moine contemporain, « deux grands soleils pour

illuminer les plages occidentales des rayons de cette

vérité fulgurante qui jaillit du Siège apostolique :

l’un, Isidore de Séville, par son éloquence, ses

1. Can. 2.

2. S’il faut en croire un historien franc, un autre roi des Gotbs,

le jeune Tolga, après deux ans de règne, aurait été déposé par une

insurrection de la noblesse, en 6 12, et forcé de se faire moine. —
Tolgannm degradalum ad lionorem clcricali fecit. Fuedfgar., c. fc‘2.
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écrits, sa sagesse, son active industrie, fait reluire

sur nous l’immense lumière de la vérité dogmatique

que fulmina la chaire suprême de Rome; l’autre,

Fructueux, par l’innocence immaculée de sa vie,

par le feu intérieur dé ses contemplations, fait

rayonner dans nos cœurs les vertus des premiers

Pères du désert et les prodiges de la Thébaïde »

Issu du sang royal et fils d’un général de l’armée

gothique, le jeune Fructueux, pendant que son

père le menait dans un de ses domaines sur les

frontières de la Galice pour y faire la revue de ses

troupeaux, notait en secret dans son âme l’empla-

cement d’un futur monastère dans cette contrée

sauvage. Ses parents morts, après avoir étudié les

lettres humaines et sacrées à Palencia, il se retira

dans le désert qu’il avait choisi enfant, et con-

struisit un monastère, qu’il dota de tout son avoir et

où il fut bientôt rejoint par une grande affluence de

religieux

1

. Mais lui-même, se dérobant à la re-

nommée de sa vertu, se réfugiait dans les bois et

es rochers les plus escarpés et s’y faisait oublier

1. Postquam... a Scde Romana, prima S. licclesiæ cathedra, fidei

catliolicæ dogmatum fulgurans rutilaret immensitas... aique ex

Ægypto... liujus occiduie plagie exigua porluccretextremitas... Divina

pietasduas inluminavit lucernas, etc. Vit. S. Frucliioti, aut l. S. Va-

let 10
,
abb

, ap. Act. SS. O. S. B., ttte. Il, p. 557.

2. Celui de Compludo (au diocèse d'Astorga), dont il a été question

plus haut à l'occasion de la charte du roi Chindaswyndc, en C<6, et

que divers auteurs ont confondu avec le Cmipluluni en Castille qui

s'est appelé depuis Alcala de Hcnarez.
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de tous. Un jour qu’il priait à l’ccart dans une fo-

rêt, un laboureur qui passait le prit pour un esclave

fugitif, l’interrogea, et, peu satisfait de ses répon-

ses, l’accabla de coups, en le ramenant la corde au

cou jusqu’à l’endroit où il fut reconnu*. Une autre

fois, comme saint Benoît, il fut pris pour une bête

fauve. Un chasseur, le voyant couvert d’une simple

peau de chèvre et prosterné sur le sommet d’un ro-

cher, l’ajustait déjà avec son arc, lorsqu’il comprit,

en lui voyant lever les mains vers le ciel, que c’é-

tait un homme qui priait*.

Une autre fois encore, une biche poursuivie par

des veneurs et déjà presque forcée se jeta dans les

plis de la tunique du solitaire. Il la sauva, la ra-

mena avec lui au monastère; et l’histoire raconte

que le moine et la bête s’aimèrent tendrement. La

biche le suivait partout, se couchait sur le pied de

son lit, ne cessait de bêler quand il s’absentait. Il

la fit plus d’une fois reconduire dans les bois
;
mais

toujours elle savait retrouver le chemin de sa cel-

lule ou la trace des pas de son libérateur. Un jour

enfin elle fut tuée par un jeune homme qui n’aimail

pas les moines. Fructueux était allé faire un voyage

de quelques jours
; au retour il s’étonna de ne pas

voir sa biche accourir au-devant de lui, et, quand il

1. Lo Iraia con un garrole. Yepasi, p. 175.

2. boas nemorosa, argis densissima, a»pera pt fragosa... Caprcis

ppllibus indutus. In cujusdam rupis gradibus... quidam arcistcs...

cum librasset ictum ut dimitterct aagittam. l'Un S. Fructunti, c 1.

Digitized by Google



AU SIXIÈME SIÈCLE. 247

apprit sa mort, la douleur le saisit, ses genoux flé-

chirent sous lui, il se prosterna sur le pavé de l’é-

glise. On ne dit pas si ce fut pour demandera Dieu

de punir le cruel ; mais celui-ci tomba bientôt ma-

lade, et fit demander à l’abbé de venir à son aide.

Fructueux se vengea noblement et en chrétien : il

alla guérir le meurtrier de sa biche, et lui rendit

la santé de l’âme avec celle du corps '.

On aime à voir ces gracieuses et innocentes ten-

dresses dans des temps si rudes comme dans ces

fortes âmes, nées pour régner et pour entraîner les

peuples à leur suite. L’exemple du jeune seigneur

goth que l’amour de la pénitence avait poussé dans

la solitude devint si contagieux, qu’il lui fallut con-

struire bien d’autres monastères pour recueillir le

chœur immense de convertis qui se pressait sur ses

, pas*. Le nombre en devint si grand, que le duc

d’une des provinces écrivait au roi pour le prévenir

que, si l’on n’y mettait quelque obstacle, le pays

serait dépeuplé et qu’il ne resterait plus personne

pour remplir les armées. Des familles entières se

retiraient avec leurs esclaves dans des édifices con

1. Victa bestiola... sub viri Dci amphibalum ingressa est .. si ve*

paululum ab ca recederet, nunquam balare ccssarut, quousque ad

eain denuo rediret... in lectulum ad pedes cjus recubaret... Sanctis-

simus vir ad monasterium regressus, sollicite requisivit quidnatn

causæ esset cur caprea sua ei solito more tune minime occurreret. .,

Oui mox genua sua summo cum dolore flectens. Vita S... Fruetuosi,

c. 10.

2. Ut catervatim undique concurrentium aginina conversorum im-

mensus fieret chorus. Ibid., c. 15.
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sacrés, où maîtres et serviteurs, hommes et fem-

mes, pères, mères et enfants prenaient à la fois

l’habit monastique, élisaient un abhé, et vivaient

pêle-mêle à l’abri du cloître. En vain Fructueux

essayait-il de lutter contre ces excès : tout ce qu’il

put obtenir, c’est que les pères et les fils d'un côté,

les mères et les filles de l’autre, occupassent des

édifices séparés *.

Car les femmes imitaient les hommes. Fruc-

tueux reçut un jour une lettre par laquelle une

jeune fille de race noble, nommée Bénédicte,

fiancée à un garding, c’est-à-dire à l’un des prin-

cipaux officiers de la cour des rois visigoths, lui

annonçait qu’elle s’était sauvée de la maison pater-

nelle, qu’elle errait dans les bois non loin de son

monastère, et qu’elle lesuppliaild’avoir pitié d’elle,

comme d’une brebis qu’il fallait arracher à la dent

du loup. Il l’accueillit, lui fit bâtir dans la forêt

unepetilecellulc,qui devint bientôt le centred’une

communauté de quatre-vingts religieuses, où les

mères venaient souvent se réunir à leurs filles pour

se consacrer à Dieu. Le garding essaya en vain de

récupérer sa promise : il força la supérieure du

nouveau monastère de lui présenter celle qui l’avait

fui
; elle vint, mais refusa de le regarder, et lui

resta muet en sa présence. Alors le juge royal lui

1. P. ap. Mémoires présentés par divers savants à l'Aead.

des inscriptions, tome V, I" série, n* part., p. 83.
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dit : « Laissez-la servir le Seigneur, et lâchez de

trouver une autre femme 1
. »

Nous ne pouvons reproduire tous les traits mer-

veilleux de la vie du patriarche monastique de la

Lusitanie. Disons seulement que ses austérités etses

voyages sans fin ne l’empêchaient pas de cultiver

les lettres, de les faire étudier par ses moines etde

se livrer même à la poésie : car on a conservé des

vers de lui*. On voit du reste, dans les règlements

qu’il a composés pour ses diverses maisons, que

celles-ci avaient de grands troupeaux de brebis

pour fournir de quoi soulager les pauvres, rache-

ter les captifs et exercer l’hospitalité. Un moine

était spécialement chargé du soin des pâtres.

Quelques années avant sa mort, Fructueux fut,

bien malgré lui, élevé au siège archiépiscopal de

Braga par les suffrages unanimes du dixième con-

cile de Tolède. Mais il ne cessa de pratiquer la vie

monastique et de construire de nouveaux monas-

tères. Et déjà, grâce à son infatigable activité, il

avait couvert la Cantabrie et la Lusitanie de com-

munautés des deux sexes. Il avait parcouru toutes

les côtes de l’Espagne depuis le cap Finistère jus-

qu’au cap Saint-Vincent, franchissant l’embou-

chure de ces fleuves qui se nommeront le Douro et

1. De præsentia regis levavit judicem, qui inter cos examinaret

judicii veritatem, comitem Angelate... Dimitte eam Domino servire

et quære tibi aliam uxorem. Vita S. Fructuosi, c. 17.

2. S. Fwüctcosi Carmina, ap. Fjorfz, F.spana nagrada, tome XV,

p. 156.

Il est fait

archevêque
de Ur.iga

G5G.
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le Guadalquivir, fouillant les promontoires, les

golfes, les îles, et celle-là même où sera Cadix *,

pour y chercher des asiles propres à la prière el à

p'»ge« la solitude. Grâce à lui, l’extrême frontière de l’Oc-
•
0c#,n

p0
l

1

l*h'WM
cident est gardée par une ligne de garnisons mo-

les

nastiques. Lesgrandes vagues de l’Océan, en accou-

rant des rives de l’autre hémisphère, de la moitié

du monde encore inconnue aux chrétiens, rencon-

trent au haut des falaises de la péninsule ibérienne

le regard et la prière des moines. Ils y attendront

de pied ferme l’invasion mahométane
; ils la traver-

seront et lui survivront; ils y conserveront le dépôt

de la foi et de la vertu chrétiennes, jusqu’aux temps

prodigieux où, de ces plages affranchies par un

infatigable héroïsme, l’Espagne et le Portugal pren-

dront leur invincible élan pour découvrir un nou-

veau monde et planter la croix en Afrique, en Asie

et en Amérique.

1. Cum præfatam Gadilanam ingressus fuissel insolent .. trdilicavit

sanctum ope Dci monasterium. Vàlskii'*, c. 14. — On peut voir le dé-

tail des fondations si nombreuses de saint Fructueux dans le grand

ouvrage d’Antonio de Yi:rvs. Curonica general île la Onlen de San

Hcnilo, 1609, in-folio, centuria il, p. 175, 187, 225 et seq. Cet ou-

vrage, malgré ses inexactitudes si souvent relevées par Mabillon, est

inappréciable pour tout ce qui touche à l’Espagne monastique.
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LIVRE VII

LES HOINE8 EN GAULE
SOUS LES PREHIBR8 MÉROVINGIEN

8

Si quid hoc in opéré vobis præclamtn

videbilur, id veterum est : iis imperlite

quam nierentur laudem. At me sicubi

conjectura Tefellit, si non sum scripto-

rum scntentiam probe assecutus, si adul-

terinum aliquod scriptum pro legitimo

suscepi, si respui quod rectum erat et

pu ru in, date veniam et me admonete.

(Bolukdus, Acta Sanctorum, t. I,

p xliv, (e).
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CHAPITRE PREMIER

La Gaule conquise par les Francs.

État (le la Gaule sous l'empire romain. — Bienfaits relatifs de

l’invasion des Barbares. — Ix;s Francs arrêtent et refoulenlles

autres Barbares. — Caractères de la domination des Francs

dans la Gaule : égalité des Gaulois et des Francs. — Contact

funeste de la barbarie franque avec la dépravation des Gallo-

Romains. — La noblesse des deux races tient tête aux rois,

qui penchent vers l’autocratie et la fiscalité romaines. — Les

Francs échappent seuls à l’arianisme : ils respectent la liberté

de la foi. — Munificence des Mérovingiens envers les monas-

tères, étrangement mêlée à leurs vices et à leurs crimes. —
Les moines viennent assurer l’influence civilisatrice de l’Église

sur les Francs.

Nous avons dépassé la marche du temps pour

indiquer ce que doivent les institutions monastiques

au plus grand des papes et ce qu’elles devinrent

dans la péninsule ibérique, sous des pontifes imbus

de son esprit. Il nous faut maintenant reculer d’un

siècle et franchir les Pyrénées et les Alpes, afin de

concentrer notre récit dans la Gaule, danscettecon-

trée où Marmouticr et Lérins, Condat et d’autres

grandes fondations n’avaient pas suffi pour épuiser

la sève monastique, et que la Providence destinait

à fournir au grand arbre bénédictin ses rameaux les

plus vigoureux et les plus féconds.
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Clovis avait commencé à régner sur les Francs

4»'. Salions en l’année même où naissait saint Benoît
;

et, pendant toute la durée de la vie du patriarche,

la Gaule disputée par les Francs aux Goths et aux

Burgondcs, avait de plus en plus subi la puissante

étreinte des Mérovingiens et de leurs bandes con-

quérantes. On sait quels furent les maux qui

Liai .ie in Gaule accompagnèrent celte conquête. Mais ce qu’il faut

la

romàVncV
0" encorc moins oublier, c’est l’état où la domination

romaine avait réduit la Gaule, quand les Francs,

venus les derniers après tant d’autres Barbares, en

firent leur proie. Sous les empereurs, Rome avait

porté la corruption dans toutes les provinces du

monde conquis sous la république. On voit dans

Tacite que le siège de toute administration romaine

était une école permanente d’oppression et de dé-

pravation, où régnaient l’avarice et la sensualité,

toujours insatiables et toujours impunies *. De ces

veiux Gaulois qui avaient inondé l’Espagne, l’Italie,

la Grèceet jusqu’à l’Asie Mineure; qui avaient rem-

pli le monde du fracas de leurs armes et de la ter-

reur de leur nom
;
qui avaient conquis Rome

;
que

Rome avait ensuite vaincus et asservis, mais qu’elle

n’avait ni surpassés ni même égalés en héroïsme et

en grandeur d’âme, de ces hommes-là il ne restait

rien. La tyrannie des Césars les avait anéantis. En

vain leurs fils s’étaient-ils soulevés contre Auguste,

1. Cf. Duellixgf.i:, Hcidenlhinn und Judenthum, p. 728.
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contre Tibère, contre Néron, contre Vespasien, et

avaient-ils protesté ainsi contre la prétendue amé-

lioration du sort des provinces romaines sous

l’empire. En vain, de siècle en siècle, la Gaule,

désespérant de retrouver son indépendance, avait-

elle essayé de tromper sa misère en imposant à

Rome des empereurs gaulois. En vain les Bagaudes

insurgés et à moitié chrétiens avaient-ils pensé à

substituer une sorte d’empire gaulois à l’empire

romain. Broyée sous la meule implacable de la

centralisation et de la fiscalité impériales, la Gaule

avait perdu successivement sa nationalité, ses insti-

tutions civiles et municipales, sa richesse territo-

riale, sa vieille langue celtique et jusqu’à son nom:

on ne connaissait plus ses habitants que sous le nom

de Romains, devenu pour eux le symbole de la

décrépitude et de la honte'. A la place du vieux

culte national, des sacrifices druidiques interdits

sous peine de mort, on lui avait imposé la hideuse

idolâtrie des Césars divinisés par un sénat avili. Cet

indomptable courage qui les avait naguère signalés

à l’admiration du monde avait disparu avec leur

liberté *. Les classes dominantes avaient été asser-

\. « L'état des Gaulois sous le gouvernement impérial fut la ser-

vitude politique la plus avilissante et la plus cruelle. » Mademoiselle

pu Lézardièrf., Théorie des lois politiques de la France. — « Le titre de

citoyens romains que portaient les Gaulois n’appartenait depuis long-

temps qu’à des esclaves. » Mably, Observations sur CUisloirc de

France, t. I, p. 243.

2. Amissa virtute pariter et libertate. Tacite, Agric., n; Ann ,
xi,
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vies et dégradées sans que le bas peuple y eût rien

gagné : tout ou contraire, à mesure que la grande

propriété s’élait étendue, les cultivateurs avaient

vu leur sort s’aggraver, et la servitude universelle

faire peser sur eux le joug le plus écrasant. Les

clients libres dont parle César avaient disparu. Le

chef gaulois, transformé en patricien dégénéré, fai-

sait cultiver par ses esclaves de vastes domaines

qu’il n’habitait guère, semblables aux plantations

de nos colonies avant l’émancipation des noirs
1

.

De cette immense population qui, avant la conquête

de César et ses guerres d’extermination, débordait

en flots pressés par l’émigration sur les contrées

voisinas*, on a calculé qu’il restait à peine, sous

Constantin, un million d’hommes libres dans toute

celle immense région s
.

Sous cette effroyable oppression, l’Église restait

debout, seul asile de la liberté et de la dignité hu-

maines. Elle seule mettait quelque freina l’injus-

15 ; Germ., 28. — DoEU-tXGER, lleidcnlhum imil Judcnlhum. p. 61 1-015.

1. Voir l'excellent résumé de l’oppression et de la ruine des Gaules

sous la domination romaine, que donne, après tant d’autres, sir James

Stephen, Lectures en lhe hislortj of franco. London, 1 85t», 1. 1. p. 57.

— Quant aux détails, M. Guizot, dans ses Essais sur l histoire de

France cl sa deuxième leçon du cours de 1821, n'a encore été égalé

par personne, si ce n'est peut-être par le lluërou, au cliap, un de

ses Origims mérovingiennes. Paris, 1843,

2. Pro mulliludinc hominum, dit César en parlant des montagnes

de l'ilclvétie
; profiter hominum multitudincm, dit-il encore pour

expliquer les colonies gauloises d’outre-Hliin. De llcllo Galt., i, 1;

r, 21.

3. Ilexiu Maiitix, Histoire de Fiance, t. I, p 21)2, i*' édition.
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ticc et à la tyrannie, mitigeait la pauvreté accablante

du peuple, encourageait l’agriculture dans ses do-

maines, maintenait dans son sein le souvenir et la

pratique de l’élection populaire, et assurait dans la

personne de scs évêques des défenseur

s

aux cités

abandonnées ou rançonnées par leurs magistrats.

Mais son influence, bien loin d’être prépondérante,

ne luttait qu’im parlaitementcontre la décomposition

universelle et ne suffisait point à enfanter les vertus

civiques, étouffées avec les cités libres sous le des-

potisme cosmopolite des empereurs 1

. Dans l’ordre

civil, quatre siècles de domination romaine avaient

suffi pour faire disparaître en Gaule toute force et

tout droit, en même temps que toute indépendance

nationale et personnelle. Comment ces populations,

avilies et épuisées par un régime dont la tyrannie

inepte et minutieuse croissait en raison de sa fai-

blesse, eussent-elles pu résister aux flots successifs

des Barbares? Seule, l’aristocratie arvemc, que

semblait animer encore le souffle du grand Vercin-

gétorix et qui avait conservé, on ne sait comment,

la sympathie populaire, lutta avec l’opiniâtreté du

désespoir contre les Visigolhs d'abord, puis contre

les fils de Clovis. Partout ailleurs, la domination

barbare fut acceptée comme une sorte de déli-

vrance.

C’en était une, en effet, car les peuples germains

I. Stephen, loc. cil — Henri Martin, p. 552.

MOINES O’OCC. II. 17
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Bicnraiu relatifs apportaient avec eux l’énergie viril» qui manquait

da'tortwr». aux scrfs de l’empire. La vie s’était retirée de par-

tout : ils en inspirèrent une nouvelle au sol qu’ils

envahissaient comine aux hommes qu’ils incorpo-

raient à leur domination victorieuse. Ce qu’il restait

dupatriciat gaulois dut les voir arriver aveceffroi:

mais qu’avaient à perdre les colons ruraux et les

petites gens des villes à ce changement de maîtres ?

Tout au contraire, ils ne pouvaient que gagnera la

destruction de celte fiscalité romaine, la plus ra-

pace qu’on ait jamais rêvée. Prendre pour soi une

quote-part, la moitié ou le tiers, des biens fonciers

ou des esclaves, comme firent les Burgondcs et les

Visigoths, mais en même temps exempter tout le

reste des exactions qui, sous les Romains, rédui-

saient les propriétaires «à abandonner au fisc tout

leur avoir, c’était évidemment apporter un soulage-

ment réel à un état de tout point insupportable 1
.

Quant aux Francs, rien n’indique qu’ils aient

opéré des confiscations en masse. Les découvertes

del’érudition moderne ont au contraire établi qu’ils

avaient généralement respecté la propriété privée

des Gallo-Romains. Ils se contentèrent, selon toute

apparence, des territoires qui leur avaient été

d’abord concédés par les empereurs, puis des vastes

espaces de terrain inculte délaissés par suite del’ap-

1. Paul Roth, Geschichte des Dcncfhialtcesens. — Iæo, Urspruttg

des dculschcn Volkes mul Heiches, p. 524. — Cantu, Storia degl' lia-

linui , ch. 03. — Stephen, loc . cil., p. 500. — Le Hiërou, p. 268.
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pauvrissemcnt universel, qu’ils se partagèrent entre

eux par le sort, à titre d’alleux, tandis que leurs

rois s’attribuaient les domaines incommensurables

du fisc impérial. Ajoutons qu’en expulsant les ma-

gistrats romains ils semblent s’être peu immiscés

dans l’administration municipale et y avoir laissé

aux évêques la principale part
;
et l’on concevra que le

plus récent de nos historiens ait pu affirmerque la

masse populaire avait plus d’horreur pour l’oppres-

sion savante et systématique de l’empire que pour

le régime brutal et capricieux des Barbares *.

En outre, les Romains de l’empire, comme on

l’a souvent remarqué, avaient transporté en Gaule

le principe qui leur était propre, le principe fatal de

la suprématie des villes. Les Germains, au contraire,

dans leur état primitif, ne connaissaient que la vie

des champs, la vie rurale et sylvaine. Le village

était, comme cela se voit encore dans l’Inde, la base

de leur existence nationale. En venant conquérir la

Gaule, ils rendirent la vie aux campagnes; ils y

créèrent le village, la commune rurale et libre, et

les émancipèrent de la domination urbaine
;

ils y

constituèrent l’élément prépondérant de la nouvelle

nationalité. Cette prépondérance ne fit que se ma-

nifester et se consolider de plus en plus, à mesure

que la féodalité se développa et s’enracina dans le

sol.
«

t. Ilrirn Munnt, p. 351. — \.r. Iluünou en fournit la preuve parités

textes irréfragables, o/i. cil., p. Î51.
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Los Francs

airélcnl

cl refoulent
Il s

aulres Uarlrares-

Les Francs, d’ailleurs, rendirent à la Gaule le

service capital qu’ellealtendait en vain des derniers

empereurs. Saint Jérôme nous a laissé la formidable

énumération des nations barbares qui l’avaient ea-

vabiesous la domination impériale. « Tout ce qui se

trouve entre les Alpes elles Pyrénées, entre le Rhin

et l’Océan, a été dévasté par le Quade, le Vandale,

le Sarrnate, l’Alain, le Gépide, l’Hérule, le Bur-

gonde, l’Aleman, et, ô calamité suprême ! par le

Hun 1
. » Venus après tous ces féroces prédéces-

seurs, qui tous, excepté les Burgondes, n’avaient

fait que passer sur la Gaule comme un ouragan,

les Francs en fermèrent l’accès aux autres peuples

païens qui se pressaient sur leurs pas. lisse retour-

nèrent contre le courant qui les avait eux-mêmes

apportés. Ils tinrent vigoureusement tète aux Àlo-

mans, aux Saxons, aux Slaves, aux Avares, qui,

sans eux, auraient franchi le Ilhin et envahi la

Gaule. Devenus chrétiens, non pas en masse et tout

à coup, à la suite de Clovis, comme on se l’est à

tort figuré, mais très-graduellement et très-lente-

ment*, ils firent face aux ennemis de la chrétienté.

1. E/iht ad Ageruchiam, t. IV, p. 148; édit. 2700.

2. Plus d’im siècle «près Clovis, on trouve encore des païens par-

mi les Francs du rang le plus élevé. Saint Loup, évêque de Sens, ejilé

par Clotaire II vers 015, fui confié à la garde d'un duc nommé [îoson.

qui était encore païen, et qui occupait les bords de l’Oise : « ubi

crant tcmpla plianatica a decurionibus culla... prædictum ducem vi-

tali tinxit in lavacro, \iluriviumquc Francorum eiercitum, qui adhuc

erroris detinebatur laqueis, illuminavit per baptismum. a Acr. SS.

Uolusd., t. I Sept., p. 259. — Le deuxième successeur de saint Co-
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Ils restèrent, longtemps après leur conversion,

sauvages, avides et cruels comme auparavant. Ils

ne se transformèrent pas en un jour. Deux siècles

de guerres fratricides entre les rois mérovingiens

ne le démontrent que trop, en même temps qu’elles

constatent l’espèce de vénération superstitieuse,

d’idolâtrie païenne que les Francs professaient pour

cette dynastie aux longs cheveux, dont ils dépo-

saient, dont ils égorgeaient en détail les rejetons,

mais en dehors de laquelle nul ne s’avisait encore

de chercher des chefs d’un autre sang.

Il ne faut donc pas nier leur barbarie; il faut

norl-seulemcnt croire tout ce que les historiens en

rapportent, mais bien se dire que, comme pendant

toute l’antiquité, leurs récits sont loin d’atteindre

tout ce qu’il y eut « de tyrannies ignorées, de spo-

liations impunies, de ruines sans vengeurs*. » Mais

il ne faut pas croire que les Francs fussent, comme

on l’a prétendu, moins civilisés, moins humains,

plus oppresseurs que les autres Barbares. A aucun

point de vue on n’a le droit de les placer au-des-

sous des Visigolhs ou des Burgondes. Ils avaient

notamment tout autant de goût et d’attrait pour la

culture des lettres et de l’esprit. La chapelle que

lomban à Tlobbio, l'abbé Bertolfc, mort en CIO, était païen île nais-

sance, quoique proche parent de saint Arnoul, évêque de Metz. On

verra plus loin que les Francs établis en Belgique restèrent en grand

nombre idolâtres jusque dans le vin* siècle.

1. Osaiia», Eludes germon., t II, p. MIS.

Caractère
de

la domination
franque.
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Éducation
palatine
tic In

jeune noblesse.

Égalité

des t'iancs

et

des Gaulois.

les rois mérovingiens instituèrent dès les premiers

temps de leur conversion, et l’école qui y fut aus-

sitôt attachée, comme une dépendance inséparable

de la résidence royale, devinrent promptement une

pépinière de clercs instruits et zélés, où la jeune

noblesse franque et gallo-romaine puisait l’instruc-

tion la mieux adaptée au temps et aux mœurs

d’alors. Les charges importantes de l’Église et de

la cour se donnaient à ceux qui s’y étaient distin-

gués*. Toutes les biographies de saints sont una-

nimes à constater ce fait; et Grégoire de Tours le

confirme en parlant de Yérudition palatine comme

d’une sorte de noviciat ecclésiastique et politique,

en pleine activité sous les petits-fils de Clovis’.

Il est encore plus certain que l’oppression des

Gallo-Romains par les Francs ne fut jamais systé-

matique, ni surtout aussi cruelle, aussi complète

que le veut une théorie habilement préconisée de

nos jours, mais démentie par tous les mémoires

contemporains. Sans doute, dans la région du nord-

est, qui fut la première occupée par les Francs

encore complètement païens, la population romaine

fut cruellement spoliée et maltraitée, sinon entière-

ment exterminée. Mais après leur conversion, à

1. On trouvera à ce sujet des détails nombreux et précis dans Y His-

toire de saint Léger, par dom Pitiu, j». H 4, et appendice. On sait

que ce mol de chapelle
,
comine synonyme à'oratoire, dérive, selon

Ducange, de la petite cape ou cbapc de saint Martin, qui est la plus

insigne des reliques mérovingiennes.

2. V*ta S. A redit ahhatis
, c. 3.
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mesure qu’ils s’approchèrent de la Loire, et surtout

lorsqu’ils se répandirent au midi de ce fleuve, on

voit les Gallo-Romains conserver toutes leurs pro-

priétés et jouir absolument des mêmes droits que les

conquérants. On voit, parmi les Francs comme

parmi les Gaulois, des pauvres, des artisans, des

esclaves, en même temps que des nobles et des

riches. Les nobles gaulois, les membres des familles

qualifiées de sénatoriales, occupent le même rang

que sous l’empire romain, et s’associent, dans la

cour et dans le cortège militaire des rois mérovin-

giens, aux leudes et aux antrustions de race fran-

que. On trouve partout des Gallo-Romains aux

premiers rangs, et non-seulement dans l’Église,

où ils possèdent presque exclusivement les évêchés

jusqu’à la fin du vi* siècle, mais parmi les convives

du roi, parmi les ducs et les comtes, à la tête des

armées et même dans les offices de la domesticité

royale, qui sembleraient avoir dû être exclusive-

ment réservés aux compagnons et aux compatriotes

du prince.

Il faut toutefois signaler la différence qu’établit

la loi salique dans le prix de compensation dû pour

les meurtres commis sur les Francs ou sur les Ro-

mains, et d’après laquelle on apprend que la vie du

Romain n’était estimée que la moitié de celle du

Franc. Hormis cette seule disposition, où survit

l’orgueil naturel du vainqueur, on ne trouve au-

cune trace de distinction radicale entre la race
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Conlaci fnnesle
de l.i

barbarie franque
•Tec

la iltpravalion

gallo-romaine.

conquérante et la race conquise. Le Gallo-Romain

conserve son droit privé, mais il est soumis aux

mêmes lois et il obtient les mêmes garanties que le

Franc. Quant au droit public, comme le Barbare,

mais pas plus que lui, l’indigène est exposé aux

violences atroces qui éclataient chaque jour dans la

société d’alors, et qu’il commettait à son tour et

aussi souvent que le Franc ou le Burgonde 1

. Car il

y avait des Gallo-Romains tout aussi imbus que les

Barbares de la férocité qu’inspire la possession de

la force et de la richesse sans contrôle. On les

trouve de moitié dans presque tous les forfaits et

toutes les perfidies qu’énumèrent les annales de

cette malheureuse époque. On l’a dit avec raison :

« Le plus grand mal de la domination barbare était

peut-être l’influence des Romains avides et cor-

rompus qui s’insinuaient auprès des nouveaux maî-

tres*. » C’est surtout à eux que l’on doit attribuer

ces raffinements de débauche et de perfidie «pie

l’on voit avec surprise se produire au sein de ta

brutalité sauvage des hommes de race germanique.

Ils enseignaient à ceux-ci l’art d’opprimer et de

dégrader leurs compatriotes par des moyens que la

«
• .

’ ' *
. i . 1 t . I I . 1

'
•

i . . i
* 1 ' '

1 Roth et Léo, dans les ouvrage» déjà cilés, et VaHa f Dtultckt

Verfanungt Grschichle), ont démontré sans réplique cette identité

de position entre la noblesse franque et gauloise sous la domination

mérovingienne ; l'abbé bobos en avait fait la base de son système ab-

surde sur l’absence de toute conquête.
’

t , , .

*
'

, 1 1 »*L * - ** ‘ ‘

2. Henri Martin, t. I, p. 391. -î- Cf. Àigpstin Thierry, ftteits méror.,

I. îï, p. 45, et Albert mr Hors, Histoire tin droit criminel.
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grossièreté naturelle des Goths ou des Teutons ne

leur eût jamais inspirés. 11 s’en faut bien que tout

ait été profit pour les Barbares dans leur contact

avec le monde romain, dépravé sous l’empire. Ils

lui apportaient des vertus viriles dont il avait perdu

le souvenir, mais ils lui empruntaient en même

temps des vices abjects et infects dont le monde

germanique n’avait pas idée. Ils y rencontrèrent le

christianisme; mais, avant d’en subir la bienfaisante

influence, ils eurent le temps de se tremper dans

toutes les bassesses et tous les débordements d’une

civilisation corrompue longtemps avant d’être vain-

cue. Le régime patriarcal qui caractérisait les an-

ciens Germains dans leurs rapports avec leurs

enfants, leurs esclaves, comme avec leurs chefs,

tomba en ruine au contact de cette dépravation

contagieuse.

Plus tard, lorsque l’esprit chrétien eut établi son

empire, et lorsque tous les vieux débris romains

eurent été absorbés et transformés par l’élément

germain, sous les premiers Carlovingiens, le mal

s’atténua, et s’il ne disparut pas complètement, du

moins toutes les nations de la chrétienté purent se

constituer sous des lois et des mœurs dont il n’y

avait ni à rougir ni à se plaindre. Mais à l’époque

oi'i nous sommes, rien de plus triste que cette pre-

mière fusion de la barbarie germanique avec la cor-

ruption romaine. Tous les excès de l’état sauvage

s’y combinent avec les vices d’une civilisation sa-
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Les rois penchent
ver»

l'autocratie
et la fiscalité

romaines.

Ils *ont contenus
par

la noblesse
Urs deux races.

vamment dépravée. C’est de cette origine perverse

et fatale que découlent ces abus révoltants du droit

seigneurial, qui, conservés et développés à travers

les siècles, ont si cruel lement affaibli et dépopula-

risé la féodalité. Et c’est là qu’il faut chercher le

secret de ces exemples monstrueux de trahison et

de férocité qui, en se reproduisant presque à chaque

page du récit de Grégoire de Tours, projettent une

si sanglante lueur sur les premiers temps de notre

histoire.

De là aussi ces tentatives des rois mérovingiens

pour rétablir, en l’aggravant, la fiscalité romaine.

Tantôt c’est aux églises qu’ils veulent faire payer le

tiers de leurs revenus 1

; tantôt c’est la capitation

qu’ils veulent établir, non plus comme chez les

Romains, sur les plébéiens sans propriétés fon-

cières, mais sur tout le monde, et sur les Francs

tout les premiers. Mais ici le vieux droit germa-

nique reprit le dessus. Même en l’absence des as-

semblées nationales, qui semblent avoir été suspen-

dues pendant le règne de Clovis et de ses successeurs

immédiats’, la résistance fut énergique et triom-

phante. Les rois mérovingiens eurent beau mani-

fester un penchant précoce à imiter l’autocratie des

empereurs romains, ils eurent toujours à compter

avec les nobles francs, qui n’entendaient pas re-

noncer sur le sol conquis par eux aux libertés de

1. Gnrfi. Tir., iv, 2.

2. Waitz, Deutsche Verfauung* Geschichte, t, II, p. 180.
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leurs aïeux, et qui, renforcés par les descendants

des vieilles races chevaleresques de la Gaule 1

, con-

stituèrent bientôt autour de la royauté une aristo-

cratie à la fois civile et guerrière, aussi libre que

puissante, aussi fière de son origine que de ses

droits, et bien résolue à ne pas se laisser réduire

au vil niveau du sénat romain*. Selon le vieux

privilège de la liberté germanique, ils prétendaient

parler haut à qui que ce fût, intervenir activement

dans tous les intérêts publics, résister à toutes les

usurpations et frapper tous les coupables*. Leur

respect suspersti lieux pour le sang des Mérovin-

giens, leur dévouement traditionnel à la personne

du chef, les portaient à remplir auprès de leurs

rois des offices domestiques, qui chez les anciens

Romains étaient réservés aux esclaves, mais qui

chez les peuples germains n’avaient aucun carac-

tère servile, et étaient au contraire l’apanage des

principaux de la nation, sous le nom de fidèlex*.

Mais cette fidélité ne les empêchait pas d’opposer

1 . Les équités, dont parle César, avec leur clientèle, dont il n’a pas

compris l’analogie avec les mœurs germaines, et qu’il n'a pas suffi-

samment distinguée de la servitude.

2. On trouve à chaque page des auteurs contemporains, et surtout

des Vies des Saints, des termes qui prouvent la haute valeur qu’on

attachait à la naissance : seniores, potentes, meliores, nobiles...

Claro steminate ortus... Ex progenie celsa Francorum... Prosapin

Francorum aitin satus et nobilibus parentibus
, etc. Cf. Waits,

op. cit.

3. Auc. Thierry, Récits mérovingiens, t. Il, p. 95.

A. Anlrustion, homme de la foi [trust] du chef, terme traduit dans

la version latine de la loi salique par celui de conviva regis.
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à la violence du maître des violences non moins

redoutables et souvent non moins illégitimes.

« Adieu, «disait une députation de seigneurs aus-

trasiens au roi Contran de Bourgogne, petit-fils de

Clovis, « adieu, ô roi ! nous prenons congé de toi,

« en te rappelant que la hache qui a brisé le crâne

« de tes frères est encore bonne : et bientôt c’est à

« toi qu’elle fera sauter la cervelle'. »

Par quel changement prodigieux ces Barbares, à

peine baptisés, devinrent-ils le peuple chéri de

jus'ïrams l’figlise et la race d’élite du monde chrétien ? C'est

rfei'isr ce qu’on verra dans la suite de ce récit. Dès à pré-

sentil fautreconnaîtreque,par un privilège unique,

ils ne furent jamais ariens. Seuls, parmi les con-

quérants barbares de l’empire romain, ils ne lais^

sèrent pas leur énergie et leursimplicité devenir la

proie de celte hérésie dont nul n’a encore expliqué

l’inconcevable et irrésistible ascendant sur toutes

les nations germaniques, et qui, vaincue chez les

vieux peuples chrétiens, sut se créer au sein même

Ils échappent de leurs vainqueurs un triomphant asile. Fermer

a l arianume. l’accès de la Gaule à tous les’autres Barbares, et à

l’intérieur assurer l’unité catholique en chassant

sans persécution ouverte l’hétérodoxie, c’était rendre

à la chrétienté naissante deux services souverains.

Au midi de la Loire, les populations catholiques, qui

ne savaient que trop comment les Barbares ariens

1 . Valedicimns tibi, o rex... Sciraus solidsm securfrn.. celeriiis

tmim librabll drfixa ccrrbnim. Gi.rc. Ti'no*., I. vii, c. 14.
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avaient poursuivi le clergé orthodoxe en Afrique et

en Espagne, soupiraient avec passion après la domi-

nation des Francs*. C’est pourquoi saint Remy disait

aux détracteurs de Clovis : « Il faut pardonner

« beaucoup à qui s’est fait le propagateur de la foi

« et le sauveur des provinces. » C’est encore ce qui

explique, sans les justifier, ces formules adulatrices

que prodiguent la plupart des auteurs ecclésiastiques

à des princes dont la vie publique et privée était

chargée de crimes atroces. À la différence des em-

pereurs byzantins, qui faisaient à tout propos inter-

venir l’autorité de l’État dans les choses spiri-

tuelles, et qui se croyaient meilleurs théologiens

que les évêques, ils se mêlaient peu de théologie, et,

sauf les cas trop nombreux où ils attentaient à la

liberté des élections épiscopales au profit de leurs

domestiques ou de leurs favoris, ils laissaient à

l’Église une pleine indépendance dans les matières

de foi et de discipline. Ils se montraient aussi

d’une grande munificence envers les évêques et les

moines : ils ne se contentèrent pas de restituer aux

églises tout ce qui leur avait été enlevé
;

ils détachè-

rent encore des immenses possessions dont la con-

quête avait constitué leur domaine royal, en même

temps que les lots de terre érigés en bénéfices pour

leurs fidèles laïques, d’autres terrains très-vastes,

mais la plupart du temps incultes, déserts ou cou-

Les Mérovingiens
re •ncctcnl

l.*t

libel lé de la foi.

Leur
iiitintliceitce

envers
les monastères,

1. Amore desiderabiii. Ghec. Turon., Mit. eccl. t I. n, c. 23.
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verts de forêts inaccessibles, dont ils firent la dota-

tion des principaux monastères érigés pendant la

période mérovingienne

1

. Plus d’une fois ces grandes

fermes ou villes, où les rois francs tenaient leur

cour au centre d’une exploitation agricole, se

transformèrent elles-mêmes en établissements reli-

gieux*.

Et cependant c’étaient de pitoyables chrétiens.

""ar 1 Tout en respectant la liberté de la foi catholique,
''

'""<•(
' IU>

tout en la professant extérieurement, ils violaient
.1 leurs cnmes. .

sans scrupule tous ses préceptes en même temps que

les plus saintes lois de l’humanité. Après s’être

prosternés devant le tombeau de quelque saint mar-

tyr ou confesseur, après s’être quelquefois signalés

par un choix d’évêque irréprochable, après avoir

écouté avec respect la voix d’un pontife ou d’un

religieux, on les voyait, tantôt par des accès de fu-

reur, tantôt par des cruautés de sang-froid, donner

libre carrière à tous les mauvais instincts de leur

nature sauvage. C’était surtout dans ces tragédies

domestiques, dans ces exécutions et ces assassinats

fratricides, dont Clovis donna le premier l’exemple,

et qui souillent d’une tache ineffaçable l’histoire de

ses fils etdeses petits-fils, qu’éclatait leur incroyable

perversité. La polygamie et le parjure se mêlaient

1. I.c lise royal est mentionné dans le premier diplémc authen-

tiquement rnnnti de Clovis, en faveur de l'abbaye dcSficy, prés Orléans.

Apud Breqi'IGxx, n* 6.

2. l'ar exemple ,f breuil, en Auvergne.
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dans leur vie quotidienne à une suprestilion semi-

païenne, et, en lisant leurs sanglantes biographies,

que traversent à peine quelques lueurs passagères

de foi et d’humilité, l’on est tenté de croire qu’en

embrassant le christianisme, ils n’avaient ni abdi-

qué un seul des vices païens ni adopté une seule

des vertus chrétiennes.

C’est contre cette barbarie des âmes, bien plus

épouvantable encore que la grossièreté et la violence

des mœurs, que l’Église va triomphalement lutter.

C’est au milieu de ces désordres sanglants, de ce

double courant de corruption et de férocité, que va

se lever la pure et resplendissante lumière de la

sainteté chrétienne. Mais le clergé séculier, lui-

même atteint par la démoralisation commune aux

doux races, ne saurait suffire à celte tâche
1
. Il lui

faut le concours puissant et bientôt prépondérant

de l’armée monastique. Elle ne lui manquera pas :

l’Église et la France lui dcvrontla victoire définitive

de la civilisation chrétienne sur une race bien autre-

ment difficile à réduire que les sujets dégénérés de

Rome ou de Byzance. Pendant que les Francs venus

du nord achèvent d’assujettir la Gaule, les Béné-

dictins vont l’aborder par le midi, et superposer à

1. Lf.o (o/>. cil.) a très-justement remarqué que, grâce auj désor-

dres du clergé indigène, la conversion définitive des Francs avait as-

treint les apôtres ecclésiastiques et monastiques de la Gaule à une

tâche bien plus longue et plus rude que ne le fut la conversion de

l'Anglctorre ou môme de l'Allemagne, où tout sc fit presque d’un seul

coup, par un corps de missionnaires étrangers et réguliers.

Le, moines
viennent assurer

l'iutliiem’e

civilisatric -

Oe
l'Église.
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la conquête barbare une domination pacifique et

bienfaisante. C’est la rencontre et l’entente de ces

deux forces si inégalement civilisatrices qui va

exercer l’influence souveraine sur l’avenir de notre

patrie.
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CHAPITRE II

Arrivée des Bénédictins en Gaule.

Saint Maur à Glanfeuil, en Anjou. — Propagation de la règle

bénédictine. — Première rencontre de la royauté franque

avre les llls de saint Benoit : Théodcbert et saint Hatir.

La renommée de Benoît et de son œuvre n’avait

pas tardé à franchir les limites de l’Italie; elle avait

surtout retenti en Gaule. Un an avant la mort du

patriarche, on vit arriver au Mout-Cassin deux

envoyés du prélat gallo-romain Innocent, évêque

du Mans, qui, non content des quarante monastères

qu’il avait vus naître pendant son pontifical dans le

pays des Cénomans, voulait encore enrichir son

diocèse d’une colonie formée par les disciples du

nouveau législateur des cénobites d’Italie.. Benoît

confia celle mission au plus cher et au plus fervent

de ses disciples, à un jeune diacre nommé Maur,

comme lui d’origine patricienne, qui s’était digne-

ment préparé à ces labeurs lointains en renchéris-

sant sur les austérités de la règle, et qui semblait

désigné à toute la communauté comme le succes-

seur naturel du fondateur. Il lui donna quatre

compagnons, dont l’un a écrit l’histoire de la mis-

MOÏSES D'OCC. Il 18

JJl-smn
<li' saint Mau*
en Gaule.

Digitized by Google



LES MOINES EX CAI m;

-"Il voyage.

271

sion 1

, et lui remit un exemplaire de la Règle,

écrit de sa main, avec le poids du pain et la

mesure de vin ijue chaque religieux devait con-

sommer eu un jour, pour servir de types inva-

riables de cette abstinence qui devait constituer

l’une des forces principales du nouvel institut.

A la tète de celte poignée de missionnaires, qui

allaient jeter au loin une semence destinée à être

si féconde, Maur descend du Monl-Cassin, traverse

l’Italie et les Alpes, s’arrête un moment à Agaune,

au sanctuaire que la royauté burgonde venait d’éle-

ver sur les reliques de la légion thébéenne 5

,
puis

pénètre dans le Jura pour y visiter les colonies de

Coudai et y faire sans doute connaître la règle de

son maître. Arrivé sur les bords de la Loire, et

repoussé par le successeur de l’évêque qui l’avait

appelé, il s’arrête en Anjou, que gouvernait alors

un vicomte nommé Florus, au nom et sous l’auto-

1. I,a Vie de saint Maur, par son compagnon Faustns, a subi de

fâcheuses interpolations au ix' siècle, scion les Acta Sanclurum Or-

dinis S. Bencdicli do n'Acnrnv et M abillox . Le P. Papebrodi Jap.

Uoluxh
,
d. 10 et 22 maii) la regarde comme complètement menson-

gère. liais l'authenticité de sa mission et des principaux traits de sa

biographie, contestée par Dasnage et tîaillcl, a été victorieusement

démontrée par Mabillon lui-même ! Prirf. in sac. I, Act. SS. O.

S. B.), et surtout par dont Ituiuarl, dans l'appendice du tome I des

Annales bénédictines de Mabillon. — Cf. aussi la savante Histoire

des éetqucs du Mans, par dom Pioun, bénédictin deSolesmcs, 1851,

t. I, p. 231. Ce dernier ouvrage renferme de très-précieux détails

sur la propagation de la vie claustrale dans le Maine pendant tout le

Vt* siècle.

2. Voir plus haut, tome I. p, 270.
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rite du roi d’Austrasic Théodebert, petit-fils de

Clovis. Ce vicomte offrit au disciple de Benoît un

de ses domaines pour y établir sa colonie, plus un

de ses fils pour en faire un religieux, et annonça

l’intention de s’y consacrer lui-même à Dieu. Maur

accepta, mais moyennant une donation en règle et

devant témoins : « car, » dit-il au seigneur franc,

« notre observance exige avant tout la paix et la

« sécurité

1

. » Dans le domaine que baignaient les

eaux de la Loire, il fonda le monastère de Glanfeuil,

qui prit plus tard son propre nom’. Ce site, perdu

aujourd’hui dans les vignobles de l’Anjou, mérite

le regard reconnaissant de tout voyageur dont la

pensée ne reste pas insensible aux bienfaits qui, de

celte première colonie bénédictine, ont découlé sur

la France entière.

Par une touchante et légitime réminiscence des

anciennes gloires monastiques, Maur consacra

l’une des quatre églises ou chapelles de sa nouvelle

1 . Observatio Ordinis nos! ri summam dcposcit quietem et securita-

tem... Te tradentc nobis coram testibus... Scripto Tcstanicnto tradi-

dil ci otnnia et de suo jure iri cjus delegavit potestatem utque donii-

nium. VU. S. Mnuri, c. 42-43. — Il se pourrait que ce passage fût

une des interpolations du u* siècle, signalées par Mabillon ; toutefois

nous l’avons reproduit comme un des premiers exemples des formes

employées pour les donations de celte nature, si nombreuses dès le

vi* siècle en Gaule.

2. Sainl-Muur-sur-Loire. Les reliques de Maur y restèrent jus-

qu'au ix* siècle; la crainte des Normands les lit alors transférer à

Saint-Maur-les-Fossés, près Paris, autre monastère dont il sera sou-

vent question.

Il fonde
I ; I a II t. i> il

,

pretiui'l

iiiiiii.islrri*

lu'ii- «liiiiii

ni Gaule
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abbaye à saint Martin, qui avait créé non loin de

là, et sur les bords du fleuve, le sanctuaire encore si

célèbre de Marmoutier 1

, et un autre à saint Séve-

rin, à ce moine romain qui sur les rives du Danube

avait dompté la férocité des Barbares, tout en bénis-

sant l’avenir d’Odoacre. Le lils chéri de saint Benoit

passa quarante années à la tète de sa colonie fran-

çaise: il y vil officierjusqu’à centquaranlc religieux.

Quand il mourut, après s’étre retiré pendant deux

années dans une cellule isolée, pour s’y préparer en

silence à paraître devant Dieu *, il avait déposé dans

le sol de la Gaule un germe qui ne devait ni s’épui-

ser ni périr, et qui, après mille ans encore, devait

produire, sous le nom même du modeste fondateur

de Glanfeuil, une nouvelle efflorescence du génie

monastique, destinée à devenir le synonyme de

l’érudition laborieuse, et l’une des gloires les plus

incontestées de la France 5
.

t. Voir tome I, page 234. — Pour juger de l’influence qu'exerçait

encore deux siècles après son pontificat le grand saint Martin, fon-

dateur de Marmoutier, il faut lire quatre livres de Grégoire de

Tours, intitulés : tic MiraculU S. Martini, dont la Société tic l’His-

toire <lc France vient de publier une nouvelle édition, duc aux soins

de M. Bordicr.

2. Bicnnio ante morlcm siluit sejunctus ab hominibus, et solus in

superni inspectons oculis liabitavit sccuni. Bretiarium monasticum.

3. On sait que la congrégation de Sainl-Maur, immortalisée par les

travaux de Mabillou, de Monlfaucon, de Ruinart et de tant d'aulrcs,

fut définitivement organisée en 1618. Elle naquit de l’association for-

mée pat diverses abbayes très-anciennes (>our adopter la réforme in-

troduite, dès la fin du ivi* siècle, dans les monastères de lorraine,

par dom Didier de la Cour, abbé de Saint-Vanne.

Digitized by Google



SOUS LES PREMIERS MÉROVINGIENS. 277

Une certaine obscurité règne sur les premiers

temps île la propagation de la règle bénédictine en Propagation

Gaule, après la première fondation de saint Maur.

Nous avons déjà signalé les progrès de la vie céno-

bilique dus aux grandes écoles de Marmoutier,

de Lérins et de Condat, avant l’époque de saint

Benoît. Ces progrès ne se ralentirent pas après lui,

puisqu’on a pu, pendant le cours du vi* siècle seu-

lement, compter quatre-vingts nouveaux établisse-

ments dans les vallées de la Saône et du llhône
;

quatre-vingt-quatorze des Pyrénées à la Loire ;

cinquante-quatre de la Loire aux Vosges, et dix

des Vosges au Rhin l
. Ce fut donc comme une nou-

velle et plus complète conversion de ce vaste pays.

Peu à peu chaque province reçut comme apôtres de

saints moines, qui le plus souvent étaient en même

temps évêques, et qui fondaient à la fois des dio-

cèses et des monastères, ceux-ci destinés à tenir

lieu de séminaires modernes, en servant comme de

citadelles et de pépinières au clergé diocésain*.

Les conciles des Gaules s’occupaient de plus en

plus souvent delà discipline monastique, sans indi-

quer d’ailleurs aucune congrégation spéciale. Ils se

montraient tous animés de l’esprit qui avait dicté

1. M. Miguel a relevé ces chiffres dans les Annales bénédictines de

Maltillon. Voir son beau Mémoire sur la conversion de l'Allemagne

par tes moines, p. 32.

2. Ut urbis esset inunimentum. Vie de S. Damnoie, évêque el fon-

dateur de Saint- Vincent-du -Mans, c 4, ap. Dolland.. lOuinii.
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le fameux canon du concile général de Chalcédoine

en 451 , en vertu duquel les moines étaient subor-

donnés aux évêques. Celui d’Agde, en 51 1 , renou-

velait la défense de fonder de nouveaux monastères

sans la connaissance de l’évêque. Ceux d’Orléans

(5H et surtout 533), d’Épaônc (517) et d’Arles

(558), assujettissaient complètement les monastères

A l’autorité et à la surveillance des. évêques. Les

abbés ne pouvaient ni s’absenter ni disposer d’au-

cune propriété de la communauté sans la permis-

sion épiscopale ; une fois par an ils devaient aller

trouver leur évêque pour recevoir ses avis et au

besoin ses corrections

1

. Le concile tenu dans la

basilique de Saint-Martin à Tours, en 567, et dont

le quatorzième canon invoque le témoignage de

Sénèque en faveur des précautions à prendre contre

la renommée d’incontinence*, prononçait dans son

canon xvla peine de l’excommunication contre tout

moine qui se marierait et contre tout juge qui refu-

serait de prononcer la dissolution d’un tel mariage.

Mais par le grand nombre de règles différentes et

de réformes successives, et plus encore par les récits

de violences et de scandales que Grégoire de Tours

nous a loyalement transmis, on voit bien tout ce

1. Concil. Aurel., au. 511, c. 19.

2. Ne occasio farnam laceret honestatis, quia aliqui laici, dum di-

vers! perpétrant adultcria, hoc quod de se sciunt, in aliis su9pican-

tur, sicut ait Sonecn, pessimum in co vitiuin esse, qui in id quo in-

sanil, eelems pul.il fmvre.
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que l’idéal chrétien de la vie commune rencontrait

de résistance.

Comment toutes ces communautés, si nom-

breuses et si diverses, en vinrent-elles à reconnaître

dans la règle bénédictine celle qui devait assurer

leur durée et leur prospérité? C’est ce qu’on n’a

pu découvrir que pour quelques maisons plus ou

moins célèbres. Ce ne fut pas l’œuvre d’une de ces

transformations subites, radicales et éphémères,

auxquelles l’histoire moderne nous a habitués : ce

fut le travail lent et instinctif d’une institution qui

cherchait les conditions d’une durée séculaire. La

conquête se fit graduellementel imperceptiblement 1

.

Ce qui est incontestable, c’est qu’elle fut univer-

selle, malgré la rivalité formidable de la règle de

saint Colomban ; ce qui ne l’est pas moins, c’est que

la mission de saint Maur fut le canal par où la

paternité souveraine du législateur italien s’étendit

peu à peu sur tous les monastères gaulois
1

.

1. Nunquam nobis venit in mentem ut asserere velimns omnia aut

pleraquc Galliarum monasteria, adveniente Mauro, Benedictinam rc-

gulam slatim admisisse .. Qua1 postea sensim sine sensu ila per.ilia

monasteria sequentibus annis propagala fuerit, douce tandem s'ola

præval lient in loto Galliarum imperio. D. Kcimrt, in a/ipend. Annal

Bmed., tome I, p. G3G.

2. C’est le témoignage formel de saint Odilon, le célèbre abbé de

Cluny. i Post sancii Oenedicti ex hac vita migrationem, per beatum

Maunun illiiis discipulum omnis pene Gallia ejus institutiones et ro-

ligionis instiiuta suseepit, atquc per euindem Maunirn eosque quos

ille ad justitiam erudivit, per longa tcmjionim spatia, eadem rc-

ligio ad perfectinnis cumulnm cxcrevit. » O»tu.o, Vit. S. Haioli, ap.

Surium, 11 maii.
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Celle mission signale en outre, dans l’histoire,

la première rencontre de l’Ordre bénédictin avec

celte royauté française, alors à peine éclose sous

le bouclier de Clovis et de ses descendants, mais

que nous verrons pendant tant de siècles l’alliée

fidèle et reconnaissante des fils de saint Benoit.

La partie de l’Anjou où se trouvait Glanfeuil était

échue en partage à celui des petits-fils de Clovis

qui régnait à Metz et sur l’Austrasie, et qui s’appe-

lait Théodcbcrt'. C’est à lui que dut s’adresser,

selon la tradition, le vicomte Florus pour obtenir

d’abord l’autorisation nécessaire à l’établissement

des religieux étrangers, puis celle de s’enrôler lui-

même dans leurs rangs. Ce roi, célèbre dans l’his-

toire des Mérovingiens par ses exploits en Aquitaine

contre les Visigoths et en Italie contre les Impé-

1. Lo professeur llotli, dans son important ouvrage intitulé Ce-

achirlitc lier Heneficialuicsena (Erlangcn, 1850. p. 110), s’attache à

démontrer la fausseté de ce récit, en se fondant sur ce que, dans te

partage de la Gaule entre les rois francs, l'Anjou appartenait, non a

Théodebert, mais à Cliildebcrt, et que celte province n’échut que

plus tard à un roi d’Austrasie du même nom, Théodebert II, qui

régna de 500 A 002. Mais on peut lui répondre avec Ituinart que rien

n'est moins certain que la délimitation exacte des provinces dont 1rs

tils de Clovis constituèrent les diflépentes parties de leurs royau-

mes, et rien de plus étrange que le morcellement de tout le territoire

sis au midi de la Loire. Un autre savant contemporain, qui s’csl par-

ticulièrement occcupé des origines de la royauté franque, le profes-

seur I.co, établit que Thierry, le itère de Théodebert et Usiné des fils

tle Clovis, exerçait une sorte de suzeraineté sur les États de ses frères,

et que ses possessions enveloppaient de toutes parts les héritages

de ceux-ci. Voir Des Ocutschen Volkm I rxpnnig und Werilen, 1854,

p. 355.
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riaux, ne consentit à se séparer d’un de ses princi-

paux officiers qu’avec peine, et après avoir lui-mème

rendu visite à la nouvelle colonie. Il s’y rendit avec

toute cette pompe que la race de Clovis avait si

rapidement empruntée aux traditions de l’empire

abattu
;
mais, tout revêtu de sa pourpre, dès qu’il

aperçut Maur, le roi franc se prosterna devant le

moine romain, comme Tolila s’était prosterné de-

vant Benoît, en lui demandant de prier pour lui cl

d’inscrire son nom parmi ceux des frères. Il pré-

senta son jeune fils à la communauté, se fit dési-

gner spécialement ceux des moines qui étaient

venus du Mont-Cassin avec l’abbé, demanda leurs

noms, et les embrassa ainsi que leurs frères. Puis

il parcourut les lieux réguliers, mangea avec les

moines au réfectoire, et voulut, avant de partir,

que le chef de ses scribes rédigeât sur l’heure et

scellât de son anneau la donation d’un domaine du

fisc qu’il destinait au monastère. Florus obtint

cnsuitcquc le roi servît de témoin à sa prise d’habit.

Après avoir ajouté de nouvelles largesses à sa pre-

mière donation, il affranchit et dota vingt de ses

esclaves; puis, déposant sur l'autel son baudrier

militaire, il s’agenouilla devant le roi, qui , à in prière

de l’abbé, lui coupa une première mèche de che-

veux ; les autres seigneurs achevèrent de le tonsurer

complètement. Au moment de quitter le monastère,

le roi voulut revoir son ami revêtu du froc; il

l’exhorta à honorer ce nouvel babil comme il avait
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lionoré la vie séculière, puis se jeta dans ses bras

et y resta longtemps en pleurant, avant de s’éloi-

gner muni de la bénédiction de l’abbé

Voilà donc comment le roi franc et le bénédictin

tirent connaissance; cl ces deux forces qui vont

fonder la France, la diriger et la représenter pen-

dant de longs siècles, les voilà en présence pour la

première fois.

En admettant même que ce récit, dans scs détails

minutieux, ait été embelli par l’imagination des

siècles ultérieurs, il mérite d’être reproduit comme

le type de ces relations intimes et cordiales qui

commencèrent dès lors entre les princes de la race

germaine et les moines, et qui se retrouvent pres-

que à chaque page de leur double histoire.

1. Itegali indutus purpura liumiüter prostratus... Qui cum nos

digito désignasse!, in parle nos stare prtccipicns, intuehatur atten-

tius, noincn uniuscujusque sciscitans. . Ansebaldum, qui scriptoribus

testamentorum rcgalimn præerat... ut deejus annulo rcgali firmarcl

more... Cingulum militiæ... super altare millens... Itex primus de

coma capitis ejus totondit... Ftoruni sibi amanlissimum ad se dcduci

præccpit, qui... inonacliali jam indutus liabitu... diutius in osculis

cjus immoratur. Exestcs, Vit. S. Hauri, c. 49-52,
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CHAPITRE III

Relations antérieures des Mérovingiens

avec les moines.

Clovis et ses fils. — Fondation de Micy, près Orléans. — Clovis

et saint Maixent. — Saint Léobin torturé par les Francs. — La

sieur et la fille de Clovis sont religieuses : celle-ci fonde Saint-

Pierre-le-Vif, à Sens. — Les monastères d'Auvergne, rançon

des prisonniers et refuge des esclaves : Basolns et Porcianus.

— Thierry I*
r et saint Nizier. — Clodomir, l'abbé Avit et saint

Cloud. — La tonsure et les vocations forcées. — Childebert, le

roi monastique par excellence : ses relations avec saint Fjiisice

en Berry et saint Marculphc en Neustrie.

.Non enim dédit iiohis ficus spiritum timori»;

sed virlulis, et dilectionis, et sobrictatis.

Il Timotii., i, 7.

Ce n’était pas, du reste, la première fois que les

Mérovingiens avaient rencontré les moines sur leur

chemin. A côté des évêques, qui personnifiaient la

douce et forte majesté de cette Eglise dont les

Francs venaient de se déclarer les enfants, ils

voyaient partout, tantôt des reclus isolés, tantôt des

religieux vivant en communauté, dont les étranges

privations, les rudes travaux et l’irréprochable vertu

témoignaient éloquemment de la grandeur morale

des dogmes chrétiens. La vie de ces rois, partagée

entre la guerre et la chasse, les mettait sans cesse

en contact avec ceux que tout le monde s’accordait

à qualifier d’hommes de Dieu, soit dans les villes
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el les campagnes ravagées par leurs soldais, soit

au fond des forêts fouillées par leurs meules. Mal-

gré tout ce que nous avons dit de l’étrange et

odieux mélange de ruse et de férocité, d’inconti-

nence outrée et de sauvage orgueil qui caractérise

tous les princes mérovingiens, malgré le funeste

alliageque la corruption des mœurs gallo-romaines

vint ajouter, aussitôt après leur invasion et leur

conversion, à la barbarie traditionnelle dclcur race,

il est impossible de nier la sincérité de leur foi et

l’empire qu’exerça presque toujours sur eux le

spectacle de la vertu et de la pénitence chrétiennes.

Ils passaient, avec une rapidité qui semble aujour-

d’hui incompréhensible, des atroces excès de leur

cruauté native à des démonstrations passionnées de

contrition et d’humilité. Après avoir présidé à des

massacres ou à des supplices qui figurent avec rai-

son parmi les plus odieux souvenirs de l’histoire,

on les voit écouter avec respect et pardonner sans

peine les avertissements d’un chef hardi, el plus

souvent encore d’un pontife ou d’un moine. Car

c’étaient presque toujours des religieux, ou des

évêques formés dans la vie claustrale, qui leur ar-

rachaient, au nom de Dieu, un tardif cl incomplet

hommage à la justice et à l’humanité.

Clovis lui-même dut rendre plus d'une fois hom-

mage à ces vertus. On lui attribue, sans preuves

suffisantes, la fondation de plusieurs abbayes*. Mais

1. Molesme, Saint-Michel île Tonnerre, Sosie, etc.
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ou tienl pour autlicntiquc un diplôme de lui où sa

profession de foi en la Trinité indivisible ctconsub- ronde Micy
* pi es Orléans.

slantielle, qui constatait sa qualité de seul roi catho- ^
lique au milieu de la chrétienté alors ravagée par

l’arianisme, précède une concession de terres et une

exemption d’impôts en faveur d’un monastère voisin

d’Orléans. Cette fondation devint promptement cé-

lèbre sous le nom de Micy, et depuis, deSaint-Mes-

min. Elle devait ce dernier nom à Maximin, l’un

des chefs de la petite colonie de religieux arvernes

que Clovis y avait établie sous la conduite du saint

prêtre Euspice, lequel avait gagné son cœur lors

du siège de Verdun, en venant jusque dans le camp

des assiégeants implorer la grâce des Gallo-Ro-

mains insurgés de cette ville'. Il leur avait donné

un domaine du fisc situé à la pointe de la presqu’île

que forme la Loire et le Loiret en réunissant leurs

eaux, afin, dit son diplôme, que ces religieux ne

fussent plus comme des étrangers et des voyageurs

parmi les Francs V

1. I il. S. Maximini, abb Hliciac., n. -4 à 3. Ap. Acr. SS. 0. S. B.,

t I, p. 5lît, éd. Vend.

2. Inter Fraucos peregrini. — BurqoiGst, qui dans sa grande col-

lection [Diplomala, Ckartir, etc., t. I, prolegom., p. 8, Paris, 1791,

in-folio) conteste tous les diplômes attribués à Clovis pour Reomaus,

Saint-Pierrc-le-Vif, etc , reconnaît l'authenticité de celui donné par

Clovis à saint Euspice et à saint Ma\imin pour Micy. — Le souvenir

de celte fameuse abbaye a été rajeuni de nos jours par le petit sémi-

naire du diocèse d'Orléans, établi à la Chapelle Saint-Mcsmin, non

loin de l’emplacement même de Slicv. Sur la rive droile de la Loire,

et grâce à un exemple de respect pour l'antiquité bien rare parmi

nous, la grotte où avait été déposé le corps de saint Maximin a été
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Autres lêgcnilrs

monastiques
sur

Clovis-

Clovis
1

1

saint Muixcnl.

;»Ü7.

‘iHfi

Une légende longtemps populaire en Touraine

veut que la belle église abbatiale de Saint-Julien,

qu’on admire encore à Tours, marque remplace-

ment où le vainqueur des Visigoths s’était arrêté à

cheval et la couronne en tête pour répandre des lar-

gesses en venant rendre grâces à saint Martin de sa

victoire de Vouillc*.

Une autre tradition, rapportée par Grégoire de

Tours, peint mieux encore le sentiment qui animait

et consolait les populations de la Gaule, quand elles

voyaient leurs redoutables conquérants s’incliner

devant la sainteté des religieux de leur race. On se

racontait que pendant la marche de l’armée de

Clovis à travers le Poitou à la rencontre d’Alaric,

une bande de Francs avait voulu saccager le mo-

nastère que gouvernait un saint religieux venu

d’Agde en Scplimannic et nommé Maixenl’; un des

Barbares avait déjà l’épée liante pour trancher la

tête de l’abbé, lorsque son bras demeura tout à

coup paralysé et ses compagnons restèrent aveuglés

autour de lui. Clovis, averti du miracle, accourut

auprès du moine et lui demanda grâce à genoux

restaurée et consolidée par les soins de M. Collin, ingénieur en dut

de la navigation de la I.oire. Elle a été depuis rendue au culte et inau-

gurée, le 13 juin 1858, par cet illustre évéque d'Orléans à qui son

éloquence et son courageux dévouement à tous les droits de l'Église

ont valu le premier rang dans l'épiscopat contemporain.

1 . Martyrologe de 1460, cité par Salxon, Recueil (les Chroniques Je

Touraine, p. 53.

2. Ce monastère est devenu la ville de Saint-Maixcnl (Deux

Sèvres).
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pour les assassins. On montra pendant plusieurs

siècles, dans l’église du monastère, le lieu où le

vainqueur de Syagrius et d’Alaric s’était agenouillé

devant un moine gallo-romain et avait reconnu une

force plus invincible que toutes les armées romaines

ou barbares

Ce n’était pas toujours aussi impunément que

les moines se trouvaient exposés au contact de ces

vainqueurs féroces, et mal leur en prenait souvent

de représenter la religion, avec les bienfaits et les

progrès qui en découlent , aux yeux des hordes san-

guinaires et cupides dont l’ascendant d’un Clovis

pouvait quelquefois réprimer la fureur, mais dont

les chefs étaient ordinairement les premiers adon-

ner l’exemple de la violence. Ces Francs, si zélés

pour l’orthodoxie et qui se vantaient de combattre

pour l’Église contre les Burgondesou les Visigolhs

ariens, ne se faisaient pas faute, quand leurs pas-

sions s’enllammaient, de soumettre aux traitements

les plus barbares les moines cl les prêtres les plus

orthodoxes. C’est ainsi qu’on voit, lors d’une des

invasions de la Bourgogne, un solitaire du fameux

monastère de l’île Barbe, sur la Saône, près Lyon,

livré aux nluscruelles tortures par un détachement ce moine u-ui.iii
1 1 Lorlurr

de Francs qui avait envahi ce sanctuaire, selon
lcs

quelques-uns, le plus ancien des Gaules. Il s’appc*

1. Qui locus in quo idem princeps mi paies sancti viri jacucrat in

oodem monasterio usque in liodicrmun dieni apparct. Ad. SS. Hol-

land., die 25 junii, p. 172. — Cf. Gbeg. Tw. f ffist
,

I. u, c. 57.
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lait Léobin et avait etc berger avant d’être moine.

Tous les autres religieux s’étaient enfuis, excepté

lui et un autre vieux moine, lequel, pressé par les

envahisseurs de leur montrer où étaient cachées les

richesses du monastère, répondit qu’il n’en savait

rien, mais que Léobin était au courant de tout.

Celui-ci ayant refusé de répondre, les Francs le

mirent à la torture avec une cruauté ingénieuse,

qui semble avoir été empruntée à des habitudes

plutôt orientales que germaniques. Ils lui serrèrent

le crâne avec des cordelettes, ils le bâtonnèrcnl sur

la plante des pieds, ils le plongèrent à plusieurs re-

prises dans l’eau pour ne l’en retirer qu’au moment

où il allait étouffer. L’intrépide religieux résista à

tous ces supplices sans parler. Alors ils l’abandon*
h devient. »«!»«

n£rent plug mor i que vif. 11 en revint cependant,
Chartres.

, %

M7

_
G3K

cc ut Pour ^lrc aPPe 'c v apres quelques années,

au siège épiscopal de Chartres par un des fils de

Clovis, par Childebert, qui avait lui-même dirigé

l’invasion dont le pieux évêque avait failli être

victime
1

.

Clovis eut une sœur nommée Alboflèdc et qui,

baptisée en même temps que lui, avait embrassé

la vie religieuse. Elle mourut peu après, et Clovis

1. Dum Francorum dura ferocilas contra Curgundiones bellacon-

citaret... Vit. S. Ijcobini, c. 5-1 1; ap. Acr. SS. O.S. B., I. 1. — Clovis

lui-mêine envahit la Bourgogne en 500 ; scs fils, en 525 et en 552.

Saint Léobin élant devenu évêque en 5é7, il est probable que son

aventure à l'ilc Barbe se rapporte à la dernière de ces invasions, diri-

gée par Clotaire et Childebert.
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l’avait pleurée au point d’avoir besoin d’être rappelé

par saint Remi aux devoirs de sa charge royale.

« 11 n’y a pas lieu, » lui écrivait l’apôtre des Francs,

« de pleurer celte sœur dontla fleur virginale répand
1,1

la

son parfum en présence de Dieu, et qui a reçu une

couronne céleste pour prix de sa virginité. Mon sei-

gneur, chassez cette Iristesse. de votre cœur : il vous

reste votre royaume à gouverner. Vous êtes le chel

des peuples et vous avez, à porter le poids de leur

administration*. »

Il eut aussi une fille qui s’appelait Théodechilde,

et qui, elle aussi, à ce que l’on suppose, consacra à

Dieu sa virginité. On discerne à peine son existence

par quelques traits épars dans les écrits de Grégoire

de Tours et les autres chroniques du temps. Ils

nous permettent de la saluer en passant, comme

une douce et consolante apparition au milieu des

violences et des horreurs de l’époque où elle vécut.

Elle voulut fonder, près de la métropole gallo-ro-

maine de Sens, un monastère en l’honneur de saint

Pierre et de saint Paul, à l’instar de celui que son

père et sa mère avaient construit près de Paris, au

midi de la Seine, et où était enterrée sainte Gene-

viève. Dans cette fondation, qui a pris depuis le

1. Sacrnta non est lugcnda, quæ fragrat in conspectu Domini flore

virgineo, et corona tecta quant pro virginitate suscepit .. Dominus

meus, repelle de corde tuo Iristitiam... regnu in sagacius gubernate ..

Mœroris torporc discusso... monet vobis regnum adminislrandutn ..

Poptilorum caput eftis et regimen sustinetis. Ap. Labbf, Cottcil., f. IV,

p. 12GS. Cf. S. Grec. Tir , n, 31.

moïses d'occ. II.

La sortir

et

fille de Clovis

embrassent
\ie religieuse.

St- Pierre-le- Vil

à Sens.

Av. [AT,
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nom de Saint-Pierre-le-Vif, Théodechilde établit

des moines ; elle y choisit sa sépulture après lui

avoir fait donation de tout ce qu’elle avait possédé

ou acquis en France et en Aquitaine, c’est-à-dire

en deçà et au delà de la Loire *. Un acte de géné-

reuse pitié dû à la royale fondatrice inaugure digne-

ment les annales de ce fameux monastère. Basolus,

que le roi des Visigotlis d’Aquitaine, Gesalric, avait

nommé duc d’Aquitaine, fait prisonnier par Clovis

dans un dernier combat, avait été conduit enchaîné

à Sens. Pendant que ses gardes le conduisaient au

cachot, où il s’attendait à être mis à mort, il ren-

contra sur son passage la fille de son vainqueur,

Théodechilde. Elle résolut aussitôt de demander la

vie et la liberté du captif. Clovis se refusa long-

temps à ses prières : il céda enfin, mais à la con-

1. Monacbos ut, sub abbalis imperio, lleo cunclis diebus deservi-

rent... Quidquid de possesso seu de acquisito... — Ce testament se

trouve dans ia collection des opuscules d'un savant moine de Saint-

Pierre-le-Yif au xi* siècle, Odorannus, publiés par le cardinal Mai, au

tome IX de son Spicilegium nomanuin, p. 62. — Odorannus cite une

épitaphe d’elle ainsi conçue :

llunc regina locum inonachis cnnslruxit ab Imo

Thcncbildis rébus nobilitando suis
;

Cnjus nunc, licet hoc corpus claiidalur in antro,

Spirilns astrigero vieil in axe heu.

Implorons redis pastorihus euge healum

Del sapientibus bine neumata digna Devis !

Forlunat, h poète attitré des princesses mérovingiennes, a ausa

fait bépitaphe d’une reine Théodechilde, dont il vante surtout la mu-

nilicencc cuvera le- églises, mais, comme il parle d’une reine mariée,

ses vers doivent plutôt s’appliquer A une autre princesse du même

nom fille de Thierry I". Cf, FoarraxTi Optra, ed. Luclii, p. 144 et IBS
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dition que le chef vaincu serait envoyé au monas-

tère que sa fille venait de constituer, pour qu’on lui

rasât la tête et qu’on le fit moine. Basolus paraît

avoir adopté de bon cœur sa nouvelle profession :

car il donna à Saint-Pierre toutes les terres qu’il

possédait en Auvergne, et fonda ainsi le monastère

ctla ville de Mauriac, dans lesmontagnesduCantal

1

.

Ces monastères d’Auvergne et d’ailleurs, où les

vainqueurs se rencontraient souvent avec les vain-

cus, servaient déjà d’asile à tous les genres de mi-

sères. Grégoire de Tours nous a conservé la mé-

moire d’un jeune esclave arverne, Porcianus, qui,

fuyant les rigueurs de son maître, se réfugie dans

un monastère. Le Barbare l’y poursuit et l’en ar-

rache
;
mais, frappé tout à coup de cécité, il restitue

le fugitif au sanctuaire, afin d’obtenir ainsi la gué-

rison qu’il sollicitait. L’esclave devient moine, puis

abbé, et gouverne le monastère, d’où il sortit un

jour pour arrêter et réprimander le roi francThicrry,

fils de Clovis, dans sa marche dévastatrice à travers

l’Auvergne*. Après sa mort, l’abbaye que sa sain-

teté avait illustrée prit son nom et l’a donné à la

ville actuelle de Sainl-Pourçain \

1. Mauriac est aujourd'hui une sous-préfecturc du Cantal. Ce mo-

nastère fut restauré en 1100 par Raoul d’Escoraillcs, qui y mit des

religieuses, en stipulant! que toutes les abbesses seraient prises dans

sa descendance. Braxciib, Monastères iTAuvergne, p G3. — Cf. Mmul-

los, Annal., I. vi, c. 30.

*2. Grec. Torox.. Vit. Pair., c. 5.

3. Chef-lieu de canton dans l’Allicr.

Veiisslèro*

d'Auvergne,
Dasnlus.

l’oi'cicn.

Vers
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Les nu .i<- ciovis C’est encore à Grégoire de Tours que nous de-

ics mûmes vons je savoir comment le premier-né de Clovis,

Thierry, roi de Metz, chef de ces Francs Ripuaires

qui constituèrent le royaume d’Àustrasie, et père de

Titien y I** ce Théodebcrt qui fut le protecteur de saint Maur,

i'akbé Meier, subissait avec docilité les libres remontrances que

lui adressait publiquement, contre les immoralités

dosa vie, l’abbé Nizier. Loin de lui en vouloir, ce

s*«-wg. roi le fit monter sur le siège épiscopal de Trêves.

11 envoya plusieurs de ses principaux officiers le

chercher dans son monastère pour le mener à

Trêves. À la halte la plus voisine de la ville, ces

seigneurs lâchèrent leurs chevaux au milieu des

moissons. A celle vue, l’abbé Nizier indigné leur

dit : « Retirez sur-le-champ vos chevaux de la ré-

« coite du pauvre, ou bien je vous excommunie. »

« —Eh quoi! «direntees Francs, révoltésde l’outre-

cuidance du moine, « lu n’es pas encore évêque, et

« déjà tu nous menaces d’excommunication! »

« — C’est lcroi,» répondit le moine, « quim’arrache

« de’ mon monastère pour me faire évêque : que la

« volonté de Dieu soit faite; mais, quanta la volonté

« du roi, elle ne se fera pas quand il voudra le

« mal, en tant que je pourrai l’empêcher. » Là-

dessus, il se mit à chasser lui-même les chevaux

des champs qu’ils dévastaient. Et pendant tout son

pontificat, le roi Thierry et son fils Théodebert,

dont les mœurs étaient dissolues comme celles de

tous les Mérovingiens, eurent à subir le zèle aposto-
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lique de Nizier. 11 disait toujours : « Je suis prêt

« à mourir pour la justice. » 11 brava de même le

terrible Clotaire, qu’il priva des sacrements, et qui,

après beaucoup de menaces, finit par prononcer

contre lui la peine du bannissement. Tous les autres

évêques, devenus, s’il faut en croire Grégoire de

Tours, les adulateurs du roi, l’avaient abandonné,

ainsi que tout son clergé. Un seul diacre lui était

resté fidèle et l’accompagnait sur la route de l’exil

Nizier l’engageait à faire comme les autres. « Vive

« Dieu! » répondit ce brave homme, « tant que

« j’aurai un souffle de vie dans le corps, je ne l’a-

« bandonnerai pas. » Tousdeux cheminaient encore

vers la terre étrangère, quand la nouvelle de la

mort de Clotaire vint les arrêter et garantirai! cou-

rageux évêque la liberté de reprendre le gouverne-

ment de son diocèse *.

Clodomir, roi d’Orléans, le second des fils de

Clovis, vit également la noble figure d’un moine,

d’Avitus, alibi* de ce monastère de Micy, en Orléa-

nais, que son père avait fondé, se dresser devant lui

lorsque, au moment d’en I reprendre sa seconde cam-

1. Expelli te quantocius cquos veslros a segete pauperis, alioquin

reraovebo vos a communionc mea... Quænom est liæc causa qunm lo-

queris? Adhuc cura episcopalein apicem non esadeptus, et jam... Fiat

voluntas Dei : nam regis volunias in omnibus malis, me obsistente,

non adimplcbitur... Libenter moriar pro justifia... Cum jam ad e*si-

lium ductus, ab episcopis reliqui?, qui adulatores regis effecti fucrant,

removeretur... Vivlt Dominas Deus meus, quia usqucquo spiritus

mous infra hos artuscontentus fuerit, nunquam derelinquam te. Gare.

Tuao*. ite Vitin Pntnnn
, c. 17.

Clodcmir
«•t

Fabbé A vil.
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pagne contre les Burgondes, il voulut se débarras-

ser de son prisonnier, le roi Sigismond, qui avait

cherché en vain un refuge dans son bien-aimé cloître

d’Agaune. Le religieux venait lui rappeler les droits

delà pitié et lui prédire les arrêts de la justice divine,

« O roi! » lui dit-il, « songe à Dieu : si lu renonces

« à ton projet, si lu fais grâce à ces captifs. Dieu

« sera avec toi et tu seras de nouveau vainqueur;

« mais si lu les tues, loi et les tiens vous subirez

« le même sort » Clodomir répliqua : « C’est un

« sot conseil que de dire à un homme de laisser

« son ennemi derrière lui. » 11 fit égorger et jeter

dans un puits Sigismond, sa femme et ses deux

enfants. Mais la prédiction d’Àvitus s’accomplit.

Clodomir fut vaincu et tué; sa tête, fixée au bout

d’une pique, fut promenée triomphalement dans les

rangs des Burgondes. On sait quel fut le sort de

ses enfants; comment ses frères Childebert et Clo-

taire, s’armant d'une parole échappée à leur mère

Clotilde, qui avait dit qu’elle aimerait mieux voir

ses petits-fils morts que tondus *, massacrèrent les

1. Si respiciens Deum emendaveris consilium tuum, ut ho* ho*

mines interflei non paliaris, crit Deus tecum... Grec. Tenait.,

I. ni, c. 5.

2. Il est probable qu’il ne s’agissait pas ici de la tonsure monas-

tique, mais tlu retranchement de celte longue chevelure qui était

chez les Francs, comme chez les paysans bas-bretons d’aujourd’hui, le

signe de la liberté, et chez les Mérovingiens un attribut particulier

de celte dynastie et de leur droit héréditaire. Solnnne est Fr(inconnu

vcqibu* intiK/nnm tonderi... Cœsarics tuta decenter ris in hunieros

projwmlet

.

Acvtiiif. liisior . ap. Tiinr.nT. liccits mèrnring., t. Il,
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deux aînés, et comment le troisième n’échappa à

leur couteau que pour suhir la tonsure religieuse

et porter, sous le nom de saint Cloud, l’un des

noms monastiques les plus connus de notre his-

toire.

Ces féroces assassins n’en subirent pas moins à

leur tour l’ascendant des leçons et des exemples

donnés par les moines. Childebert surtout aurait

été le roi monastique par excellence, s’il fallait en

croire toutes les légendes qui ont probablement

concentré sur lui diverses anecdotes relatives à

d’autres princes du môme nom ou delà même race.

Quelques-unes méritent d’ôtre rappelées, par leur

caractère particulièrement authentique ou par la

p. 17. s Un prince mérovingien pouvait subir de deux façons celte

déchéance temporaire : ou ses cheveux étaient coupés à la manière

des Francs, c’est-à-dire à la hauteur du col, ou bien on le tondait

très-court, à la mode romaine; et ce genre de dégradation, plus hu-

miliant que l’autre, était ordinairement accompagné de la tonsure

ecclésiastique. » Ibid. — Du reste, les rois et les grands de l’ère méro-

vingienne apprirent de bonne heure et pratiquèrent souvent l’odieux

usage d'imposer des vocations forcées aux princes dépossédés, en 1rs

faisant tondre malgré eux. L’histoire de Mérovée, (ils de Chilpéric

et mari de Ilrunehaut, dégradé par la tonsure sur l’ordre de Frédé-

gonde, est connue de tout le monde, l’u autre exemple, encore plus

frappant, est celui de Thierry III, roi de Neustrie, dépose' en 670 par

les grands révoltés contre la tyrannie d'Ébroin, et remplacé par son

frère Childéric II. Son frère lui demandant ce qu’on doit faire de lui,

il répond : « Ce qu'on voudra : injustement déposé, j'attends le juge-

ment du Roi du ciel... p Tune ad monasterium S. Marlyris Dionysii

residere est jussus ibique est salvatus, donec crinem quem amputa-

verant enutriret : et Deus cceli, quem se judieem est habereprofessua,

féliciter postmodum ipsum permisit regnare. Alton. Ædtien. Vit. S.

Leodegarii, c. 5.

Saint r.lotnl.

Childebert
l’ami des moines.
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lumière qu’elles projettent sur l’histoire conteni|>o-

raine. On aime à voir le premier roi de Paris, en

traversant le Berry pour aller combattre les Visi-

goths, s’arrêter à la porte de la cellule occupée par

le moine Eusice et lui offrir cinquante’pièces d’or.

« Pourquoi faire? » lui dit le vieux reclus: « don-

« nez-les aux pauvres
;

il me suffit de pouvoir prier

« Dieu pour mes péchés. Toutefois, marchez en

« avant : vous serez vainqueur, et puis vous ferez

« ce que vous voudrez. » Childcbert inclina sa tète

chevelue sous la main du solitaire pour recevoir sa

bénédiction, et lui promit que, si sa prédiction se

vérifiait, il reviendrait lui bâtir une église. La pré-

diction s’accomplit, cllapromesse du roi fut tenue.

Après qu’il eut défait les Visigoths et pris Narbonne

leur capitale, il fit construire sur les bords du

Cher, un monastère et une église qui servit de sé-

pulture au solitaire. Celte donation s’accrut de celle

que fit le noble Vulfin, un des principaux Francs

de l’armée, et qui, dans la distribution des récom-

penses que fit Childcbert au retour de sa campagne,

ayant demandé et obtenu un domaine royal, ou ce

I. Selles en Berry, prés llomorantin. « Quid mihi isla pro-

fers?... Vade, el victoriam obtinebis, et quod volueris âges. « Cote.

Tchos., de Glor. confess., c. 82. — « Crinigeram cervicem Sancti ma-

nibus... inclinât, t Dom Boiqcet, III, 120. — Eusice avait commencé

par être moine à Perrecy, en Bourgogne [Patriciacum), qui fut plus

lard un des prieurés les plus célèbre? de l’Ordre bénédictin. — la

magnifique église abbatiale do Selles-sur-Chcr fut pillée de fond en

comble, en 15G2, par Colignv, qui fit abattre la voûte delà nef.
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qu’on appelait déjà un honneur, sur les bordsmêmes

de cette rivière du Cher, courut en faire hommage

au saint moine dont la renommée l’avait séduit

1

.

Cet Eusice ou Eusitius devait être, d’après son

nom, d’origine romaine ou gallo-romaine, comme

tous les autres religieux que nous avons signalés

jusqu’ici. MaisChildeberl eut des relations du même

ordre avec un autre religieux, dont le nom, Mar-

culphe, indique une origine franque et qui est le

premier de tous les saints moines dont le nom porte

cette empreinte’. Il était d’ailleurs issu d’une race

riche et puissante établie dans le pays de Bayeux ;

et tout, dans le récit de sa vie, témoigne de l’union

contractée chez lui par la fière indépendance du

Franc avec la rigoureuse austérité du moine. Il

avait consacré la première moitié de sa vie à prê-

cher la foi aux habitants du Cotentin; puis on le

voit partir, monté sur son âqe, pour aller trouver

Childebert en un jour de grande fête, au milieu de

ses leudes, et lui demander un domaine à l’effet d’y

construire un monastère où l’on prierait pour le roi

1. Vullinus ejusdem generis vît nobilissiimis... rcmuneralionis sim.'

priemium. .. præstolabatur... niliil peliil sibi dari nis-i super Cliari

fltivium qiiein rex habcbat honorem. Vit. S. Euticii, ap. Uimr, .Vor.

Bibl. MSS., II, 575.

5. Parmi les sainls moines dont le nom indique une origine germa-

nique, je ne vois, avant Marculplie ou Marcoul. qui mourut en 558,

que Théodoric ou Thierry, mort cil 555, disciple de saint Remi, pre-

mier abbé du gi and monastère qui a gardé son nom, près de Reims,

et dont Guillaume de Saint-Thierry, l’annaliste du 1 >I* siècle, a tiré

le sien.

et avec l'ai,lté

franc
M.nvul |ihe

.

eu Net,strie.
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met en utile
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pirates saxons.
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et pour la république des Francs. Ce ne fut point à

l’adulation habituelle aux Romains du Bas-Empire

qu'il eut recours pour se faire écouler : « Paix et

« miséricorde à toi, de la part de Jésus-Christ, » lui

dit-il, « prince illustre : tu es assis sur le trône de

« la majesté royale
;
mais tu n’oublieras pas que lu

« es mortel, et que l’orgueil ne doit pas te faire

« mépriser tes semblables. Rappel lc-toi le texte du

« Sage : Les hommes l’ont constitué prince; ne

« l’élève pas, mais sois l'un d’eur au n)ilieu d’eux.

« Sois juste jusque dans ta clémence, et aie pitié

« jusque dans tes justices. » Childebert exauça sa

demande. Mais à peine eut-il achevé cette première

fondation, que, pour mieux goûter les attraits de la

solitude, Marculphe alla se réfugier dans une île

du littoral de la Bretagne, à peine habitée par une

poignée de pêcheurs. Une bande nombreuse de

pirates saxons étant venue s’abattre sur cette île,

les pauvres Bretons accoururent tout épouvantés

aux genoux du moine franc. « Ayez bon courage, »

leur dit-il, « et, si vous m’en croyez, prenez vos

« armes, marchez contre l’ennemi, et le Dieu qui a

« vaincu Pharaon combattra pour vous. «Ils l’écou-

tèrent, mirent en fuite les Saxons, et une seconde

fondation marqua l’emplacement de cette victoire

de l’innocence et de la foi, enflammées par le cou-

rage d’un moine, sur la piraterie païenne
1

.

1. Ex nobilissimis ditissimisque christianissimis Bajocassinis civi-

bus exorhis... Ascllo cui sedere consuevernt nscenso .. Cuin Box
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multa suoruin procerum lurGo... Ucctin solio majestatis sedeas, lo-

men te unum mortalium esse considérons... Til.i subditis et cutn

iustitia pnreis. et cum pietale corrigis... i'ro tua totiusque reipublic*

mlule sedulooraturi... Pirata-... ex ineiliaustis acatoriginibus genlis

saxonicœ proriunpentes... Si roeis vultis acquiescera moniüs, arma

constanter capessite... Pro vobis ipse pugnabit, qui quondam Pha-

raonem. etc. M. SS. 0. S. fl.. tom. I. p. 120, 12*. - Cette lie, ap-

pelée Agnu, ou Agna dans les deux Vies de saint Marculplie. est pro-

bablement celle de llarme ou Remis, près de Guemesey.— La trans-

lation des reliques de saint Marcoul. au «• siècle. donna lieu a la fon-

dation du grand monastère de Corhéni (Cor,m. benediclum). entre

Laon et Iteims. où les rois de France allaient prier après leur sacre

et obtenaient la grilce de guérir les écrouelles, en disant : UH», le

touche. Dieu te guérisse.



CHAPITRE IV

Émigrai ion
«l»*s

moi nos bretons
en Armorique.

Les Moines en Armorique.

Émigration des moines 1 retons en Armorique; persistance du

paganisme dans cette péninsule ; traditions poétiques. — Con-

version de l'Armorique par les émigrés bretons. — Les bardes

chrétiens : Ysulio et Hervé l'avcuglc. — Monastères armori-

cains : Uhuys; Saint-Matthieu du Kout-du- Monde; landevenec;

Dol
;
Snnison, abbé de Dot et métropolitain. — Les Sept Saints

de Bretagne, évêques et moines. — Leurs rapports avccChil-

debert.

Ces Saxons, qui venaient troubler la solitude du

saint homme Marculphe dans son île, avaient de-

puis longtemps envahi et saccagé la Grande-Bre-

tagne. Pour échapper à leur joug sanglant, une

armée de religieux brclons, servant de guide à une

population entière d’hommes et de femmes, de libres

et d’esclaves, se jetant dans des barques, non de

bois, mais de peaux cousues ensemble', chantant

1
. Ouin et Arcnioricus piralam saxona tractus

Sperobal; en
i
pelle ïalum sulrare Brilannum

Indus, et assuto glaucuin mare lindero lcmlx».

Sid. Aron i. ,
Panrg. ail Avitum, v. 56'.

Fi si us Avienus, qui viiait à la lin du iv siècle, dans son poi'nie
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ou plutôt hurlant, sous leurs voiles déployées, les

lamentations du Psalmiste
1

,
était venue chercher

un asile dans l’Armorique et s’y refaire une patrie.

Cette émigration dura plus d’un siècle et versa

toute une population nouvelle, mais de race égale-

ment celtique, dans la partie de la Gaule que le fisc

romain et les invasions barbares avaient le moins

maltraitée, et où le vieux culte celtique avait con-

servé le plus de vie.

A l’exception de trois ou quatre cités épisco-
r

. . ,
Persistance

[taies, presque toute la péninsule armoricaine était
pa .^sinc

encore païenne au vi* siècle*. Tous les symboles et c "

les rites, les mythes et les arcanes du paganisme,

semblaient s’ètre concentrés dans cette contrée

carieux intitulé : Ora marilima ,
parle aussi de ces nacelles en cuir

dont usaient les Bretons :

Nivigia junctis somper aplani pellibus,

Corioque vastum sæpe petcurrunt salum.

Édit, l’anckoucke, p. 110.

Iü légende les a quelquefois transformées en auges de pierres, qui,

après avoir servi de lits aux saints missionnaires pendant leur \icso-.

litaire dans la Grande-Bretagne, leur servaient encore d'esquifs pour

traverser la Manche et débarquer en Armorique. Voir la légende de

sainte Ninnoc et celle de saint Budoc, dans le I'ropre des anciens dio-

cèses de UjI cl de Léon. Aueht le Giusn, l ie des SS. de Bretagne, éd.

Miorccc de Kerdanet, 1839.

1. Cum ululatu magno ccu celeusmatis vice, hoc modo sub velo-

rum sinibus caillantes ; Dedisli nos tanguant oces etcarum... Gno»s,

de Excidio Uritanmce.

2. La vie de saint Mélaine, évêque de Vannes, au concile d'Orléans

en 511, atteste que louglemps après l'arrivée des premières colonies

bretonnes, le pagus de Vannes était encore à peu près païen : • Eranl

pone omnes gentiles. » Ad. SS. Ilolland., Act. 0 junii.
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sauvage et brumeuse, où les avenues et les cercles

de pierres levées, les dolmens , les menhirs
,
se dres-

saient, tantôt au milieu d’immenses forêts de chênes

et de houx, et des landes couvertes d’impénétrables

buissons d’ajoncs, tantôt sur le haut des rochers

granitiques de celte côte déchirée et rongée par

l’Océan, qui la bat au nord, au midi, à l’ouest, de

ses flots infatigables. Dans une des îles de cette

extrémité de la Gaule, les écrivains grecs avaient

placé la prison où Saturne était détenu par sou fils

Jupiter, sous la garde du géant Briarée. Là était

selon la plupart des poètes, la demeure des génies

et des héros, le jardin des] Ilespérides, les champs

de l’Élysée. Ailleurs, mais toujours dans les mêmes

archipels d’îlots presque inabordables, les drui-

desses célébraient, la nuit, à la lueur des torches,

leurs mystères inaccessibles aux hommes, comme

ceux d’Eleusis ou de Samolhracc, et remplissaient

de terreur l’àme du naulonicr qui les apercevait

de loin. Les sacrifices humains et surtout l’immo-

lation des enfants s’y pratiquaient, comme chez le$

Carthaginois, en l’honneur de Saturne 1

. D’autres

prêtresses, vouées comme les Vestales romaines

à une virginité perpétuelle, et investies comme la

Velléda germaine du don de prophétie, savaient

soulever et calmer la mer à leur gré, guérir toutes

les maladies, et annoncer l’avenir à ceux qui osaient

1. Voir In logondr do saint Riok.
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venir les consulter dans leur île de Sein, située à la

pointe la plus reculée de l'Armorique, sur cette

cote affreuse de la Cornouailles, hérissée d’écueils,

dans cette baie qui s’appelle encore la Baie des Tré-

passés;, où la tradition populaire voit errer, la nuit,

les squelettes des naufragés qui demandent un

suaire et une tombe'.

Une tradition constante peuplait de fantômes les

rivages de l’Armorique. C’était là, d’après Clau-

dien, qu’Ulysse avait offert des libations sanglantes

aux mânes de ses pères, en troublant le repos des

morts, dans ces lieux où le laboureur entend sans

cesse les accents plaintifs et le léger hennissement

des mânes dont le vol sillonne les airs, et où de

pâles fantômes viennent errer devant ses regards

éperdus.

Est locus extremum qua pandit Gallia littus,

Océan
i
prætentus aquis, ubi fertur Ulysses,

Sanguine libato, populum movisse silenlein.

Illic umbrarum tenu» stridore volantum

. Flebilis auditur quest us, simulacra coloni

Pallida defunctasque vident migrarc tiguras 4
.

Cette tradition duraitencore au vi
c
siècle et s’était

répandue jusqu’aux extrémités du monde romain.

Procope, contemporain des fils de Clovis, raconte

1. Artemidorus, apud Stradon., lib. iv, p. 198. — Pompontes Mêla,

I. in, c. 6. — IIf.rsart de la Yilleuarqcë, Chants jio/ulaircs delà Bre-

tagne t. Il, la Fiancée en enfer.

2. In Bufiunm , I. t, v. 12
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que les pêcheurs qui habitaient ces côtes avaient

été exemptés, par les conquérants francs, de tout

tribut, parce qu’ils étaient chargés de conduire les

âmes des défunts jusque dans la Grande-Bretagne.

« Vers minuit, » dit l’historien byzantin, « on heurte

à leur porte, ils s’entendent appeler tout bas; ils se

lèvent et courent au rivage; ils y trouvent des

barques étrangères, où ils ne voient personne, mais

.

qu’il leur faut conduire à la rame; et ces barques

sont si pleines de passagers invisibles, qu’elles sem-

blent au moment de sombrer, et s’élèvent à peine

d’un doigt au-dessus de l’eau. En moins d’une

heure le trajet est accompli, bien qu'il leur faille

plus d’une nuit pour le faire avec leurs propres

nacelles. Arrivés au but, les navires se déchargent

au point de laisser voir leur carène. Tout demeure

invisible; mais les matelots entendent une voix qui

appelle une à une les âmes voyageuses, en quali-

fiant chacune d’elles par la dignité dont elle a été

revêtue, et en y ajoutant le nom de son père, ou, si

c’est une femme, celui de son mari l

. »

C’est sur celte terre, échue de tout temps en pa-

trimoine à la poésie légendaire, qu’on vit s’abattre

I. Inlempesln noctc. . se ad optis obscurs voce acciri audiunt...

apprehendunl remos et naves sentiunt lot vectoribus on«si as «t ad

«intimant usque tabulant immrrsæ... Nulltnn vident nec navigantem

nec ravi egredientem : soltim asscrunt audit c sc voconi, qure tcelo-

rum singulorum no.mina traderc excipicniibus... Si q«æ feminæ...

viros... norainoiim inclainant î’nocop.. de licllo Golhieo, 1. iv,

c. ‘20.
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un essain de missionnaires monastiques à la tète

d’une population déjà chrétienne. Ils venaient de-

mander un abri à des frères issus de la même race

et qui parlaient la même langue. Les ehefs des

moines bretons, qui débarquaient avec des armées

de disciples sur la plage armoricaine, entreprirent

de payer l’hospitalité qu’ils y reçurent par le don de

la vraie foi, et ils y réussirent. Ils imposèrent leur

nom et leur culte à leur nouvelle patrie. Ils prê-

chèrent le christianisme dans le dialecte commun à

toutes les races celtiques et à peu près semblable à

celui que parlent encore les paysans bas-bretons.

Ils implantèrent dans la Bretagne armoricaine, dans

notre Bretagne à nous, celle foi qui y est restée jus-

qu’à présents! solidement enracinée. « Le soleil, »

dit un religieux breton du xvn* siècle dans une

apostrophe à l’un de ces apôtres d’outre-mer,

« le soleil n’a jamais csclairéde canton où ayt paru

une plus constanteet invariable fidélité dans lavraye

foy, depuis que vous en avez banni l’idolastrie. 11

y a treize siècles qu’aucune espèce d'infidélité n’a

souillé la langue qui vous a servy d’organe pour

preschcr Jesus-Christ, et il est à naistre qui ayt vu

un Breton bretonnant prescher une autre religion

que la catholique*. »

Cette conquête pacifique ne se fit pas sans résis-

tance. Les moines bretons rencontrèrent sur le sol

Guivi r..inn

do r.trmoti'|iie

p:ir

les émigrés
Lirions

1. Le 1*. Mxünoib, Lpistrc au glorieux saint Corenlin, 16ML

moines it’occ. h. 20
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Htsisl.mcr
«les

bonles païens.

Les
tardes

monastiques-

gaulois des ennemis presque aussi redoutables que

ceux dont ils fuyaient la persécution. Le paganisme

celtique se défendit avec acharnement. Les bardes

cherchaient à enflammer le peuple contre ces étran-

gers qui venaient audacieusement imposer une nou-

velle religion au sanctuaire inviolable du druidisme.

On a souvent cité les menaces prophétiques lan-

cées par un de ces poètes de la vieille religion

contre les nouveaux apôtres : « Un jour viendra

où les hommes du Christ seront poursuivis, où on

les huera comme des bêles fauves. Ils mourront

tous par bandes et par bataillons. Alors la roue du

moulin moudra menu : le sang des moines lui ser-

vira d’eau '. »

Treize siècles devaient se passer avant que de

nouveaux païens, plus atroces mille fois et plus

inexcusables que les compatriotes du barde Gwen-

chlan, vinssent vérifier cette prophétie. Mais alors

elle s’éteignit sous les succès et les bienfaits dont

les moines bretons inondaient l’Armorique.

Eux aussi apportaient avec eux leur poésie, qui

allait désormais prévaloir sur la poésie druidique,

en l’épurant sans l’effacer. Eux aussi, fidèles aux

traditions immémoriales de la race celtique, comp-

taient des bardes dans leurs rangs. Le fameux Ta-

liesin, qui prenait le litre de prince des bardes, des

prophètes et des druides de l’Occident, et qui passe

1. Il t:rmut de Et ViiLEMARyi t, Chants populaires de la Urctagne,

1. I, p. 20. 38

1
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pour avoir etc converti par le moine Gildas, les

accompagnait en Armorique

1

. Mais parmi eux on

signalait cncoredcs bardes qui depuis ont pris place 'suiio.

parmi les saints. Tel fut S.ulio, ou Ysulio, qui,

encore enfant et jouant dans lesjardinsdeson père,

le comte de Powys, entendit des moines qui pas-

saient, la harpe à la main, en chantant les louanges

de Dieu, et fut si ravi de la beauté de leurs hymnes,

qu’il voulut les suivre pour apprendre d’eux à com-

poser et à chanter ces beaux cantiques. Ses frères

coururent annoncer sa fuite à leur père, qui envoya

trente hommes armés, avec ordre de tuer l’abbé et

de lui ramener son fils. Mais l’enfant était déjà parti

pour l’Armorique et réfugié dans le monastère dont

il fut plus tard prieur*.

Tel fut encore saint Hervé, dont le nom mérite iiewé ra*eu8 ie.

de figurer parmi les plus suaves souvenirs de la

poésie chrétienne. Il était le fils du barde Hyver-

nion, qui avait figuré parmi les nombreux musiciens

que les rois mérovingiens aimaient à réunir autour

de leur table
5

. Ce barde insulaire avait charmé le

1. I tc.ojmi, fit. Judieaelis, apud D. Morice, Hist. de Bretagne,

preuves, t. 1. — f.f. La Viixeuarquè, p. 9, el Kerdanet, éditeur d’Ai -

BERT LE GraSD, p. ‘218.

2. Do» LonixtAr, Vie des Saints de Bretagne, p. 253. La Villeuar-

qüé, op. cil., p. 11.

3. L’Italien Fortunat nous a conservé le souvenir de ces concerti

où, la Ivre à la main, il taisait sa partie, tandis que a le Barbare,

dit-il, jouait de la harpe, le Grec de l'instrument d'Homère, et le

Breton de la rote celtique. » La Villenarqc£, Légende celtique,

p. 232,
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roi Childcbcrt, « tant il étoit, » dit le vieux légen-

daire breton, « parfait musicien et compositeur de

ballets et chansons

1

. » 11 était venu en Armorique

épouser une jeune orpheline du paysdeLéon, qu’un

ange lui avait montrée en songe, en lui disant:

« Vous la rencontrerez demain, sur votre chemin,

« près de la fontaine. Elle s’appelle Hivanonn. » 11

la rencontra en effet ; elle était de la même profes-

sion que lui, elle chantait: « Quoique je ne sois

« qu’une pauvre fleur du bord de l’eau, c’est moi

« qu'on nomme la petite reine de la Fontaine. » Il

l’épousa, et de cemariage naquit un enfant aveugle,

que ses parents avaient nommé Hervé,c’est-à-dire

amer, et qui dès l’âge de sept ans parcourait le pays

et demandait l’aumône en chantant des cantiques

composés par sa mère. Plus lard l’orphelin aveugle,

initié parson oncle à la vie cénobitique, fut placé à

la tète de l’école qui joignait son monastère, où il put

mettre en pratique l’aphorisme que la tradition bre-

tonne lui attribue : Mieux vaut instruire le petit

enfant que de lui amasser des richesses *, et où il

apprenait à ses élèves des chants dont la mémoire

du Breton moderne a gardé la trace dans cette ver-

sion trop rajeunie :

« Approchez, mes petits enfants
;
venez entendre

une chanson nouvelle que j’ai composée exprès pour

1. Albert le Grand, Vie de* Saint* île Bretagne
, p. 315.

2. Un autre de ses aphorismes est celui-ci
: Qui désobéit au gourer-

nail à l'écueil obéira.
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vous; mettez voire peine afin delà retenir entière-

ment.

« Quand vous vous éveillez dans votre lit, offrez

votre cœur au fion Dieu, faites le signe de la croix,

et dites avec foi, espérance et amour ;

« Dites : Mon Dieu, je vous donne mon cœur,

mon corps et mon âme ; faites que je sois un hon-

nête homme, ou que je meure avant le temps.

« Quand vous voyez voler un corbeau, pensez

que le démon est aussi noir, aussi méchant; quand

vous voyez une petite colombe blanche voler, pen-

sez que votre ange est aussi doux et aussi blanc. »

Après la conversion du pays, les évêques mis-

sionnaires, compatriotes du père d’Hervé, voulurent

le tirer de sa retraite pour lui conférer lesacerdoce,

et l’appelèrent à siéger dans leurs synodes. Mais

Hervé préféra toujours son petit monastère caché

dans les bois. Quoique aveugle, il avait été lui-même

l’architecte de sa petite église, et avait confié le soin

de l’entretenir à une toute jeune fille, sa nièce ou

sa cousine, élevée par sa mère et nominéeChristine,

« chrétienne aussi de nom et de fait
1

,
» et que la

légende bretonne, en la plaçant au milieu des dis-

ciples du saint, compare à une petite colombe

blanche parmi des corbeaux*. Trois jours avant sa

mort, enfermé dans celte église qu’il avait bâtie,

il fut ravi en extase : les yeux du pauvre aveugle

1. Albert le Grand, p. 3*2
1

.

2. I.» YlM.FIÎARQt ê, p.
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s’ouvrirent pour contempler le ciel ouvert sur sa

tête, et il se mit à chanter un dernier cantique, que

l’on répète encore dans son pays :

« Jevoisleciel ouvert; leciel, ma patrie, je veux

« m’y envoler... J’y vois mon père et ma mère

« dans la gloire et la beauté
; je vois mes frères,

« les hommes de mon pays. Des chœurs d’anges,

« portés sur leurs ailes, volent autour de leurs

« têtes, comme autant d’abeilles dans un champ

« de fleurs. »

Le troisième jour après cette vision, il dit à Chris-

tine de lui faire son lit, non pascommed’habitude,

mais avec une pierre pour oreiller et de la cendre

pour couchette. « Quand l’ange noir viendra me

« chercher, qu’il me trouve couché sur la cendre. »

Christine, tout en lui obéissant, lui dit : « Mon oncle,

« si vous m’aimez, demandez à Dieu que je vous

« suive sans tarder, comme la barque suit le cou-

« rant. » Elle fut exaucée : au moment où Hervé

expirait, la petite Christine, «se jetant à scs pieds,

y mourut aussi *. » Hervé, le moine aveugle, est

resté jusqu’à nos jours le patron des chanteurs

mendiants, qui chantent encore sa légende en vers

bretons, et l’on a montré longtemps dans une pe-

tite église de basse Bretagne * le berceau de chêne

vermoulu où l’endormirent de leurs chansons le

barde et la femme poète que Dieu lui donna pour

1. Albedt li Gram», p. 321.

2. A Saint-Jesn-Keran, |>arois.-e de Tréflnouénan.
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père et pour mère 1
. Cette poésie vaut bien, ce

semble, celle de Claudien et même celle des Druides.

Mais il nous faut quitter la région trop attrayante

de la poésie, pour rentrerdans le domaine del’his-

toire, qu’il est souvent, et ici surtout, difficile de

distinguer de celui de la légende. Sans vouloir en-

trer dans les détails de l’immigration des moines

bretons en Armorique, qu’il nous suffise de con-

stater que, cinquante ans après leur débarquement,

l’Évangile régnait dans la péninsule. Cénobites ou

solitaires, les moines tinrent lieu de tout autrft

clergé pendant plusieurs siècles, et exercèrent dès

lors sur l’âme et l’imagination de la population ar-

moricaine cet empire du prêtre qui dure encore.

D’innombrables monastères s’élevèrent sur les prin-

cipaux points du territoire, du littoral surtout.

Parmi ceux qui remontent à cette époque,, il faut

signaler Rhuys, que la retraite d’Abailard de-

vait illustrer plus tard : fondée sur une pres-

qu’île du Morbihan, par l’un des plus fameux

d’entre les émigrés bretons, l’abbé Gildas, dit le

Sage *, cette abbaye compta parmi ses religieux le

1 . Celte belle légende de *aint Hervé, œuvre si populaire en Bre-

tagne, autrefois raconlée avec un ebarme naïf, d’après les anciens

bréviaires bretons, par le dominicain Albert de Morlaix (1656), et re-

produite d’après lui par les Bollandistes, au tome V de juin, p. T65,

a été élaborée tout récemment, avec autant de goût que d'érudition,

par le vicomte Hersart de la Yillemai qué, membre de l’Institut, dons

sa Légende celtique (Suint-Brieuc, 1859). Il y a joint le texte breton

de la légende en vers et des poésies attribuées au saint.

2. 11 est probable qu’il y eut plusieurs abbés et saints du même

v

Monastères
armoricains.
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aiii'.'Maltiiiru

•lu

>ul «Iti

Saxon Dunstan, enlevé par des pirates à son île

nalale, et devenu, sous le nom de Goustan, le pa-

tron spécial des matelots, comme le témoigne celle

ronde, que chantent encore aujourd’hui les femmes

des marins du Croisic :

Saint Goustan,

Notre ami.

Ramenez nos maris;

Saint Goustan,

Noire amant,

Ramenez nos parents.

A la pointe extrême de la péninsule et de toute la

Gaule, sur le haut du promontoire si bien nommé

Finistère, une abbaye s’éleva en l’honneur de l’Évan-

géliste saint Matthieu, dont le chef avait été dérobé

en Égypte par des navigateurs armoricains, et

porta longtemps le nom de Saint- Matthieu du

Bout-du-Monde. A ses pieds, de redoutables rochers

sont encore dénommés les Moines, et un archipel

d’ilots voisins a reçu le nom breton d’Àber-Beniguct

(ou Benoît), en mémoire peut-être du patriarche

des moines d’Occident. Ceux de Saint-Matthieu

entretenaient un phare pour le salut des mariniers

dans ces parages dangereux, en face de ce terrible

détroit du Raz, que nul homme, selon le dicton

breton, ne passa jamais sans avoir peur ou douleur,

nom de Gildns, bien que Mabillon pense qu'il n'y en a eu qu’un seul.

Celui de Rhuys est aussi surnommé le Badoniquc, parce qu'il était né

le jour de la bataille de Radon.
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et qui a inspiré le distique si connu : « Mon Dieu,

aidez-moi à traverser le Raz, car ma barque est si

petite et la mer est si grande' ! »

Mais le plus ancien et le plus célèbre de tous ces

sanctuaires fut celui de Landevenec, qui devint le

foyer le plus actif de la propagande chrétienne, en

même temps que du travail manuel et littéraire,

dans, la Gaule occidentale. 11 eut pour fondateur

Guennolé, né en Armorique, d’un père émigré,

qui, après avoir passé trois ans sur un rocher battu

des flots, choisit pour ses disciples un site boisé,

caché dans une anse de la rade de Brest, exposé au

soleil levant, à l’abri du terrible vent d’ouest, et où

la mer venait mourir au pied de jardins délicieux.

Son biographe nous a conservé l’impression qu’avait

laissée dans l’àmc des moines bretons ce séjour,

qui leur semblait un paradis auprès des âpres et

froids rivages où ils s’étaient établis jusque-là. On

n'y pouvait pas mourir
,
nous dit-il

; et, pour que les

religieux pussent voir le terme de leur pèlerinage,

il fallut que Guennolé transportât leur habitation

dans un site un peu éloigné, mais toujours au levant,

où la mort rentra dans ses droits, mais où, pendant

longtemps, les moines ne mouraient que selon leur

rang d’âge*.

1. Albert le Grakp, p. 203 et 209. — Cf. la Vie de saint Tanne-

guy, p. 771, qui fonda cette abbaye, et passe pour avoir été de la fa-

mille du Cbaste), dont Tanneguy du Chaste! fut la grande illustra-

tion au xv a siècle.

2. Locus oral amtenissiinus, ab omni vente mtnngibilis nisi ab

École
monastique

île

I.andevcnec
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MoimU-rrs
transformas
ci» évêchés.

Dol.

Le nom de Guennolé est resté populaire en Bre-

tagne, comme celui de beaucoup d’autres saints

abbés venus d’outre-mer ou nés en Armorique de

parents émigrés. 11 nous est impossible d’énumérer

leurs œuvres 1

. Constatons seulement que les prin-

cipales communautés créées par ces missionnaires

monastiques se transformèrent bientôt en évêchés.

Tel fut sutout Dol, destiné à devenir la métropole

ecclésiastique de l’Armorique, et fondé par Sam-

son, le plus illustre peut-être d’entre les nombreux

apôtres de l’émigration bretonne. On a désigné

quelquefois sous le nom des Sept Saints de Brc-

orienlali, velut quidam paradisus adorlum solisconspicuus .. Primum

per annos singulos in dores et germina prorumpens, ullima folia

amitlens... liortus omnigcno dorum colore dccoralus... In co ubi

crant loco, mori non poterant, lieet fieront suniores. Rogalo itaque

super his S. Guingalco, transierunt in alium locum ad orlutn solis...

Estunc vero inceperunt assumi a Domino e senioribus patres, qui

primi crant... Gcbdestik, l'ita S. Winewloci, ap. Bollisd., t. I martii,

p. 250, 200. — On croit que Guennolé, mort en 501, avait été élève

de saint Patrice, apôtre do l’Irlande, et que la règle suivie à Lande-

vcncc était celle de saint Columba ou Colomb-KiU, dont il sera ques-

tion plus loin. I,a règle bénédictine n'y fut introduilc que sous louis

le Débonnaire.

1 . Nous le regrettons d’autant moins, que ce sujet a été supérieure-

ment traité par M. de I.a Bordcrie, dans son Discours sur les Saints

de Dretagne, au congrès de Lorient, 2 octobre 1848. Il y a tiré le

meilleur parti des détails si variés et si instructifs répandus dans 1rs

vies de ces saints publiées dans les Acta SS. de Mabillon et des Rol-

landistes. U convient toutefois de ne pas omettre le jugement porté

par ceux-ci sur toutes les légendes bretonnes : Ad stuporem magis

(/uam ad imitationem collecta. T. VI junii. p. 572. Les légendes primi-

tives des saints bretons, publiées par Mabillon, offrent seules des ca-

ractères d’authenticité; toutes les versions subséquentes, jusqu’il

Albert de Morlaix, ont subi de nombreuses interpolations.
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tagne Samson de Dol et ses six suffragants, tous

moines, missionnaires et évêques comme lui, sa-
cl

voir : Paul de Léon, Tugdual de Tréguier, Corentin

de Quimper, Paterne de Vannes, Brieuc et Malo

des deux diocèses qui depuis ont pris et gardé

leur nom. On a cité comme un exemple curieux do

la subordination que professaient alors les suffra-

gants pour leur métropolitain, un trait de l’évêque

Paterne : ayant reçu à Vannes les lettres de saint

Samson qui le convoquait au synode provincial,

« comme il se débottait, ayant encore un pied botté,

il les lut tout sur bout, remonta incontinant à che-

val, suivit les messagers, et se présenta au synode,

botté d’un pied seulement 1

. » Paterne, comme l’in-

dique son nom, était le seul de ces saints qui ne fût

pas de la race bretonne insulaire, comme Vannes

était le seul de ces diocèses qui ne dût pas son ori-

gine à un monastère d’émigrés bretons. Mais cette

légende supporte difficilement l’examen. Paterne,

le premier évêque de Vannes, était mort bien avant

l’arrivée de Samson en Bretagne, et Vannes a tou-

jours relevé de la métropole de Tours, comme les

évêchés gallo-romains de Bennes et de Nantes*.

1 . Albert le Giuxd, p. 248.

2. Cependant une légende manuscrite du Musée britannique, ré-

cemment imprimée dans la collection de Recs, Lire» of the Cambro-

lirUish Saiuls, constate qu’un saint, vénéré en Caïubrie sous le nom

de Paterne ou Padam
,
était né en Arn inique, d’où il avait passé

dans le pays de Galles à la tête d’une colonie de huit cent quarante-

sept moines, qu'il fui ramené en Armorique par un roi gallois nommé

Si»pl Sains

Br« lagne,
moines
érôques.
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Quoique l’Armorique, ainsi convertie et repeu-

plée par les émigrés bretons, n’eût jamais été en-

tièrement conquise par les Francs et fût gouvernée

par des comtes indigènes et indépendants de Vannes,

de Cornouailles, de Léon et de Tréguier, elle recon-

naissait la suprématie partielle de Childebert, celui

des fils de Clovis dont la domination s’étendait

le plus loin à l’Occident.

Celle suprématie incomplète et éphémère des

rois francs', que Dagobert et Louis le Débonnaire

eurent tant de peine à rétablir plus tard, semble

alors avoir été surtout invoquée et reconnue par les

missionnaires bretons. Tugdual, abbé et fondateur

de Tréguier, ne fut élevé û l’épiscopat qu’avec le

consentement de Childebert, auprès duquel il se

trouvait lors de son élection. 11 en fut de même de

Paul Àurélien, premier évêque de Léon et reconnu

comme tel par Childebert, sur la demande expresse

du comte de la province *. Enfin le métropolitain

Samson, n’étant encore qu’abbé de Dol, eut à in-

Carailoc, qu'il devint évêque de Vannes et suflragant de Samson.

comme le dit la légende bretonne. Le savant éditeur Rees croit que

c'est le Paterne qui assista au concile de Taris en 557, et que l'on

croit généralement avoir été évêque d’Avrancbes Ce ne peut donc être

le même Paterne existant en 405 scion la tradition ordinaire. Il n'est

pas impossible qu'il y ait eu deux évêques de Vannes du même nom.

1. « Francorum quidem regibus cælerum subditi, at semper vacui

tributo, » dit Procope dans le passage cité plus haut.

2. Boruxn., t. II mart.. p. H9. — Le saint abbé Armel, l'un des

apêlres de la basse Bretagne, séjourna pendant sept ans prés de Cliil-

debert. Propr. Vmtienne, ap. Alia fit ie Giuxd, p. 523.
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tcrvenir de sa personne auprès de Childebert, pour

obtenir la délivrance d’un des princes indigènes,

dépouillé de son héritage et emprisonné par un lieu-

tenant tyrannique du roi franc*. Childebert, malgré

la violente résistance de la reine, dont cet officier

était le fidèle ,
exauça la prière du missionnaire

breton et le combla de dons et d’honneurs. Il au-

rait même, selon la tradition, soumis à perpétuité,

au monastère de Dol, diverses îles de la Manche,

entre autres celle de Jersey, alors déserte, et qui

depuis, grâce à la culture monastique, est deve-

nue une merveille de fertilité et de richesse agri-

cole, avec une population six fois plus dense que

celle de la France.

1. Dicunt ei injustum super cos, ac violenlum, externumque judi-

cem venisse. àct. SS. 0. S. B., t. I, p. 107. — C'est cet officier que

les légendes de S. Samson, de S. Juval, de S. Léonor, de S. Tugdual

et de S. Hervé appellent Conomor ou Kon-mor, c'est-à dire le Grand

Chef. 11 gouvernait la Domnonee, qui comprenait les évôchés de Dol,

de Saint-Malo, Saint-Brieuc et Tréguier, et s'était mis dans la vassa-

lité privée de la reine Ultrogothe, ou, connue disaient les Francs,

dans sa truste. — Cf. Dom Lobinlau, Saints de Bretagne
, p. 59, 91,

91, 105, 111, éd. de 1725.



CHAPITRE V

Grégoire de Tours et ses récits.

Arédius.

Saint Germain, évêque de Paris; abbaye de Saint-Germain-dos-

Prés. — Clotaire I*
f et saint Médard. — Grégoire de Tours et

les (ils de Clotaire. — Note sur les fondations du roi Contran en

Bourgogne. — L'abbé Arédius proteste contre la fiscalité de

Cliilpéric, et affranchit ses serfs. — L'amour maternel et le

chant monastique.

Fondation
de

Saint Germain-

dcs-Prés
par

Childebcrl
cl l'Ilrogotlie.

Par un de ces contrastes si fréquents dans l'his-

toire des Mérovingiens, la reine Ultrogolhe, que

la légende de saint Sarason représente comme si

acharnée contre ce missionnaire monastique, est

vantée par d’autres récits comme la fidèle coadju-

trice des moines l

. Elle est demeurée surtout asso-

ciée par la reconnaissance des religieux et des

fidèles à la mémoire de son mari, pour avoir fondé

avec lui, aux portes de Paris, le grand monastère

depuis si célèbre sous le nom de Saint-Germain-

des-Prés. Celte église, qui paraît avoir été l’un des

plus beaux monuments de l’époque mérovingienne,

et où l’on admirait déjà les orgues et les vitraux,

1. Acljnlm liilclis monacUorum. Ann. tien cti
, 1. v, c. 45.
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oes deux belles créations de l’art catholique avait

d’abord été construite par Childebert en 1 honneur

du martyr saint Vincent, dont il avait enlevé la

tunique aux Visigoths ariens, lors de son invasion

victorieuse en Espagne. Il la donna à des moines,

avec le concours de l’évêque de Paris Germain, lui-

même moine et ancien abbé de Saint-Symphorien

d’Aulun.

« Un jour, » dit la légende bretonne, « l’abbé de

Dol et l’évêque de Paris devisant ensemble de leurs

monastères..., saint Samson dit que ses religieux

étaient si bons ménagers et soigneux de conserver

des ruches de mouches à miel, qu’outre le miel

qu’ils recueillaient en abondance, elles leur four-

nissaient plus de cire qu’ils n’en employaient à

l’église le long de l’année; mais que, le pays n’étant

pas propre pour le vignoble, ils enduraient grande

disette de vin. « Et nous au contraire, » dit saint

Germain, « nous avons des vignes en abondance et

« du vin plus de beaucoup qu’il n’est besoin pour la

« provision du monastère; mais il nous faut acheter

« toute la cire pour l’église. S’il vous plaisl, nous

« vous donnerons tous les ans la dixième partie du vin

« qui se cueillera dans nos vignes, et vous nousfour-

« niiez de cire pour le luminaire de notre église. »

Samson accepta l’offre, et s’accommodèrent ces

deux monastères ainsi pendant la vie des saints*. »

1. Yetaîitius FoimiNATir®, Canniua , IF, 10 et 11.

ii A i.r Grand, p. 422.

Échange

produits
agricoles

entre l’abbaye
parisienne

et

l’ahbayc
bretonne.
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popuiniiii L’abbaye parisienne reçut plus tard le nom de

"‘"‘nSir"’ saint Germain, qui resta toujours moine dans
et

l’exercice de sa charge épiscopale 1
et qui exempta

lui-même le nouveau monastère de la juridiction

épiscopale. Tant qu’il vécut, il exerça le plus salu-

taire ascendant sur les rois mérovingiens. 11 devint

ainsi un des saints les plus populaires entre tous

ceux que l’Ordre monastique a donnés à l’Église,

elles Parisiens se contèrent longtemps, entre autres

traits de son inépuisable charité, comment, « ayant

pluschière la voix du pauvre que le don du roi *, »

il avait vendu pour racheter un esclave le cheval

de prix que le roi lui avait donné, à charge de le

garder pour lui seul.

Childebert mourut entre ses bras et fut enterré

dans l’église du monastère qu’il avait richement

doté, du consentement dp tous ses leudes francs et

neustriens 3
. A sa mort, son frère Clotaire devint

(

.

|o|ain ,
le seul roi de toute la monarchie franque. Lui aussi,

saint Midara. malgré sa férocité trop bien constatée, avait connu

1. Adeplus gradum cur& pasloralis, de reliquo monaclius persiste-

bat. Vil. S. Germain, c. 12.

2. Chronique* de Saint-Denys, liv. m, c. 5. — Cf Vi-naîct. Fout.,

c. 22.

3. Cum consensu et volunlate Francorum ei Neuslrasiorum. — L’au-

them ici lé de ce fameux diplôme, souvent contestée, a été proclamée

par Mabillon. — I.a dédicace eut lieu le jour même de la mort du roi.

23 décembre 358. Cette date est établie par Gtiérard, dans son admi-

rable édition du I*olyi>(yque d'irminon, t. I, p. 907-913. Le premier

abbé fut Droctovée, que Germain fit venir de son ancien monastère

de Saint- Symphorien, à Autun.
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et aimé les moines; lui aussi voulut être enterré

dans l’église du monastère qu’il avait fondé dans un

faubourg de sa capitale de Soissons, sous le nom de

saint Médard, qui était celui d’un grand évêque

(fils d’un Franc et d’une Romaine), dont il avait su

admirer lesvertus et quelquefois écouter la parole, il

rendit en mourant témoignage de sa foi et de ses trop

justes terreurs par ces paroles qucGrégoire de Tours

nous a conservées : « Quelle est donc la puissance

« de ce roi du ciel, qui fait ainsi mourir, comme il

« lui [daît, les plus puissants rois de la terre
1

! »

La grande figure de saint Grégoire de Tours do-
Cr# ,

mine toute la seconde génération des descendants <i'-t

de Clovis, et ces luttes sanglantes entre les fils de

Clotaire, dont il nous a tracé le tableau immortel

dans ces fameux récits, rajeunis et quelquefois al-

térés par la plume du plus grand historien de nos

jours
1

. Quelques uns l’ont cru moine \ et nous ai-

merions à pouvoir revendiquer, pour l’Ordre mo-

nasliquc, sa gloire si pure; ce qui est certain, c’est

qu’il fut de beaucoup le plus honnête et le plus

illustre personnage des temps qui l’ont eu pour his-

torien. Attristé et quelquefois découragé à l’excès

parles horreurs dont il fut le témoin et l’annaliste,

1. Ilul. eccl. Franc., ni, 21.

2. Récit» mérovingiens de M. Atctsm Tmtniiv, qui a, du reste’,

rendu la plus éclatante justice nu talent et au caractère de son

modèle.

5. Hattd constat, dit Madilios, Ann, Dcncd , lib. vin, c. 02.

ROIS ES DOCC. II. 21

iv.lr Tours
les lits

dotairc.
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son àme demeura toujours supérieure à sa fortune

et même à son talent. Sans perdre de vue le respect

profond que les traditions de sa famille et ses pré-

dilections romaines lui inspiraient pour la puissance

souveraine, il n’hésita jamais à tenir tête, quand il

lo fallait, aux petits-fils de Clovis et surtout à ce

Cliilpéric, qu’il appelle l’Ilérode et le Néron de son

siècle ; tyran atroce et ridicule, qui rêvait, entre tous

ses forfaits, d’augmenter le nombre des lettres de

l’alphabet et de réduire celui des personnes de la

Trinité.

Grégoire travailla de son mieux, non pas à une

unité monarchique que nul ne rêvait alors, mais

à l’union des princes de la race mérovingienne, seul

moyen de consolider et de justifier la domination

franque dans les Gaules. L’histoire de France a

inspiré peu de pages plus belles que ce préambule

de son cinquième livre où, s’adressant à tous ces

princes sans frein dans la férocité comme dans la

mollesse, il s’écrie :

« Je suis las de raconter toutes les vicissitudes

de ces guerres civiles qui dévastent la nation et le

royaume des Francs... Que faites-vous donc, d

rois? que voulez-vous? que cherchez-vous? que

vous manque-t-il? Vous habitez des maisons de

délices; vos celliers regorgent devin, dcblé, d’huile,

et vos coffres d’or et d’argent. Une seule chose vous

manque, la grâce de Dieu, parce que vous ne voulez

pas la paix. Pourquoi toujours prendre ru convoiter
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le bien d’autrui?... Si la guerre civile fait tes dé-

lices, ô roi! livre-toi donc à celle que l’Apôtre nous

révèle dans le cœur de l'homme, à la guerre de

l’espritcontre la chair; fais vaincre les vices par tes

vertus : et alors, affranchi, tu serviras librement le

Christ, qui est ton chef, après avoir été l’esclave

enhaîné du mal 1

. »

Du sein des récits si vivants et si variés du père

de notre histoire, il serait facile de glaner des buts

qui se rattachent à notre sujet, et de montrer parmi

les petils-fils de Clovis, les uns, comme Contran

de Bourgogne* et Sigebert d’Àustrasie, amis des

1. Si te, o rex! bellum civile delectat, illiul quod Apostolus i» ho-

minem agi meminit, exerce, ut spiritus concujnscal adverstu carnem

[Galat., t, 17), et vilia virtutibus cedant; et lu, liber, erpili luo, id

est, Cbrislo, servies, qui quondam radici malorum servieras compe-

ditus. I.ib. v, prologus.

2. Gontran, 111s de Clotaire I", roi d’Orléans, puis de Bourgogne,

fonda, vers 577, it la porte de sa nouvelle capilalo de Clialon-sur-

Saànc, une abbaye célébré sous l'invocation de saint Marcel, au lieu

même où ce martyr fut immolé par les Romains, et où il resta pen-

dant trois jours vivant, à moitié enterré dans une fosse, priant pour

scs bourreaux et pour cette terre de Bourgogne qu’il fécondait de son

sang. Dans son diplôme de fondation, Gontran dit : a Je vois avec

« douleur qu’en punition de vos péchés les églises fondées pour le

« service de Dieu dépérissent par l’ambition démesurée des princes

a et la trop grande négligence des prélats... s II voulut que la nou-

velle abbaye fût réglée sur le modèle d’Agatine, le grand monastère

du royaume burgonde qui avait précédé la Bourgogne mérovin-

gienne, cl il y introduisit par conséquent la Psalmodie perpétuelle.

Il fit de même à Sainl-Ilénigne, monastère élevé il Dijon sur la

tombe d’un autre apétre et martyr de la Bourgogne. Contran se lit

enterrer dans l’abbaye qu’il avait fondée, comme l’avaient été son

père Clotaire à Saint-Médard, et son oncle Childebert à Saint -Ger-
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Arédius,
chancelier

«Je Théodehcrl,
sc fait moine.

moines et créateurs de nouveaux monastères; les

autres, comme Chilpéric et son fils, livrant dans

leurs incursions au midi de la Loire les sanctuaires

monastiques aux flammes, les moines à la mort ou

à l’exil, et les religieuses à la brutale luxure de

leurs soldats
1

. Mieux vaut toutefois suspendre

une trop aride nomenclature, pour nous arrêter

un moment sur la noble altitude d’un moine gallo-

romain 1

,
que Grégoire avait beaucoup connu, dont

il nous a laissé la biographie, et chez qui la vie

religieuse semble avoir développé une vive et tendre

sollicitude pour les misères de ses concitoyens.

Arédius, né à Limoges d’une trcs-noble famille,

avait été recommandé ou confié, dès son enfance,

comme otage ou comme page, au roi franc Théo-

debcrl, à celui-là même que l’on a vu si bien ac-

cueillir les fils de saint Benoît à Glanfeuil. 11 se fil

bientôt remarquer de ce prince, qui le prit pour

main-des-Prés. Saint-Marcel, réduit en prieuré de l’Ordre de Cluuy

en tüfiO, a été depuis célèbre par la retraite et la mort d’Abailard.

1. Giiec. Tdhox ,
ir, 48.

2. Ilist. Ecct. Franc., 1. x, c. 29. — Il existe en outre deux Vies

de saint Arédius (ap. Bouuxn., t. VI august., p. 175). La première et

la plus courte, YUa prima, est d’un anonyme contemporain. La se-

conde, Yita prolixior , est attribuée par Mabillon, qui l’a publiée dans

scs Analccla (p. 198), à Grégoire de Tours lui-même ; mais Ruinai t

[Opéra Grrj. Tur., p. 1285) et les Bollandistes ont démontré que

cette attribution est inexacte. Elle n’en a pas moins été comprise

dans la nouvelle édition de ses Opéra minora, publiée par 11. Bordier

pour la Société de l'Histoire de France. Ru reste, Grégoire parle d'A-

rédiusdans plusieurs autres endroits de scs ouvrages. Hisl. Franc ,

|. viii, c. 15 et 27. — l)c Mirac. S. Juliani, c. 40. — De Yn tutibus

S. Martini, il, 39. — De Gloria Confcts., c. 9.
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secrétaire ou, comme on disait déjà, pour chance-

lier

1

. C’était une fonction qui tendait dès lors à

devenir très-importante, et dont les titulaires vin-

rent plus d’une fois grossir les rangs de l’Ordre

monastique. Nizier. ce moine devenu évêque de

Trêves, dont nous avons raconté plus haut le cou-

rage et l’humanité, crut distinguer sur la figure du

jeune courtisan qu’il rencontrait dans le palais de

son roi l’empreinte d’une vertu surnaturelle. 11

l’attira dans sa cellule où il lui parlait de Dieu et

lui inspirait, avec la connaissance des vérités reli-

gieuses, le goût de la vie claustrale. Une colombe

qui, pendant ces entretiens confidentiels, venait

sans cesse se poser sur la tête ou sur l’épaule du

jeune et docile Arédius, acheva de convaincre le

prélat que l’Espril-Saint devait éclairer son élève’.

11 lui permit toutefois de retourner dans son pays,

auprès de sa mère Pélagie, qui n’avait pas d’autre

famille que cet unique enfant. Mais, rentré dans son

Limousin, Arédius ne voulut plus s’occuper de ses

1. Parentela nobili gencratus. . Nobilissima videliccl origine. . valde

ingenuus .. Tlieodeberto régi tradilus, auliris pnlntinis adjungitur...

ut canccllarius prior ante conspcetuin regis adsisterc t... cnncellarii

sortitus officinni. Ubi supra. — Le lluerou, se fondant sur un texte

dont il ne cite pas l’origine (Sanctus Arédius, Lemovicensis abbns,

apiid TheoJebertum cancellarius, quœ pnor erat nulilia pahUina
.

dit que celte charge était le poste le plus éminent de la cour des Mé-

rovingiens. Inslit. merov i, 383.

2. .Nescio quid in vultu ojus cernens divinum... Cum ingressi in

cellulam de iis qu<T. ad Deuni pertinent cnnfabularenlur.. Grec. Tun.,

lac. cil.
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champs ni de ses vignes : il les abandonna à sa

mère, en la chargeant de pourvoir à la subsistance

de la petite communauté qu’il forma dans un de

ses domaines, qu’il peupla surtout de gens de sa

maison 1

, et dont est sortie une ville nommée,

d’après lui, Saint-Yrieix
1

.
1

Il avait d’abord voulu s’enfermer dans une ca-

verne ;
mais, à la prière de sa mère, il transféra son

monastère dans un site plus agréable. Il y partageait

son temps entre le labourage et l’élude; il transcri-

vait surtout, de sa propre main, des exemplaires

de rÉcriture sainte et des livres lilugiques qu’il se

plaisait à distribuer entre les églises des diocèses

voisins. Les pauvres et les malades affluaient auprès

de lui, comme les abeilles à la ruche 1
. Il secourait

les uns et guérissait les autres. Il sortait tous les

ans de son cloître pour aller à Tours célébrer la fête

de saint Martin et baiser en priant la tombe du

grand évêque, puis traversait la Loire pour gagner

1 . Sivc excrcilium agrorum, sivccultus vinearum... ex familiapro-

pria tonsuratos instruit monachos. Gnxc. Te»., lac. cil. — Dans

son llitloirc, Grégoire dit qu'il y suivait les règles de Cassicn.

de saint Basile et des autres abbés, qui monatlerialem vilain insli-

lumml. Il ne fait aucune mention spéciale de saint Benoit ; mais

dans la Vila prolixior, écrite par un témoin oculaire des mira-

cles qui s’opérèrent sur la tombe d'Arcdius A la fin du vi« siècle,

tout porte déjà l’empreinte de la règle bénédictine. Cf. Bocland.,

lor. cil.

2. Chef-lieu d’arrondissement, dans la Haute-Vienne.

. In villis .murais.. . incumbcns leelioni... laborans per agros,

alimoniam corpnri quærcbat... Codicessacros... Multitude paiipcrum

velut apes ad alvearium confluehant ad oum. Vila prnlirinr, p. 20(t
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Marmoutier el s’y retremper dans l’esprit monas-

tique, en visitant tous les lieux que Martin avait

sanctifiés par son séjour; il en rapportait, en guise

de remède pour les malades, de l’eau du puils que

Martin avait ouvert par son propre travail. C’est là

qu’il rencontra l’évéque Grégoire, dont il devint l’in-

time ami, et qui nous a conservé tous ces détails'.

Il resta d’ailleurs toujours en relation avec les Il intervient

auprès

princes mérovingiens, et il en usait pour intervenir

au profit des populations opprimées. Plus d’une '' nSs?"
8

fois, lorsque les tributs et les tailles étaient appli-

qués avec trop de rigueur aux villes des Gaules,

d’après les rôles que les rois avaient fait dresser, il

courait auprès de ces rois pour leur demander de

diminuer cet intolérable fardeau. Un jour que,

traversant Paris, il avait voyagé en toute hâte et

secrètement jusqu’à Brainc, où se trouvait alors le

roi Cbilpéric, celui-ci, qui était malade d’une grosse

fièvre, informé de son arrivée, le fil aussitôt intro-

duire, espérant qu’il obtiendrait sa guérison par les

prières du serviteur de Dieu. Mais Arédius, tout en

lui tâtant le pouls, ne songea qu’à l’entretenir de

l’objet du voyage. Le roi, touché ou effrayé par scs

remontrances, lui livra les rôles des contributions

qui pesaient si cruellement sur le pauvre peuple.

Alors l’abbé fil allumer un grand feu et brûla de

scs propres mains les funestes registres, en présence

1. Bentum scpulcrum oramlo deosculans... Anno transita.. . cnncta

circuit, cnncta peragrat... De Mir. S. Mnrt , n, ”0. Cf. ni, 24.
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i halle d’une foule nombreuse. Il avait d'avance annoncé
registres üu «se. ^ jc ro j guérirait, mais que ses fils mourraient à

sa place : et c’est ce qui arriva
1

.

Une autre fois, ayant appris qu’il y avait à Li-

moges plusieurs condamnes à mort, il quitta son

monastère pour se rendre à la ville et aviser aux

moyens de les sauver. Ici la tradition populaire

s’empare du souvenir de la compassion dont lecteur

du saint abbé était inondé pour tous les genres de

malheurs. Elle rapporte que, au moment ofi il

approchait de la prison, les portes roulèrent d’elles-

mèmessur leurs gonds et que toutes les serrures se

brisèrent ainsi que les chaînes des captifs, qui purent

ainsi prendre la fuite et aller chercher un asile in-

violable auprès du tombeau de saint Martial, pre-

mier apôtre du Limousin*.

1. Accidit ut populis tri buta vel census a regibus fuissent descripta:

quæ conditio universis urbibus per Galbas constituas summopere est

adhibita. Pro hqc se vir reverentissimus pietate motus ad regis præ-

sentiatn properavit, utsuggestionem daret pro civibus,qui gravi censu

publico fuerant cdicto adscripti... Alio quoque Irntpore, pro hujus—

ccinodi tondit ione properavit itinere. .. Cupit cum manibus suis pal-

pare.., Libros ipsos, quibus inscriptus pro gravi cens» populus regni

rjus tenebatur afflictus... Jussit primas parari... Apprehensos inani-

bus ipsis libros, multis ctiam circumstantibus, incendio concremavit.

Vita jtroiixior, p. 205. — Les Dollandittes (p. 490) et Ruinart pensent

que ce roi, qui n’est pas nommé dans le récit contemporain, était

Chilpéric !•% roi de Keustrie, et fils de Clotaire ; mais il est singulier

que Grégoire de Tours, qui connaissait si bien Arédius, ne lait point

nommé en racontant comment Frédégonde et Chilpéric se décidèrent

à brûler les rôles d’impôt après la mort de leurs trois fils. Hist.

Franc., lib. t, c. 55.

2. Confestim... velu! mngno ferientis impulsu contracta* seræ,
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Il nous reste un monument plus authentique de

sa sollicitude pour ses inférieurs, dans son testa-

ment rédigé vingt ans avant sa mort et conlirmé à

la veille du jour où, plein de jours et de travaux',

il allait paraître devant Dieu. 11 y place son monas-

tère avec ses moines, sa villa d’Excideuil avec tous

les serfs ou mancipia qui cultivaient ses vignes, et

dont il énumère soigneusemedt les noms et les fa-

milles, sous la protection de l’église de Saint-Martin

de Tours, qui était alors le sanctuaire le plus vénéré

de la Gaule. Il y stipule expressément que certaines

femmes vassales qu’il y dénomme ne payeront

chaque année qu’un triens par tète aux moines de

son monastère. Enfin, il y désigne par leurs noms

une cinquantaine d’hommes et de femmes, y com-

pris une certaine Lucie qui était captive et qu’il

avait rachetée : il confie leur liberté à la garde de

saint Martin. « Ce sont là, » dit-il dans l’acte,

« mes hommes libres et mes femmes libres, dont

« les uns m’ont été confiés par mon père de bonne

dbsipati cardines, ostia ta récris patefacla, et omnia vincula compe-

ditorum résolut a sunt. Vila prolixior, p. 201. — Grégoire de tours

raconte un autre trait qui démontre à quel point, dés tors, les reli-

gieux étaient regardés comme les protecteurs naturels et efficaces des

condamnés. Un criminel avait été condamné à mort
;
quand il eut été

pendu, la corde se rompit, et il tomba à terre sans être blessé. Un le

pendit de nouveau. A cette nouvelle, l'abl é du monastère le plu, voi-

sin courut auprès du comte supplier pour lui, et, après avoir obtenu

la vie du coupable, l'emmena au monastère re| entant et sauvé. Oc

Mime. S. Mnrlûti, m, 53.

1. Post labores innumeros viriliter ac forliter toleratos. I iln

prima, n* 13.
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Samoi'!.

« mémoire, dont les autres ont été affranchis par

« moi pour le bien de l’âme de mon frère; je

« le les donne à défendre à toi, mon seigneur saint

« Martin. Et si quelqu'un prétend exiger d’eux

« plus qu’ils ne doivent, et les inquiéter ou les op-

« primer en quoi que ce soit, c’est à toi, saint Mar-

te tin, qu'il appartiendra de les protéger*. »

A la distance où nous sommes des hommes et

dos choses du vi
e

siècle, il est facile de sourire de

ce vieux moine qui n’imagine pas de meilleure

sauvegarde pour la liberté de ses clients que l’in-

tervention d’un saint mort et enterré depuis cent

ans. Mais Grégoire de Tours constate la croyance

universelle aux nombreux miracles que ce saint

opérait pour venger les faibles et punir les tyrans.

Pendant l’agonie de ce bienfaiteur des malheu-

reux et des esclaves, une pauvre femme malade,

une possédée, que le saint abbé n’avait pu guérir,

s’échappa de la prison où on la tenait enfermée, et

1. Yolumus ut... sub defensione tun, sarcle domine Martine, consis-

tant... cum I.ucia quam redemimus captivam... lia liberot et liber/it

noslras, quos nobis bonæ memoriæ genitor noster Jocundus per les-

tamentum suum commendavit, simitiler et illos quos pro remedio

anima* bonæ memoriæ fratris nostri Eustadii liberos fecimus, tilii,

sanctc Martine, defensando commendamug. Kt si quia eis amplius

præter hoc quod eis injunctum et in quolibet inquietarc aut domi-

nare voluerit, tu, sanctc Martine, defendas. M*»u.os
,

Analccta,

p. SO'.t. — t.’aul lient ici ti* de ce testament, mentionné par Grégoire de

Tours, publié et annoté comme authentique par Mabillon et Ruinart,

a été contestée par te Coinle. læs Rnllatidislcs le discutent sans se

prononcer. Il est très-long, et renferme une foule do dispositions qui

en font un des documents les plus curieux de l'époque.
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se mit à courir jusqu'au monastère en criant : « Ac*

h courez, amis et voisins, et dépêchez-vous ;
venez

« bondir au-devant des martyrs et des confesseurs

« qui viennent célébrer les obsèques de notre saint

« abbé. Voilà Julien qui arrive de Brioude, Martin

« de Tours, Martial de notre ville de Limoges, Sa-

« turnin de Toulouse, Denys de Paris, et tant

« d’autres qui sont au ciel et que vous y invoquez

« comme martyrs et comme confesseurs de Dieu. »

Arédius avait, quelque temps auparavant, prédit

sa mort à son ami Grégoire de Tours et pris congé

de lui en déposant un dernier baiser sur la tombe

de saint Martin; il mourut plus qu’octogénaire,

et la pauvre possédée fut guérie par son interces-

sion *.

La foi, qui entr’ouvrait le ciel aux yeux de cette

pauvresse et lui montrait les apôtres dont le mar-

tyre avait opéré la première conversion des Gaules,

occupés à serrer leurs rangs pour y recevoir les

nouveaux confesseurs enfantés par l’Ordre monas-

tique, cette foi ardente et tendre enflammait natu-

rellement le cœur des femmes chrétiennes de la

Gaule et leur rendait de plus en plus chers les

cloîtres d’où sortaient à la fois tant d’aumônes

1. Dixit nobis se haud longævo temporeadhuc in hoc mundo reti-

ncri... Valcdicens .. graliasagens qtrd priusquam obiret, sepulcrnm

B. onlistiiis oscnlari promeniissct... Currite, cives; exsilite, populi ;

exile obviam... Ecce adest Julianus... Mnriinlis ab urbe propria...

Dionysius ah urbe Parifiaca... quos vos ut eonfessores et Dei mar-

tyres adorai is. Grec. Ton., x, 2!>.
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L’amour
maternel

et le chant
monastique.

332

et l’exemple de tant de vertus. Celles qui ne se

rangeaient pas sous les lois de la vie religieuse y

avaient des frères ou des sœurs, mais surtout des

fils et des filles ; et l’amour maternel redoublait

alors leur attachement à l’institution qui résumait

le mieux pour elles les bienfaits et les devoirs du

christianisme. Ce même Grégoire de Tours, qui

nous a laissé des renseignements si inappréciables

sur l’histoire non-seulement des premiers temps de

nos pays, mais encore du cœur humain, raconte un

trait touchant qui se rapporte aux annales de cette

fameuse abbaye d’Agaunc (dont nous avons déjà

dit un mol ‘), élevée en l’honneur de saint Maurice

et des martyrs de la légion thébéenne, près de

l’embouchure du Rhône dans le lac de Genève, cl

métropole monastique du premier royaume de

Bourgogne. Une mère y avait mené son fils unique,

qui y était devenu un religieux instruit et surtout

habile à chanter l’office liturgique : il tomba malade

et mourut ; sa mère, au désespoir, vint l’ensevelir,

puis revint chaque jour gémir et pleurer sur sa

tombe. Une nuit, elle vit en rêve saint Maurice qui

voulut la consoler, mais elle répondait : « Non, non,

« tant que je vivrai, toujours je pleurerai mon fils,

« mon unique enfant. — Mais, » répliqua le saint,

« il ne faut pas le pleurer comme s’il était mort :

« il est avec nous, il jouit de la vie éternelle, etdc-

1. Tome I, page 270, et tome IL page 271, à l'occasion du voyage

de saint Maur.
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« main, aux matines du monastère, tu entendras

« sa voix parmi le chœur des moines, et non-seu-

« lemcnt demain, mais tous les jours et tant que lu

« vivras. » La mère, s’éveillant, se leva aussitôt et

attendit avec impatience le premier coup de matines

pour courir à l’église des moines. Le chantre ayant

entonné les répons, lorsque les moines en choeur

eurent repris l’antienne, la mère distingua et recon-

nut aussitôt la voix de son cher enfant. Elle rendit

grâces à Dieu, et chaque jour, trompant ainsi sa

douleur et sa maternelle tendresse, pendant le reste

de sa vie, dès qu’elle s’approchait du chœur, elle

entendait la voix de son fils bien-aimé se mêler à

la douce et sainte harmonie du chant liturgique*.

Et nous aussi, il nous semble l’entendre retentir à

travers les âges, celte voix enchanteresse, cette voix

de l’enfant, vocem infanluli, de toutes lès mélodies

que l’oreille humaine puisse recueillir, la plus pure,

la plus chère, la plus voisine du ciel.

I. Concurrit malcr orbala adobsequium funoris plangctis... per (lies

siugulos veniebal. et super sepulcnmi nati sui ejulabat... « Dtim

« advixero, sempor deflebo iinicum moum, nec unquam migrabor a

« lacrvmis, douce oeulos corporis liujus .. mors concludat. — Scias

« cttm noidscum bubitare et sedentem vit:e pcrcnnis consortio noslro

« perfrui... Snrge craslina die ad matutinum, et audies vocem cjus

a inter clioros psallentium monacliorum. » Surgit millier, longaque

ducit suspiria, nec obdonnit in straln suo, donecsignum ad consur-

gendum commovealur a monachis... L'bi canlator rosponsoriuin, an-

tiplmnam caterva suscepit monacliorum, audit gcnilrix, parvuli vo-

ccm cognoscit. et gralias agit Deo... Impletum est ul omnibus diebus

vilæ suæ vocem audiret infanluli inter reliqua modulamiua vocum.

b«E6. Tcu., de Glor. ilaityrum, c. 7G.
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La légende armoricaine, elle aussi, sait faire vi-

brer cette même corde de l’amour maternel. Elle

nous raconte comment la mère du barde chrétien,

du jeune aveugle Hervé, après avoir consenti pen-

dant sept ans à le laisser vivre loin d’elle dans un

cloître, où il apprit à exceller dans le chant, alla le

rejoindre, et disait en approchant : « Je vois une

« procession de moines qui s’avance, et j’entends

« la voix de mon fils
;

il y en aurait mille chantant

« tous à la fois, que je distinguerais celle de mon

« Hervé. Je vois mon fils habillé de gris avec une

« corde de crin pour ceinture. Dieu soit avec vous,

« mon fils le clerc
!
quand, avec l’aide de Dieu, je

« monterai au ciel, vous serez prévenu, vous en-

« tendrez chanter les anges. » Et le soir même de

ce bienheureux revoir, elle mourut; et son fils, le

chantre et barde monastique, entendit les anges

qui célébraient ses obsèques dans le ciel
l

.

Le noble Arédius, dont la mort nous a valu ce

retour dans le domaine de la légende, ne sortait pas

seulement du cloître pour prier sur le tombeau de

saint Martin ou pour aller implorer, en faveur des

peuples pressurés, les rois mérovingiens. Il allait

encore tous les ans visiter, dans un monastère de

Doitiers, la plus illustre des religieuses de ce siècle,

la reine Radegonde.

I. I..i Vhikmaiiqik, Lrtjcndc tclti(fuc, p. '2->1 .
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CHAPITRE VI

Sainte Radegonde.

Origine de sainte Radegonde et sa captivité. — Clotaire l’épouse.

— Note sur sainle Consortia. — Radegonde prend le voile des

mains de saint Médard, s’établit à Poitiers et y fonde le mo-

nastère de Sainte-Croix. — Clotaire veut la reprendre: saint

Germain l’en empêche. — Vie claustrale de Radegonde. — Son

voyage à Arles. — Ses relations avec Fortunat. — Ses poésies.

— Son indifférence pour le dehors; sa sollicitude pour la paix

entre les princes mérovingiens.— Ses austérités. — Son amitié

pour le bénédictin saint Junicn. — Ils meurent tous deux le

même jour. — Révolte des religieuses de Sainte-Croix sous

Chrodiclde et Dasine, princesses du sang mérovingien. — Elle

coïncide avec l’arrivée de Colomban, le grand missionnaire

celtique dans les Gaules

In niduto ineo moriar.

ion, xxix, 18 .

Ella giunsc e levé ambu le palme,

Ficcando gli occhi verso l'oriente.

Corne dicesse a Dio : d'altro non calme

Te lacin anl<: si divotaraenle

Le usci de bocca ô con si dolci note

Cbe fece me a me uscir di mente.

Et P altre poi dolcemente e divolc

Seguitar Ici per lutlo l’inno intero

Aveudo gli occlii aile superne rote.

Purgnt., c. vm.

Voici une douce et noble figure qu’il faut con-

templer un peu plus longuement : c’est celle de la

sainte reine qui fut la première à donner l’exemple,

depuis si fréquent, d’une tête couronnée soumise à

la discipline Commune des lois monastiques.
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S-in origine

et

sa captivité.

Sa vie, aussi agitée qu’édifiante, aussi faite pour

la poésie que pour l’histoire, fut contemporaine de

tous les forfaits qui souillent les annales de la des-

cendance de Clovis. Grande et généreuse en mcinc

temps que touchante et passionnée, elle nous re-

présente non-seulement la sainte, mais la Ger-

maine, avec son imposante majesté et son énergie

presque farouche, dominées et transfigurées par la

foi chrétienne. Elle inaugure dignement celle action

prodigieuse de la vie religieuse sur les femmes et

les reines des peuples barbares, qui a su placer des

Radegonde et des Bathihlc sur le trône et sur les

autels, dans un temps qui semblait livré en proie

aux Frédégonde cl aux Brunchaut.

Lors de l’expédition des rois Thierry 1" et Cio

taire I" au delà du Rhin, et de la guerre d'extermi-

nation qu’ils firent aux Thuringicns en 529, la fille

d'un roi de Thuringe tomba en proie aux vain-

queurs. Elle s’appelait Radegonde 1

; et, malgré son

1. Nous avons sa vie écrite d’abord par deux contemporains, le poêle

Fortunat, évêque de 1
*
011101

*

8 , et llaudonivia, religieuse qu’elle avait

élevée, puis par llildebert, évêque du Mans au xii* siècle. On peut

encore consulter un travail curieux intitulé: la Preuve historique des

Litanies de la grande régné de France saincte Radegonde, par M' Jean

Filleau, docteur et régent de Université, avocat du roy, etc.; Poitiers,

lô45, in-folio. Tout le monde a lu les pages que lui a consacrées

M. Augustin Thierry, dans ses Périls mérovingiens. M. Édouard d»

Fleury, dans son Histoire de suinte Radegonde (Poitiers, 1813), et

surtout le savant et regrettable abbé Gcrini dan- son excellent ou-

vrage intiulé : Défense de FÉglise catholique contre les erreurs his-

toriques, etc. (Lyon, 1853, t. Il, ch. 15), ont très-utilement mlrcssé

les erreurs qui déparent l'éloquente narration de l’illustre aveugle.
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extrême jeunesse, sa rare et précoce beaité en-

flamma tellement les deux frères, qu’ils furent au

point d’en venir aux mains pour se la disputer.

Elle finit par échoir à Clotaire, le plus cruel cl le

plus débauché des fils de Clovis. La royale captive,

arrachée par le droit du vainqueur à sa famille et

à son pays, fut transportée dans une des villas de

Clofaire, où il lui fil donner une éducation soignée

et meme littéraire, dans le dessein d’en faire un

jour sa femme. Elle prit goût à l’étude, mais sur-

tout à la piété; et loin d’aspirer à partager le lit et

le trône de son féroce vainqueur, elle disait à ses

jeunes compagnes qu’elle ne désirait rien lanl que

le martyre 1
.

Elle était plus loin encore d’oublier lesscènes de

carnage et de désolation qui avaient épouvanté son

enfance. «A quelles larmes, » disait-elle trente ans

plus lard, « n’ai je pas été destinée? pauvre pri-

sonnière traînée à l’ennemi, à travers les cendres de

ma patrie et les débris du palais de mes aïeux !...

J’ai vu toute ma noble maison déchue de sa gloire

cl captive d’un maître hostile! mon père égorgé le

premier, puis mon oncle
;
leurs couronnes d’or je-

tées dans la poussière, leurs corps privés des hon-

neurs funèbres et toute ma nalion ensevelie dans

I. Vultti elcgaiis... liltoi is crudi la .. fréquenter lorpiens cinti par-

vulis... martyr fieri cupiens. Act. SS. Romand., t. III aug., p. 84,

08. — I legautiisima, spccinsa niinis et umusla aspeelu. l it. S. Ji‘-

niaiii, c. 5, ap. A.T. SS. 0. S. Dca., t. I, p. 203.

uoines d'occ. ii. 22
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o38.
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un même tombeau ! J’ai vu les femmes traînées en

esclavage, les mains liées, les cheveux épars, sans

pouvoir même déposer un dernier baiser sur le seuil

de leur foyer : l’une marchant nu-pieds dans le

sang de son mari ; l’autre passant sur le corps de

son frère... J’envie les hommes qui sont tombés

sous le fer des Francs. Je survis seule pour les

pleurer tous, et, toute Barbare que je suis, je n’ai

pas assez de larmes. Je les cache cependant sous

ma paupière humide, je comprime aussi mes mur-

mures
;
mais ma douleur parle et proteste dans

mon cœur 1

. »

Lorsqu’elle eut dix-huit ans et qu’elle sut que

le roi faisait tout préparer pour ses noces, elle

s’échappa de nuit, dans une barque, du domaine

situé sur la Somme où on la retenait. Mais on l’eut

bientôt reprise, et Clotaire mit peu après sa prison-

nière au nombre de ses reines, c’est-à-dire des

1 I’ost patri.r elncres, et culmina lapsa parcnlum...

Quas prius ad lacbrymas ftrinina rapta traitai'?...

Rutilons in crinibus aurum

Strata solo recubal...

Totaquc sic uuo gens jaect in lumulo...

Tune rapitur laceris matrona revincta capillis. .

Oscula non licuit captivo inligerc posti...

Ktula méritaient calcavil planta cruorcin...

Non trquare queo vcl barbara firmina flctu .

Consuluit fortuna viris quos pcrculit hostis,

Et lièrent cunctis una superstds ago...

Sæpc sub liumecto conlidcns lumina vultu.

Murmura clattsa latens, nec mea cura taccl.

De Ezcidio Thuringue ex jtenona Hatlegiindisi

ap. Vknast. KonnaAii opéra, ed Laon, p. 483.
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femmes qu’il élevait au-dessus du rang de ses con-

cubines 1
. On lui en connaît jusqu’à six de cette

sorte, dont deux veuves de ses deux frères et deux

sœurs épousées à la fois. Quant à Radegonde, il

l’aima passionnément, au moins pour un temps, et

plus que toutes les aulrcs, toul en se plaignant de

sa froideur eide l’étrange contraste qu’il rencon-

trait à chaque instant entre elle et lui : « Ce n’est

« point une reineque j’ai là, » disait-il, « c’est une

« vraie religieuse*. » La jeune et belle captive cher-

chait naturellement dans la religion la seule dou-

ceur qui put la consoler de son mariage, et la seule

force que dût respecter, tout en la comprenant à

peine, le maître qu’il lui fallait subir. Lorsque le roi
Sa vic conjuga |c

l’appelait à souper avec lui, elle le faisait attendre

1. Cf. Acr. SS. Rolland., loc. cil., p. 50. — On nous permettra de

renvoyer au savant commentaire des hagiograpbes jésuites pour les

difficultés que soulèvent non-seulement la polygamiede Clotaire, mais

surtout la questiou de savoir comment Radegonde a pu prendre le

voile du vivant de son mari. Il faut rendre à Clotaire la justice de

reconnaître que, malgré son goût effréné pour les femmes, il savait

respecter la virginité quand elle lui apparaissait consacrée par la re-

ligion, ainsi que le démontre la touchante histoire de Consortia, riche

héritière provençale dont l'immense fortune avait attiré une foule

de prétendants, et qui alla demander à Clotaire la faveur de rester

dans le célibat au milieu de ses domaines, dont le revenu était con-

sacré à l'Église et au» pauvres. Elle l'obtint, après avoir guéri d'un

mal mortel une des tilles de Clotaire, Plus tard, cette jeune princesse

obtint de son Trère Sigebert que Consortia, de nouveau poursuivie en

mariage par un seigneur franc, pût garder la liberté que lui avait

assurée Clotaire. Act. SS. O. R,, t. I, p. 235.

2. Quant tanto amore diletit, ut niliil præter illam se habcrc ali-

quoties fatcrctur. I il. S. Juniani, loc. c. — Diccbatur habcrc se mn*.

gis jugalem monacham quam reginam. Rolland., p. 09.
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jusqu’à ce qu’elle eût fini ses leclures pieuses
;
Clo-

taire s’en irritait et lui en faisait de violentes que-

relles que le Barbare amoureux cherchait ensuite à

se faire, pardonner en rachetant par des cadeaux les

injures qu’il lui avait dites. La nuit, elle se levait

d’auprès de lui pour aller s’étendre sur un ciliee,

jusqu’à ce qu’elle fût à demi-gelée et que le lit

même put à peine la réchauffer. Toutes ses journées

étaient consacrées à l’étude des saintes lettres, à

des entretiens prolongés avec les clercs et les évê-

ques qui venaient à la cour de Soissons, et surtout

à l’aumône età l’administration d’un hôpital qu’elle

avait fondé dans ce domaine d’Alliies où elle avait

passé les premières années de sa captivité, et où

elle rendait elle-même aux femmes malades les

soins les plus dévoués'.

Toul, dans sa vie, révélait l’empire absolu de

la foi du Christ sur son âme, et l’ardente pas-

sion de servir cette foi sans réserve et sans relard.

Tantôt on la voyait, lorsque scs servantes avaient

vanté le nouvel attrait qu’ajoutait à sa beauté une

sorte de coiffure ornée de pierreries, à l’usage

des reines barbares, courir déposer ce diadème

sur l’autel de l’église la plus voisine*. Tantôt,

1. Rivas habcbat a conjuge, ita ut vicibus multis prince, is per

muncra satisfaccrct quod per linguain peccassct... Gelu pcnetrata. .

via tcpefieri poleral vel foco vel leetulo... Norborum curabat pu-

trcdiucs, viroium capila diluons.. . Uoluxd., l e. cil.

2. Quotiens quasi maforle, lineo savano, auru vel gomtiiis ornato,
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indignée de rencontrer sur sa roule un temple

païen, un veslige de ce qu’elle regardait comme

une superstition diabolique, elle s’arrêtait au

milieu de son cortège militaire pour en ordon-

ner la destruction immédiate : malgré les cris

furieux et la résistance acharnée de la popu-

lation d’alentour, composée de Francs encore ido-

I à I res qui voulaient défendre avec leurs épées et

leurs bâtons le sanctuaire de leur culte natio-

nal, elle restait à cheval au milieu de son cor-

tège jusqu’à ce que l’édifice eût disparu dans les

flammes 1
.

Au bout de six ans de mariage, Clotaire fit tuer,

sans qu’on sache pourquoi, un tout jeune frère de

Hadegonde, compagnon de sa captivité, qu’elle ai-

mait tendrement et à qui nul crime ne pouvait

être imputé,

La reine fut à la fois accablée et indignée de cet

attentat, et d’autant plus qu’elle paraît, d’après

quelques mots qui lui échappèrent plus tard, avoir

été la cause innocente de la mort de son frère.

« Ce jour-là, » disait-elle, «je me suis sentie deux

mnre vcslieb.it de barbare, a circumslantibus puellis si laudarctur

pulcliorrimum. Boiuv», for. cil.

!. S.-cculari pompa se comilantc .. Fanum quod a Francis coleba-

tur. . diabolico macliinamcnto... Franci et universa multitude, cum
gladiis et fustibus... Regina... cquum quem sedebat in antea non

movit. Boutas., p. "0. — La religieuse Baudonivia, en racontant ce

trait, dit : « Quod audiviimis dicimus, et quod vidimus testamur. »

II est probable qu'avant de suivre la reine dans le cloître elle lit par-

tie de sa maison laïque.
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Elle prend
le voile.

:a\.

fois esclave; j’ai subi de nouveau tout le poids du

joug ennemi 1
. » Nul ne nous a dilce qui se passa

à celle occasion entre Hadegondc et son maître.

Nous voyons seulement que ce crime fut le signal

de sa délivrance. Avec la permission de son mari,

obtenue on ncsaitcommcnt, elle quitta la résidence

royale de Soissons et s’en vint à N’oyon auprès de

l’évêque Médard, qui avait sur le roi et sur toute

la nation un extrême ascendant.

Elle va le trouver à l’autel où il célébrait et le

supplie de la consacrer à Dieu en lui donnant le

voile. L’évêque hésite et résiste
;
les seigneurs francs

qui se trouvaient là l’entourent, le font descendre

violemment de l’autel et lui interdisent de consacrer

à Dieu une femme dont le roi avait fait une reine

en l’épousant publiquement. Mais alors Itadegonde

va prendre dans la sacristie un habit de religieuse

dont elle se revêt elle-même, et, revenant vers

l’autel, elle dit à l’évêque: « Si tu tardes à mecon-

« sacrer, si tu crains plus un homme que Dieu, le

« bon Pasteur te demandera compte de l’âme de

1. Frairem injuste per liomines iniquos occidit. Grec. Tcn., m.
—

- Fraler interficilur innocenter. Fortdüat.

De necc germant cnr ilolor alla laces ?...

Dum date dura milii refugtl, sil>i vulnera flxit :

Esedere qui limuit causa doloris adest.

Pcrctililnr juvfnis (encra lonugine barbæ...

Impi a credc; tu» rca sum, grrmane, salutis.

Mots cui sola fui, nul la sepulchra dedi.

Qu» semel cxcessi patriam, bis cjpla rentansi,

Alque linstes iterum, fralre jaeenle, luli...

Non varat ulla dies lachrymis, posl fanera fralris...

Qu» mnla pertulerim, neque pressens ore referrrm.
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« sa brebis. » A ces mots, Médard demeure comme

frappé de la foudre, et aussitôt il lui impose les

mains et la consacre diaconesse

1

. Clotaire lui-même

n’osa pas d’abord revenir sur ce qui avait été fait.

La nouvelle religieuse, usant de sa liberté recon-

quise, allait de sanctuaire en sanctuaire, semant

partout, en guise d’offrandes, ses bijoux et ses vê-

tements de reine. Franchissant la Loire, elle s’ar-

rêta d’abord à Tours, auprès du tombeau de saint *

Martin, où affluaient alors les pèlerins et les mal-

heureux de toute la chrétienté, et où elle vit peut-

être son illustre belle-mère Clotilde, qui était venue

attendre la mort auprès du saint tombeau*. Elle

s’établit ensuite dans le domainede Saix, en Poitou,

que son mari lui avait concédé; et là, vivant en

vraie recluse, cette jeune reine, à peine âgée de

vingt-qualre ans, se mit à pratiquer les plus rigou-

reuses austérités, mais surtout à se prodiguer aux

pauvres et aux malades et à leur rendre les services

les plus rebutants. Après avoir baigné elle-même

les lépreuses, elle baisait leurs plaies dégoûtantes :

« Très-sainte dame, » lui dit un jour une de ses sui-

vantes, « qui voudra vous embrasser, si vous em-

« brassez ainsi les lépreux?— Eh bien, » répondit-

1. Ne valeret régi conjunctam. . . Rcginam non publicanam, sed

publicam Intrans in sacrariuin, inonaebica veste induitur...

Quod iltc contestalionis concussus tonitruo... Bolljnb., toc. rit.,

p. 70.

2. Mabillon fixe sa mort en 544. Les Bollandisfes (die 5 junii) ne

précisent aucune date.
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Clotaire
veut

la repi nuire

elle en souriant, « si tu ne m’embrasses plus jamais,

« j’en suis déjà consolée 1
. »

Cependant le bruit se répand que Clotaire, dont

l’amour s’étail rallumé par l’absence, est en roule

pour venir la reprendre*. Aussitôt, comme pour

protester contre tout projet de ce genre, elle s’en-

veloppe d’un cilice des plus âpres qu’elle adapte à

ses membres délicats, redouble ses jeûnes et scs

. veilles, envoie ce qui lui restait d’or et de pierres

précieuses à un saint reclus de Cbinon, en lui de-

mandant de prier avec ardeur pour qu’elle ne re-

tournât pasdanslemonde. « J’aimemieuxmourir, »

lui iit-elle dire par une vieille suivante, « oui, mou-

rir, plutôtque d’être de nouveau livrceàce roid’ici-

bas, après avoir déjà joui des embrassements du

Roi des cieux. » Le solitaire lui promet qu’elle sera

exaucée*. Alors, rassurée, elle se réfugie près du

tombeau de saint Hilaire, à Poitiers, et Clotaire,

retenu et dominé encore une fois par une crainte

religieuse, lui accorde la permission de construire

à Poitiers même un monastère et de s’y enfermer.

Quand l’édifice claustral est achevé, elle y entre

1. Sanctissimn domina, quis te osculabitur, quæ sic leprosoa com-

plecteris?... — Vcre, si me non oscuieris, ltinc mibi non cura est.

— Bou.akd., p. 71.

2. Fit sonus quasi rex eam iterum vellct acciperc. Ibid., p. 70.

3. Se amplius cruciandam tradidit cilicio asperrimo, ac tenerocor-

pori aptavit... Ipsa magis optarct vilain finirc quam régi terreno

iterum jungi, quia jani co lestis regis copulabatur ampletibus. Ibid.,

p. 76.
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triomphalement, au milieu de la joie populaire et

en fendant les Ilots des spectateurs, qui, après avoir

inondé les places et les rues, couvrent encore les

toits des maisons d’où ils pouvaient la voir passer*.

Mais bientôt de nouvelles alarmes vinrent l’y

assaillir. Elle apprit que, sous prétexte de dévo-

tion, Clotaire est arrivé .à Tours et qu’il se dis-

posait à venir jusqu’à Poitiers, pour y chercher

celle qu’il appelait sa chère reine. Le saint évêque •

Médard ne pouvait plus user de son ascendant pour
1 1 1 S.imi (icrinti

la défendre: il venait de mourir. Mais l’illustre
''m

i
w*chl

évêque de Paris, Germain, vivait encore: cVt à

lui qu’elle écrivit, en le conjurant de faire respecter

son vœu. L’évêque alla trouver le roi devant le

tombeau de saint Martin, et le supplia à genoux,

en pleurant, de ne pas aller à Poitiers. Clotaire

reconnut bien la voix de Radegonde à travers 1rs

paroles de Germain, mais il reconnut en même

temps qu’il ne méritait pas d’avoir pour reine une

femme qui avait toujours préféré la volonté de

Dieu à la sienne. 11 s’agenouilla à son tour devant

l’évêque et le pria d’aller demander pardon à la

sainte de tout ce que de mauvais conseils lui avaient

fait entreprendre contre elle. Et désormais il la

laissa en paix*.

1. lioi-uvn.
,
p. 72.

2. Jam per interuuntios cognoverat... Quasi devotionis causa... ut

suam réginam acciperet. .Sacramentelles liticrns fecit... Prostcmit se

et illc ante limina S. Martini pedibus apostolici viri. Ibid., p. 7*».
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Elle fonde
le monastère

«le Sainte-Cru ir,

à l’oi'iers,

en même lemp-;

«I ii'ii n monastère
«l'hoininrs

pour
le desservir.

Si
vie claustrale.

Radegondc s’occupa alors de constituer sur une

base solide la retraite claustrale où elle devait pas-

ser les quarante dernières années de sa vie. Elle

créa tout auprès de son couvent un collège de

moines destines à le desservir
1

;
ces deux établis-

sements ainsi rapprochés donnèrent en Gaule le

premier exemple de ces monastères doubles qu’on

rencontrera si souvent dans la suite de cette his-

toire. La communauté de femmes auprès de qui ces

religieux devaient exercer le saint ministère en leur

administrant les sacrements et en célébrant leurs

funérailles, était très-nombreuse. La reine y attira

jusqu’à deux cents jeunes filles de races et dccondi-

lionsdiverses, cl parmi elles des Gauloises de famille

sénatoriale et des princesses franques du sang des

Mérovingiens*. Mais elle ne voulut pas les gouver-

ner elle-même et fit élire pour abbesse une jeune

fille nommée Agnès, qu’elle avait élevée. S’astrei-

gnant sévèrement au rang et aux obligations de

simple religieuse, elle faisait elle-même la cuisine

quand son tour était venu, allumait le four, tirait

l’eau du puits, portait d’énormes faix de bois, la-

vait la vaisselle, balayait les ordures, nettoyait les

chaussures des religieuses pendant que celles-ci

1. M. Varin, dans son curieux Mémoire sur les causes de la dissi-

dence entre l’ Eglise, bretonne et l'Eglise romaine, Paris, 1858, in-4,

p 104 à 118, a longuement et savamment examiné l'origine de ce

douille monastère, dont l'existence avait déjà été constatée par Mnbil-

lon, Ann. Ilcncd., t. I, p. 124.

2. Ghkc. Tdrox
, de Glor. Confcssor., c. 106.
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dormaient encore. Elle se réservait le privilège de

passer tout le carême seule, enfermée dans sa

cellule, ne se nourrissant que de racinescuites, sans

huile, sel ni pain, et buvant si peu d’eau qu’elle en

avait la gorge desséchée au point de pouvoir à peine

chanter un psaume. Elle n’en poursuivait pas

moins ses études sur les Pères et sur les saintes

Ecritures; elle lisait assidûment saint Grégoire de

Nazianzc, saint Basile, saint Athanase, saint Hilaire,

saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, Sé-

duliusct PaulOrose. Elle continuait surtout à s’oc-

cuper des pauvres et de leurs plus répugnantes

infirmités avec la plus courageuse persévérance*.

Mais cette sincère et active humilité ne l’empêchait

pas d’être considérée par toutes les religieuses,

ainsi que par toute l’Eglise, comme la véritable su-

périeure du monastère qu’elle avait fondé. A sa

prière, les évêques du deuxième concile de Tours

sanctionnèrent la clôture irrévocable des vierges con-
Vm

sacrées à Dieu, selon la règle de saint Césairc, car

elle alla jusqu’à Arles pour y étudier et en rapporter

la règle sage et sévère que ce grand évêque y avait

instituée, un siècle auparavant, pour le monastère

1. Tanla siti laborabat, ut faucibus dcsiecatis, vix psolmum dico»

ret &rida... Nonnehabus soporantibus calcenmenta tergens et ungens...

Scopans monasterii plateas... secretum etiam opus purgare non lar-

dons, sed scopans ferebat fœtores stercorum; credebat se minorcm

sibi f si se non nobiiitarct servitii vilitate... capita lavons egenorum...

mulieres variis leprrc perfusas maculis comprehcndens in amplexi-

hus... Bolland
,
p. 08, 7‘2.
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que gouvernail sa sœur'. Elle avait d’ailleurs be-

soin de celle protection du dehors, car l’évêque de

Poitiers, Mérovée, lui témoigna jusqu’à sa mort une

hostilité invétérée*.

»8. En outre, pour mieux orner son cher sanc-

tuaire, elle envoya demander à l’empereur Justin

à Constantinople un fragment de la vraie croix,

qu’il lui accorda. Nouvelle Hélène, elle reçut avec

des transports de joie la sainte relique, qui donna

son nom au monastère de Radegonde, et ce fut

à l’occasion de celte translation que l’on entendit

retentir pour la première fois les accents sublimes

du Vexilla regis cl du Pange livgva
5

, hymnes nou-

velles que cette solennité inspira au poêle Venan-

tius Forlunalus et que toute l’Église chaule depuis

lors.

se« rei.niori Ce Forlunalus ‘ était un laïque italien qui, enve-

i.' i«vic nanl visiter les sanctuaires de la Gaule, s’était fixé
torlun.it

à Poitiers par affection pour Radegonde, et s’y était

4. Voir plus hnut, t. I, livre m, p. 251.

2. fincc , Ttmos., Ilist., I. n, c. 59,40.

3. Il s’agit du l'ange Ungua qui se chanle à l'oflice du vendredi

saint. Le P. Sirtnond et les auteurs de 1"Histoire lilléiairc tic la

France contestent à Kortunal la paternité de cette hymne, qu'ils at-

tribuent à Claudicn Mamert ; mais le dernier éditeur de Fortunat

prouve, d’après les plus anciens manuscrits, qu'elle doit lui être res-

tituée. Yenivt. Fobtcsati O/icra otnnia, lib. il, c. 2, éd. P. Mich.-Aug.

Lrcat. Home, 1786, in— t, p. 57.

4. Né à Ceneda, prés Tréviso, en 530. Il ne devint évêque de

Poitiers qu’en l'année 509, douic ans après la mort de Bade-

gondc.
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lait ordonner prêtre. 11 fut longtemps après évêque

de cette ville et biographe de Radegonde; mais il

n’étail alors renommé que par son talent poétique,

très-recherché et Irès-admiré par les Gallo-Francs.

La reine cloîtrée en avait fait son secrétaire et l’in-

tendant des biens du monastère. Dans des vers où les

souvenirs classiques et le bel esprit se rencontrent

peut-être trop souvent avec les inspirations de la

foi catholique, il entre dans une foule de détails

curieux sur l'aimable et touchante intimité qui

régnait entre lui, l’abbesse Agnès et Radegonde

ainsi que sur les soins gracieux et vigilants dont

elles l’entouraient. Tantôt il offre à ses deux amies,

aux premiers jours du printemps, des violettes à

défaut de roses et de lis, pour orner les autels de

l’église monastique, et leur faciliter ainsi l'habitude

qu’elles avaient de parer leur sanctuaire de Heurs

variées selon les saisons, en se rappelant toujours le

parfum des fleurs éternelles. Tantôt il leur envoie

des châtaignes ou des prunelles dans des corbeilles

qu’il avait tressées de ses mains, comme les Pères

du désert. Files à leur tour lui adressaient du miel,

des œufs, de la crème, du lait caillé et d’autres mets

rustiques, dont il célébrait la saveur avec une re-

connaissance trop emphatique sans doute, mais qui

redoublait d’intensité quand elles l’invitaient à des

collations exceptionnelles pour le faire juger des

adoucissements qu’il eût voulu étendre à la com-

munauté tout entière. C’était surtout auprès de
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Radegonde elle-même qu’il insistait pour obtenir

qu’elle voulût bien modérer ses abstinences, ses ma-

cérations excessives, et boire un peu de vin afin de

prolonger scs jours. Son rêve eût été de continuer

indéfiniment cetle sorte de vie à trois, et, après avoir

ainsi vécu, de mourir le même jour que ses amies.

Il supportait difûcilementlesinlerruptions amenées

dans cette relation si douce, soit par des voyages

obligatoires, soit par la réclusion quadragésimale

de Radegonde. Il se comparait alors à l’agneau

privé de sa mère, cl la prière seule pouvait le con-

soler de l’absence de celle qu'il appelait la lumière

de sa vie
l
. Car une pensée religieuse se retrouve

I. Profert qui violas, fert cl amorc rasas...

At vos non vobis, sed Cbrislo fertis odores,

lias quoque primitias ad pia tcinpla dalis.

Texistis variis altaria Testa coronis ;

Pingitur, ut filis, floribus ara novis...

Vos quoque, quæ struitis hæc, Agnes cuni Radcgiiude,

Floribus ælernis vesler anbclct iKior...

O regina potens, cui aurum et purpura vile csl,

Floribus ex parvis, te veneratur amans...

Fobtisati Oj’crn

,

lib. vin, c. 10, 11, I -.

Istc incis omnibus liscclla est viminc texta.

Ibid., I. xi, e. tô.

Quo sine me mca lux oculis crranlibus abdit ?...

Quanivis sit curium, nebuta fugiente, serenum,

Te celante milii, stat sine sole dics...

Ibid., I. xi, c. ‘2.

Qualiter agnus amans gcnitricis ab obère pulsus

Tristis et herbosis anxius errât agris...

N ce sumus absentes si nos oratio dulcis

Præscnles seinper cordis amore tencl...

Ibid. Voi's inédits découverts par jM. Cuirai il.
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presque toujours au bout de ses madrigaux, et,

quelque singulière que puisse nous paraître la

naïve familiarité de ses effusions poétiques, il faut

le croire quand il prend le Christ à témoin de l'in-

nocente ardeur de scs sentiments pour la jeune

abbesse, qu’il aimait comme une sœur, et pour

l’auguste fondatrice, qui lui permettait d’user

avec elle de la respectueuse familiarité d’un fils \

Il mettait d’ailleurs sa plume et son talent au ser-

vice de Radegonde, dans des occasions plus sérieu-

ses, par exemple en écrivant [tour elle aux Césars

byzantins. Il faisait alors parler la reine elle-même

dans ses vers, comme il l’a fait dans une pièce

célèbre, où il suppose que la sainte conservait, à

cinquante ans, le souvenir poignant et passionné de

son pays, ravagé, de sa famille égorgée, et d’un

Ut tribus in Chrislo sit, precor, una sains.

Nos neque mine præsens, nec vita futurs séquestre!,

Sed tegat una saiüs, et ferai una dies.

Fouti vat, I. xi, c. 7.

t. Jl ttr honore mil», soror autem dnlcis arnore. •

Quam pietate, llde, pectore, corde, colo.

Cælesti affeclu, non crimine corporis ullo.

Non caro, sed hoc quod spiriius optai, arao.

Testis adest Christus, l’elro, Pauloquc minislris,

Cninque piis sociis sancla Maria vidcl,

Te milii non aliis oculis, an imoque fuisse,

Quain soror ex utero tu Titiana fores :

Ac si uno partu Mater Badegiiudes ulrosque

Viscerilms castis progenuisset, erain.

Ibid., xi. lî.

Nous renvoyons de nouveau à la réfutation péremptoire que

M. Goriui a opposée aux suppositions erronées de MM. Ampère et

Augustin Thierry sur celte liaison.
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cousin alors réfugie à Constantinople et qui avait

peut être partagé les premiers jours de sa captivité,

lorsqu’ellemême, traînée en esclavage, avait quitté

pour toujours sa patrie désolée.

Comme on a diL que Radegonde elle-même

avait dicté ces vers où respire le sentiment d'une

véritable poésie et d’une poésie toute germani-

que de ton et d’inspiration, nous en citerons

à notre tour quelques passages exactement tra-

duits :

« Lorsque lèvent murmure, j’écoule s’il m’ap-

porte quelque nouvelle, mais de tous mes proches

pas même une ombre ne se présente à moi... Et loi,

Amalafroy, doux fils du frère de mon père, est-ce

qu’aucun souci de moi ne vient mordre ton cœur?

As-tu oublié ce qu’était pour loi Radegonde dans

les premières années, et combien lu m’aimais, cl

comment tu me tenais lieu du père que j’avais

perdu, et de mère, cl de frère, et de sœur? Toute

petite, lu me prenais tendrement les mains, tu me

donnais de doux baisers, et la paisible baleine me

caressait... Une heure passée loin de loi inc semblait

éternelle; maintenant les siècles passent sans que

j’entende jamais la parole. Tout un monde gît main-

tenant entre ceux qui s’aimaient, et qui jadis ne se

quittaientjamais.Ce qui me désole surtout, c’est donc

recevoir de toi aucun signe de vie ; une lettre me [tein-

drait ce visage que je désire et ne puis contempler.

Si d’autres par simple piété vont à la recherche de
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leurs esclaves enlevés, à travers les Alpes, pour-

quoi suis-je oubliée, moi qui le liens par le sang ? En
quel lieu es- lu? Je le demande au vent qui siffle, aux

nuages qui passent; jevoudraisqu’au moinsquelque

oiseau m’apportât des nouvelles. Si la sainte clôture

de ce monastère ne me contenait, lu me verrais

arriver tout à coup auprès de toi. Je traverserais les

plus grosses mers, en plein hiver, s’il le fallait. Ce

qui effraye les matelots ne me ferait pas peur, à

moi qui t’aime. Si mon vaisseau se brisait dans la

tempête, je m’atlacherais à une planche pour le re-

joindre; et si je ne trouvais aucun débris, j’irais

jusqu’à toi en nageant, épuisée! En te revoyant je

nierais jusqu’aux périls de la traversée; et si je me
noyais en route, tu me ferais une tombe dans le

sable, et tu pleurerais morte, en l’enterrant, celle

dont, vivante, lu dédaignes les larmes '. »

I. Specto libens aliqtnm si ntinliel aura salutem.

IS'ullaque de cunclis umhra pnrentis adest...

An quod in absenli te nec mca cura rcmordel,

Affect uni dulcem cladis amora tulil?

Vel mentor esto, luis prirnævis qualis nh annis,

Hamalefreie, libi tune Radegundes eram.

Quantum me quondam dulcis dileteris infan*...

Pressa piis manibus, lieu ! blanda per oscula pendens,

Mulcebar placido (lamine, perva, tuo ..

Viserai in spalium, quo te minus hora referrel ;

Sæcula mine fugiunt, nec tua verba fero...

Inter atnalores lolusque interjacel orbis...

Ilinc potins erucior vnlidis onerata querelis,

Cur rnibi nulla lui mitterc signa velis.

Quem volo nec video pinxisset epistola vullum...

Si famulos alii, piclatis lege, requirunt,

Cur ego prælerear, sanguine juncle parons? ..

Quæ loca le teneant, si sibilat aura, rcquiro;

Jubila, si volites, pendula posco locum...

MOINES D*OCC. II. 25
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Sa ttndrerse
pour

tes religieuses.

Mais, si la sainte recluse permettait au littérateur

italien d’évoquer en son nom ces images passionnées

du passé, de sa patrie et doses jeunes affections, il

n’en apparaissait guère de trace dans sa vie reli-

gieuse. Tout au contraire, elle avait concentré sur

sa famille monastique toute l’ardeur de sa ten-

dresse Quand elle voyait réunie autour d’elle sa

jeune et nombreuse couvée, elle leur disait sans

cesse : « Je vous aime tant que je ne me souviens

« plus ni d’avoir eu des parents ni d’avoir épousé

« un roi. Je n’aime plus que vous, jeunes filles

« que j’ai choisies ; vous, jeunes fleurs que j’ai

« plantées
;
vous, mes yeux

; vous, ma vie
;
vous,

« mon repos et tout mon bonheur » Ainsi en-

tourée, clic savait se rendre étrangère à tous les

Prospéra vel venions «initia ferrctavisl

Sacra inonasterii si me non clau^ira (encrent,

Improvisa aderam, qua rcgionc sodas...

Et quod nauta timet non pavitasset amans...

Ad te venissem, lassa, natante manu.

Cum te respirer cm, peregrina pehcla negnssem...

Ycl tmnuhun mnnibus fer ret arcnn tuis...

Qui spemis vil® flelus, larrymalus liumarcs...

M. Augustin Thierry a reproduit le texte complet de celle pièce,

intitulée : De Excidio Thuringiœ ex persona Radegundis, à la lin de

ses Récit* mérovingiens
,
en profitant des variantes découvertes par

M. Guérai-d.

1. Deque lui similis milii cura sororibus hæc est,

Quas consanguine»» cordis amure colo...

2 In tantum dilexit, ut etiain parentes vel regem conjugem se

liabuissc non reminisceretur, quod fréquenter nobis dum prædica-

bat, dicebat : ... Vos, mea lumina; vos, mea vila ; ... vos, novella

planlalio. Bittoxivu, Monia lis æyuali*, ap. Boiutxn. p. 77.
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bruits du dehors. Un soir, c’est Forlunat lui-mèmc

qui nous le raconte, vers la chute du jour, des mu-

siciens passaient le long des murs du monastère en

dansant et chantant à grand bruit. La sainte était

en prière avec deux de ses sœurs; l’une d’elles lui

dit gaiement : « Madame, je reconnais dans les airs

« que chantent ces danseurs un de ceux que je

« chantais moi-même autrefois. » — « En vérité, »

répondit la reine, « j’admire que, appartenant au

« Seigneur, tu le plaises à écouter ces bruits du

« monde. »— « Mais vraiment, » reprend la sœur,

« c’est que je retrouve là deux ou trois de mes

« propres chansons. »— « Eh bien
!
quanta moi, »

réplique la reine, « je prends Dieu à témoin que

« je n’ai pas entendu une seule note de celle mu-

« sique profane '. »

Et cependant, toute dominée qu’elle fût par ces

affections du cloître et la pensée du ciel, elle n’en

conservait pas moins la plus vive sollicitude pour les

intérêts de la maison royale et du pays où son ma-

riage l’avait fixée. Au plus fort des luttes entre scs si *oiiiciiuiie
° 1 pour l.i pu il

deux belles-filles, l’atroce Frédégonde et Brunehaut,

elle intervenait sans cesse pour prêcher la paix et

\. Inler choraulas et citharas... irnilto frémit u cantaretur... Domina,

recognovi unam de mois canticis a sultantibus prædicari... Vcre, do-

mina, duas et très hic modo meas canticas audit i quns tenui. Vmak-

tm?5 Foiutsat., loc. cit., p. 74. — Ces deux traits, que M. Thierry

n'a pas jugé à propos de tirer des sources qu'il a si souvent citées,

eussent sufü pour rectifier son appréciation du caractère de lUule-

gonde.
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la réconciliation Le salut de la patrie, nous dit la

fidèle compagne de sa vie, la préoccupait toujours ;

elle tremblait de tout son corps quand elle appre-

nait quelque nouvelle rupture. Tout en penchant

peut-être du côté de Iîrunehaut et de ses enfants,

elle embrassait tous les princes mérovingiens dans

son amour. Elle écrivait à tous les rois l'un après

l’autre, puis aux principaux seigneurs, pour les

conjurer de veiller aux véritables intérêts du peuple

et du pays. « La paix entre les rois est ma vic-

toire,» disait-elle; et, pour l’obtenir du Roi céleste,

elle faisait prier avec ardeur toute sa communauté,

en redoublent pour son propre compte de jeûnes,

de pénitences et de charités *.

Car cette femme qu’on voudrait nous représenter

comme « recherchant une sorte de compromis entre

l’austérité monastique et les habitudes mollement

élégantes de la société civilisée ’, » était non-seule-

s*, ausiirit.-s- ment la première à pratiquer ce qu’elle enseignait

aux autres, mais elle s’infiigeait de véritables tor-

tures pour mieux réduire son corps en servitude

Il est vrai que, pleine d’indulgence pour ses coni-

t. Sernpcr de salulc patriæ curiosa.. quia lotos diligebat reges .

Tota tremehat, cl qualcs lilteras uni, talcs dirigeb.it alleri ut inlc
r

se... pacem lirmarent, patriæ ne périrent. Simililer et ad eoi'um pro-

ecres... L't. cis regnantibus. popuii et
/
tatria salubrior rcddcrelur.

ItsenoMvn, loc. cil., p. 78. Cf. p. 80, sur Brunehaut. — C'est une

première réponse à ce professeur qui écrivait, il y a quelques années

que le mot de /lalrie était inconnu dans le monde chrétien arant la

Renaissance.

2. Arc Tmtniit, Récits mérovingiens, t. Il, p 1S3, " édition.
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pagnes, elle leur permettait des relations fréquentes

avec des amies du dehors, des repas en commun,

et jusqu’à des divertissements dramatiques, dont

l’usage s’introduisait dès lors et s’est longtemps

maintenu dans les communautés lettrées du Moyen

Age'. Mais elle se refusait à elle-même toute récréa-

tion comme tout adoucissement à la règle. Elle

alla jusqu’à faire rougir au feu une croix de métal

qu’elle imprima sur sa chair encore trop délicate à

son gré, comme le stigmate sacré de son amour

pour le Sauveur crucifié
1

.

Jusqu’à sa mort elle porta sur sa chair nue une

chaîne de fer qu’elle avait reçue en don d’un sei-

gneur poitevin nommé Junien, qui avait comme

elle quitté le monde pour la solitude, et qui main-

tenait, par le ciment de la charité, une troupe nom-

breuse de moines sous la règle que le disciple chéri

de saint Benoît venait d’appocter en Gaule. Digne

émule de la charité de Radegonde, il entretenait à

grands frais des troupeaux et de riches basses-

cours, afin de donner aux pauvres paysans des

attelages pour la culture, des vêtements, des œufs

et des fromages, et jusqu’à des volailles pour les

malades. Il ne portait pas d’autres vêlements que les

1. Bnrbaiorins i n lus t*o quod celebraverit... I)e tabula vero respon-

dit, et si lusisset vi vente Douma Hadegunde... De cnnvjviis ail se

iiullam novom fècissc consuetudinetn, nisi sicut nctum est <ub

Douma Hadegunde. Giieg. Tib., //ta/., x, 215. — Cf. IIagvix, Journal

dca Savanl», niai 18G0.

2. Vexaxt. Fortpxat,, /oc. cif

Son amitié
pour

le Ix'iii-tlieliii

Junien.
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lis incurenl
tous les deux
le mûinc jour.

15 aoiïl 5S".

Obsèques
e! teslamnil

de
Uadegomlc

habits de laine que la reine filait pour lui. Ils étaient

convenus de prier l’un pour l’autre après leur mort:

ils moururent le même jour, à la même heure, et

les messagers qui partirent à la fois de Sainte-Croix

de Poitiers et du cloître habité par Junien se ren-

contrèrent à moitié chemin avec la meme funèbre

nouvelle*.

Grégoire de Tours vint célébrer les obsèques de la

sainte reine et nous a raconté comment jusque

dans le cercueil sa beauté l’éblouissait encore. Au-

tour de ce cercueil, les deux cents religieuses de

noble race qu’elle avait retirées du monde pour les

donner à Dieu psalmodiaient une sorte d’élégie où

elles célébraient les vertus de leur abbesse et l’a-

mour qu’elle leur inspirait, mais qu’interrompait

sans cesse l’explosion de leur douleur. « Nous voici

« orphelines! » disaient-elles. « Nous avons nban-

« donné parents, richesses et patrie, pour te suivre.

« Et voici que tu nous laisses en proie aux larmes

« perpétuelles, à une douleur sans fin! Avec loi ce

« monastère nous paraissait plus grand que les

1. Sub B. Benedicti régula... Tantæ cliarilatis gluliuo omnem
monachoruin catervain constrinxerat... Qucm S. Radegundis sacrifi-

ais sms fovcbat... Ncc aliud tegminis habuit, nisi quod ab ilia conll-

cicbatur... Sed et ilia sanctissima catcnam ferri ab illo saiictissimo

viro acccpit... Déclarai mandatum ut slalitn cum a saecuio migrasse!

nuntiarctur B. Radegundis... Wulfiscs Eiisc., VU. S. Juninni, ap.

Liane, Kop. Itibl. VS-, t. 11, p. 572. — 11 ne faut pas confondre ce

Junien, abbé de Mairé en Poitou, avec un autre saint Junien, ermite,

qui a donné son nom à la ville de ce nom en limousin. Cf. Ilou-isa ,

loin. III aug
, p. ôi, et tom. Vil oetobr., p. Ml.
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« villes et les campagnes les plus spacieuses, car

u tu remplissais tout et lu nous tenais lieu de tout.

« En le voyant, nous pensions contempler les vignes

« en fleur, les moissons aux épis soyeux, les prés

« fleuris. Tu étais pour nous la rose, le lis, la vio-

« letle. Ta parole resplendissait devant nous comme

« le soleil, et, comme la lune, elle allumait le flam-

« beau de la vérité dans les ténèbres de notre con-

« science. Tout est maintenant pour nous sombre

« et vide... Heureuses, mille fois heureuses celles

« qui sont mortes de ton vivant! » Puis, lorsque

Grégoire conduisit le corps au cimetière, où la

sévère clôture prescrite par Radegonde d’après la

règle de saint Gésaire interdisait aux religieuses

de le suivre, il les vit se presser aux fenêtres, sur

les murs et les créneaux du monastère, et supplier

à grands cris qu’on laissât reposer un moment

ce cher cercueil au bas d’une tour de l’enceinte,

pendant que leurs lamentations, leurs sanglots et

leurs battements de mains étouffaient la voix des

chantres et rendaient un dernier hommage à la

royale fondatrice \ Au retour de la funèbre céré-

1. Reperimus emn jaccnlem in feretro, cujus sancta fades ita ful-

gebat ut liliorum rnsarumque sperneret pulchritudinem... Cui nos

orphanos rclinquis ?... Ecce usque nunc majus nobis erat hoc mo-

naslerium quant villarum aut civitatum spatia... A te cnrpebamus

violas; tu nobis eras rosa rulilans et lilium candens... Tua verba...

quasi lima tenebris conscientiæ noslræ lucidam veritatis lampadem

accendebanl... Transcuntibus nobis sub muro, iteruin caterva virgi-

num per fenesti as turrium et ipsa quoque mûri propugnacula.. . ita

ut inter sonos fletuum atque conlisioncs palmariun. . Ecce ingredi-
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monie, Grégoire, qui nous a raconté tous ces détails,

fut conduit par l’abbesse Agnès et ses religieuses

dans tous les endroits où Radegonde avait coutume

de lire ou de prier. « Voici, » disait Agnès en san-

glotant, « nous voici dans sa cellule
;
mais nous n’y

a retrouvons plus notre mère. Voici la place où elle

« s’agenouillait pour implorer avec larmes la mi-

« scricorde de Dieu
;
mais nous ne l’y voyons plus.

« Voici le livre qu’elle lisait
;
mais sa voix, trempée

« du sel delà sagesse, ne retentit plus à nos oreilles.

« Voici les fuseaux qui lui servaient à filer au milieu

« de ses longs jeûnes
;
mais ses beaux chers doigts,

« nous ne les verrons plus jamais. »

Avant de mourir, la reine avait dressé une sorte

de testament où elle ne prenait d’autre qualifica-

tion que celle de Radegonde, pécheresse
,
et où elle

mettait son cher monastère sous la protection de

saint Martin et de saint Hilaire, en conjurant les

évêques et les rois de traiter comme spoliateurs et

persécuteurs des pauvres ceux qui tenteraient de

troubler la communauté, d’en changer la règle ou

d’en déposséder l’abbesse.

Mais c’était plutôt des désordres intérieurs que

mur in ccllulam, cl matrern amissam non reperimus. . Ecce fusa in

quels.. . ncctcre solila .. etalmi sanctilate digiti non cernunlur... Vt

Cluria coufess., c. 10G. — Tola congregatio circa ejus Uioruin stans

psallebat : ubi psallentium vel paululuui quioscebat, intolerabilis

planclus aderat... Quia instituerai, ut nulia vivons loris monasterii

januam egrederetur. . . Rogaverunt desursum ut subtus lutrin) repau-

saretur feretrum... Bauikmivu, c, 37, 38. — CL H»ckin, /. c.
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des ennemis du dehors qu'il eût fallu pouvoir pré- d.- .«.ires

dans
server son œuvre. De son vivant déjà, une des monastère,

recluses avait saule par-dessus le mur de l’abbaye

et s’était allée réfugier dans l’église de Saint-llilaire

en vomissant mille calomnies contre l’abbesse. On

l’avait fait rentrer en la bissant avec des cordes à

l’endroit môme du rempart par où elle élait descen-

due, et elle avait reconnu la fausseté de ses accu-

sations contre Agnès et Radegonde

Après leur mort ce fut bien pis. Parmi les prin-
,

“««‘J*
1 * 1 tics religieuses

cesses franques qu’elle avait attirées ou recueillies j,.lix

à l’ombre du sanctuaire de Sainte-Croix, il y en avait mérovingien,

deux qui avaient conservé toute la fougue barbare,

et qui, bien loin de profiter des exemples de la

veuve de Clotaire, ne se montrèrent que trop fidè-

les au sang de leur aïeul : c’étaient Clirodielde, fille

du roi Cariberl, et l’infortunée Basinc, fille du roi

Chilpéric et de la reine Audovère, que Frédégonde,

son infâme belle-mère, avait jetée dans le cloître

après l’avoir fait déshonorer par ses valets*. A la

mort de l’abbesse Agnès, qui suivit de près sa bien-

faitrice dans la tombe, Chrodielde, irritée de n’a-

voir pas été élue à sa place, forma un complot contre

la nouvelle abbesse Leubovôre, et sortit du monas-

tère avec sa cousine et quarante autres religieuses,

en disant : « Je vais trouver les rois mes parents,

1. Cure. Tlhom., IIM. eccl., 1. x, ç. 41).

‘i. IJ., ibiJ., 1. v, c. 40,
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El 1rs

se retranchent
dans

l'église abbatiale
et en expulsent
les évoques.

« pour leur faire connaître Tignominie qu’on nous

« inflige : caron nous traite ici, non pas comme des

« lilles de rois, mais comme des filles de misérables

a esclaves. » Sans écouler les remontrances de

l’évêque, elles brisèrent les serrures et les portes,

et s’en allèrent à pied de Poitiers à Tours, où elles

arrivèrent haletantes, maigres et épuisées, par des

chemins que les grandes pluies venaient d’abîmer,

et sans que personne sur la route eût voulu leur

donner à manger. Elles se présentèrent à Grégoire

de Tours, qui leur lut la sentence d’excommunica-

tion que le concile de Tours avait prononcée contre

les religieuses coupables du bris de clôture, les

conjura de ne pas détruire ainsi la fondation de la

sainte reine Iladegonde, et leur offrit de les ramener

à Poitiers. « Non, non, » disait Chrodielde, « nous

« irons trouver les rois. »

Grégoire obtint au moins qu’elles attendraient

l’été. Le beau temps étant venu, Chrodielde laissa

sa cousincctses compagnes à Tours, et alla rejoindre

son oncle Gontran, roi de Bourgogne, qui la reçut

bien et nomma des évêques pour connaître du diffé-

rend. Revenue à Tours, elle trouva que plusieurs

des fugitives s’étaient laissé séduire et marier. Elle

s’en retourna à Poitiers avec les autres, et toutes

s’installèrent dans l’église de Saint-Hilaire, avec une

troupe de voleurs et de bandits pour les défendre,

disant toujours : «Nous sommes reines, et nous ne

« rentrerons au monastère que lorsque l’abbesse en
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« sera chassée. » Alors le métropolitain de Bor-

deaux vint avec l'évêque de Poitiers et deux autres

de ses suffraganls, et, sur leur refus opiniâtre de

rentrer, il leur dénonça l’excommunication. Mais

les bandits qu’elles avaient pris à leur solde se je-

tèrent sur les évêques, les firent rouler sur le pavé

de l’église, et cassèrent la tète à plusieurs diacres de

leur suite. Une terreur panique s’empara du cortège

épiscopal ; chacun se sauva comme il put. Chrodielde

envoya ensuite des gens pour s’emparer des terres

du monastère, se faisant obéir par les vassaux à

force de coups, et menaçant toujours, si elle rentrait

au monastère, de jeter l’abbesse par-dessus les mu-

railles. Le roi Childebert, le comte du Poitou, les

évêques de la province de Lyon, intervinrent tour

à tour, sans plus de succès. Cela dura ainsi toute

l’année. Les froids de l’hiver contraignirent les ré-

voltées de se séparer: car elles n’avaient d’autre

gîte que l’église, où elles ne pouvaient faire assez

de feu pour se chauffer*.

Cependant la discorde se mit entre les deux

cousines, dont chacune prétendait commander, à

titre de princesse du sang royal. Mais Chrodielde

1. Yado ad parentes moos reges... quia non ut fiiiæ regum, sed ut

malarum ancillarum genitæ in lioc lnco humiliamur... Podestri iti-

nerc... anlielæ et satis ciiguæ .. Nequaquam, sed ad rages ibintus...

Quia reginæ sumus, nec prius in monasterium nostnim ingredieimir,

ni- i abbatissa cjicialur foras... Cum effractis capilibu-... Miuans ut...

abhatissain de inuro prnjeclam terra; dejiceret. . l'ropter |ienuriain

iigni... Gare. Tuaos.. Ifi.lt. ercl
,

1. ij, c. 30, 43.

Nouvelles
violences.
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maintint sa suprématie; elle en profita pour prendre

l’offensive et lancer sa troupe de bandits contre le

monastère. Ils y pénétrèrent de nuit, les armes à la

main, enfoncèrent les portes à coups de hache et en

arrachèrent l’abhesse, qui, toute percluse de goutte

et pouvant à peine marcher, s’était levée au bruit

pour aller se prosterner devant lâchasse qui renfer-

mait la vraie Croix. Ils la traînèrent à demi-nue

jusqu’à l’église de Saint-IIilaire et l’enfermèrent

dans le lieu qu’habitait Basine. Chrodielde donna

ordre de la poignarder sur l’heure, si l’évêque ou

tout autre s’efforcait de la mettre en liberté.

Après quoi elle fit piller son ancien monastère de

fond en comble
:
plusieurs religieuses furent bles-

sées, et des serviteurs restés fidèles à l’abbesse

furent égorgés jusque sur le sépulcre de Rade-

gonde. Basine, blessée par l’orgueil de sa cousine,

profita du voisinage de l’abbesse captive pour faire

mine de se réconcilier avec elle; mais ce fut sans

résultat.

Les batailles et les meurtres continuèrent de plus

belle, jusqu’à ce qu'enfin les rois Contran de Bour-

gogne et Childebert d’Austrasie, oncle et cousin

des deux principales coupables, prirentla résolution

de mettre un terme à ce scandale sanglant. Ils con-

voquèrent de nouveau les évêques
;
mais Grégoire de

Tours déclaraqu'ilsncs’asseniblcraientpoinljusqu’à

ce que la sédition eftl été réprimée par le bras sécu-

lier. Alors le comte de Poitiers, que toute la popu-
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lation de la ville semble avoir appuyé, lit une attaque

en règle contre la basilique bâtie par Radegonde et

transformée en citadelle. Ce fut en vain que Chro-

dieldcfil faire une sortie à ses satellites, et que, les

voyant repoussés, elle alla au-devant des assiégeants,

la croix à la main, en s’écriant : « Ne me faites rien,

« car je suis reine, fille de roi, cousine et nièce de

« vos rois ; ne me faites rien, sans quoi il viendra un

« temps où je me vengerai de vous. » On épargna

sa personne. Mais ses sicaires furent saisis et livrés

à divers supplices. Puis les évêques procédèrent,

dans l’église même qui venait d’ètre délivrée, au

jugement de la contestation. Chrodielde, que la

défaite n’avait pu abattre, se constitua l’accusatrice

de l’abbesse Leubovère: elle reprocha à cette pauvre

goutteuse alitée d’avoir à son service un homme ha-

billé en femme, déjouer aux dés, de manger avec

des séculiers, et autres imputations encore moins

sérieuses. Elle se plaignait en même temps de ce que

ses compagnes et elles n’avaient pas dequoi manger

ou se vêtir, et d’avoir été battues. L’abbesse se

justifia sans peine; les deux princesses furent con-

traintes d’avouer qu’elles n’avaient aucun crime

capital, comme l’homicide ou l’adultère, à lui re-

procher, tandis que les évêques leur représentaient

des religieuses de leur parti qui étaient devenues

grosses, à la suite du désordre où elles avaient été

plongées. Elles n’en refusèrent pas moins de de-

mander pardon à Leubovère, et, bien loin de là,

D, r.-iite

des
révoltées.
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elles menaçaient hautement de la tuer Alors les

évêques les déclarèrent excommuniées et réta-

blirent l’abbesse dans le monastère dont elle avait

été arrachée. Les princesses rebelles ne se sou-

mirent pas pour cela; elles allèrent trouver leur

cousin le roi Cbildebcrt, et lui dénoncèrent l’ab-

bessc comme envoyant tous les jours des messages

à son ennemie Frédégonde. Il eut la faiblesse de

recommander ses cousines aux évêques qui allaient

s’assembler pour un nouveau concile à Metz. Mais

là Basine se sépara définitivement de sa cousine ;

elle se prosterna devant les évêques, demanda par-

don et promit de retourner à Sainte-Croix de Poi-

tiers pour y vivre selon la règle. Chrodielde au

contraire déclara qu’elle n’y remettrait jamais les

pieds tant que l’abbesse y serait, et on finit par lui

permettre d’habiter près de Poitiers tin domaine

que le roi lui donna.

Ce contraste confus de tant de forfaits avec tant

de vertus ; ces religieux chez qui la charité envers

leprochain n’était égalée que par leurduretéenvers

eux-mêmes, et ces bandits commandés par des re-

ligieuses débauchées ;
ces filles de rois francs et ger-

itiains, les unes transfigurées par la foi et la poésie,

1. Statim cum gladio percute... Nolitc mper me, qiiirso, vim

inferre, quie smn regina, filin regis, regisque aliénas consobrina...

Sert vutgui parvipendens. . Conira comitem et plebem... Quas cre-

debamus innocentes monacbas nobis prouilerunt prægnantes... De

cjus inlcrlcclionc traclarent, i|uod publicesunl professa;. Oioc.Tinox..

//i'*f. cerf., 1. i, c. 16.
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les autres subissant ou infligeant les plus infâmes

outrages
;
ces rois tour à tour féroces ou complai-

sants; ce grand évêque debout près du tombeau de

son immortel prédécesseur, prêchant à tous l’ordre

et la paix
; les meurtres et lessacriléges en face du

culte passionné des reliques les plus vénérables ;

l’audace et la longue impunité du crime à côté de

tous ces prodiges- de ferveur et d’austérité ; en un

mol, toute celle mêlée de saints et de scélérats offre

la plus fidèle peinture du long combat que livraient

chaque jour la vertu et la dignité chrétienne à

la violence des Barbares et à la mollesse des

Gallo-Romains, énervés par la longue habitude

du despotisme. Les moines et les religieuses fu-

rent les héros et les instruments de cette lutte.

Avant de faire place à une période lumineuse et

pacifique sous les premiers Carlovingiens, nous la

verrons durer deux siècles encore, pour renaître

plus lard sous des formes nouvelles et contre de

nohveaux adversaires.

En l’année même où ce scandale troublait toute am

la Gaule au midi de la Loire, à l’autre extrémité du

pays soumis à la royauté franque, au pied des

Vosges, entre le Rhône et le Rhin, on vit naître le

monastère fameux de Luxcuil, fondé par un mis-

sionnaire celte, saint Colomban, et destiné à deve-

nir pour un temps la métropole monastique de la
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domination franque. C’est là qu’il faudra désormais

chercher le foyer de la vie religieuse dans les

Gaules, et étudier l’action des moines sur la royau-

té et le peuple des Francs.
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Rom inus] descrlun» cjus quasi

deliria*, etsolitudinom ojus quasi hor-

tuin Poraini. Caudmin cl lælitia iuvc-
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Colomban vinrent fixer leur séjour en Gaule, la

plupart de ses provinces offraient un même et triste

aspect. La tyrannie et la fiscalité romaine, d’abord,

puis les ravages des invasions barbares, avaient

rendu au désert , à la solitude, des contrées entières.

Tel pagus qui, du temps de César, avait fourni des

milliersde combattants contre l’ennemi commun,

n’offrait plus que quelques populations éparses à

travers des campagnes livrées à elles-mêmes,

qu'une végétation spontanée et sauvage venait

chaque jour disputer à la culture, et qui se trans-

formaient graduellement en forêts. Ces forêts nou-

velles rejoignaient peu à peu les immenses massifs

de bois sombres et impénétrables qui avaient de

tout temps couvert une portion importante du sol

de la Gaule 1

. Un exemple, entre mille, constate

ces envahissements delà solitude. Sur la rive droite

de la Loire, à cinq lieues en aval d’Orléans, dans

cette contrée qui est aujourd’hui le jardin de la

France, le castrum gallo-romain de Magdunum,

qui occupait le site de la ville actuelle de Meung,

avait complètement disparu sous les bois, quand

le moine Liephard vint au vi' siècle, accompagné

d’un seul disciple, y porter ses pas ; h la place de

Envahissements
de

la solitude.

Saint I.iepliard

A
Meung* ur L<*irc.

i ïilîü.

1. Cette question a été parfaitement traitée par M. Alfred Machv,

dans son ouvrage capital intitulé : Un Forcis de la France dans

l'antiquité et au moyen âye, inséré au loinc IV* des Mémoires pré-

sentés h l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Je lui «loi s

plusieurs des détails et des citations qui vont suivre.
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Élal foiTslicr
<lo la (ànulo

«lu vi*

au vu* siècle.

nombreuses populations qu’on y avait vues jadis,

il n’y avait plus que des arbres, dont les tiges et les

branches entrelacées formaient une sorte d’impé-

nétrable retranchement '. C’est ainsi encore que

Colomban ne trouva plus que des idoles abandon-

nées au milieu des bois, sur le site de Luxeuil,

qu’avaient naguère occupé les temples et les thermes

des Romains*.

Ces fameuses forêts druidiques où se célébraient

les sacrifices des anciens Gaulois, et que consacrait

le culte rendu aux vieux arbres, si universellement

pratiqué par toute l’antiquité païenne depuis les

bords du Gange jusqu’à ceux du Tibre
;
ces éter-

nelles ténèbres qui inspiraient aux Romains une

terreur religieuse, avaienldonc non-seulement con-

servé, mais encore beaucoup accru leur formidable

empire. Après six siècles écoulés, on pouvait plus

que jamais reconnaître la fidélité du tableau qu’en

avait tracé le chantre de la Pliarsale :

1. Est autem nions in Aurelianensi pago... in quo ah antiquis

enstrum fucrat ædilicatum, quod criulcli Waiulalortim vastnlionc

ad solum wsque dirotum est. üemine autem rémanente habitatorc,

nrmoribii» hinc iiulc tuecretccntibut, locus idem qui Claris liominum

conveidibus quoiulam replebatur, in densissimatn redactus est soli-

ludincm. Cnjus abstruse Intibula venerabilis l.iepliardus petiit. Acr.

SS. 0. S. B., t. I, p. 145. Ce saint est nommé l.ifard dans les mar-

tyrologes français. — Cf. le passage suivant de la Vie de saint tou-

rner : Seeessit in locum quem olim priscorum liubitatorum manus

extruxerat, sud jam vaslitas succresccntium frondium et veprium

lolum obduxerat. Ibiil., p. 525.

2. lin imaginum lapidearnm densitas vicina salins demabat. Jo'as.

Vil. S. Culumbnni.
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CHAPITRE PREMIER

Les Moines dans les forêts.

il»

Etat forestier de la Gaule nu cinquième siècle.— Envahissements

de la solitude : saint Liephard, scs cellules et scs cavernes, à

Meung-sur-Loire ; déserts en Gaule. — Saint Seine, en Bour-

gogne. — Saint téohard, cnTouraine.— Saint Imier et sa cloche

dans le Jura. — Saint Junien et son aubépine, en Limousin,

— Les anachorètes des bois transformés en cénobites par l'af-

flucncc qui les suit. — Saint Laumer, dans le Perche. — Saint

Magloire, en Armorique et a Jersey. — Donations des leudes,

les unes acceptées, d'autres refusées ; encore saint Laumer ;

mécontentements populaires. — Saint Malo. — Les moines et

les brigands : saint Seine et saint Évroul.

Avant d’étudier l’action du grand missionnaire

celtique et de ses disciples sur la royauté et le

peuple des Francs, il importe de nous représenter

un des caractères les plus prononcés de l’occupation

des Gaules par les moines. On se tromperait gra-

vement en supposant qu’ils aient choisi les villes

gallo-romaines ou les bourgades populeuses pour

y fixer leurs principaux établissements. Ce n’était

pas dans les cités épiscopales, comme Poitiers,

comme Arles, comme Paris, qu’ils se plaisaient le

[dus ou qu’on les trouvait en plus grand nombre.

On les y rencontrait presque toujours, grâce au

zèle des évêques, qui les recherchaient et les atti-

raient à eux. Mais leur impulsion propre, leur
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Luctts erat longn nunquam violatus ab ævo,

Obscurum cingens conncxis aéra t'arnis,

F.t gelidas alto submotis solibus timbras.

Hune non ruricolæ Panes, nemorumque potentes

Silvani, Nympltæque tenent, sed barbara ritu

Sacra Détint, struclæ diris atiaribus arse .

Arboribus suus horror inest *..

.

Là où le temps n’avait point encore suffi pour

enfanter de ces immenses futaies dont les sommets

semblaient toucher aux nuages’, ou de ces arbres

gigantesques qui témoignaient de l’antiquité des

forêts primitives, la culture et la population n’en

avaient pas moins disparu devant les envahisse-

ments des essences forestières de moindre espèce.

Assurément on ne voyait pas partout de ces pins

magnifiques qui couronnaient les cimes des Vosges

et les flancs des Alpes, ni de ces chênes dont qua-

rante hommes pouvaient à peine mouvoir le tronc

abattu, comme celui que fit renverser l’abbé Lau-

nomar dans la vaste forêt du Perche* ; mais le sol

cultivable était partout usurpé par des taillis où

l’érable, le bouleau, le tremble, le charme, prépa-

raient le terrain à une végétation plus imposante,

t. Lucas. Phartal., lib. in, 399.

2. Erat silva longum vunquam violaln per trvum, cujus arhorum

summilas pene nubes pulsabat. Vil. S. Seçunni, c. 7. — On voit pat-

tes mots soulignés que l'écrivain monastique du septième siècle sa-

vait son Lucain par coeur.

3. Vasta tractus Perticæ solitudines... Annosam qticrcum... im-

mensæ inolis... tanli ponderis ut vix a quadraginta viris portaretnr...

Aex. SS. 0. S. B., t. I, p. 318, 324.



376 LES MOINES ET LA NATURE.*

Us déserts

de
la Caille.

où surtout les halliers de ronces et d’épines, d’une

dimension etd’une épaisseur formidables, arrêtaient

les pas et torturaient les membres des malheureux

qui s’y aventuraient*. C’ctaient ces régions inter-

médiaires entre les grandes forêts et les champs,

entre les hautes montagnes et les plaines cultivées,

que l'on qualifiait trop justement de déserts
,
parce

que la population les avait abandonnées, en atten-

dant que les moines y eussent ramené la fertilité et

la vie. Dans la seule partie septentrionale du pays

occupé par les Burgondes, au nord du Rhône, on

comptait, au commencement du vi* siècle, six

grands déserts : le désert de Reôme, entre Tonnerre

et Montbard
;

le désert du Morvan ; le désert du

Jura ; le désert des Vosges, où Luxeuil et Lure al-

laient prendre naissance; le désert de Suisse, entre

Brienne et Lucerne ;
enfin le désert de la Gruyère,

entre la Savine et l’Aar*. Du reste, la Savoie et la

Suisse n’étaient guère alors qu’une vaste forêt, dont

le nom seul est resté, en français, au pays deYaud

(pagns Waldaisis), et, en allemand
,
aux quatre

1. Spinœ et vepret : il n’y a guère de Vie de sailli fondateur de

monastère ou l'on ne retrouve la mention de ces ennemis végètrux.

De là aussi plusieurs noms d'ahhayrs : Ronccrcium, le Ronceray, à

Angers; Spinelum, depuis Bohcrics; Spinotus locu*, Espinlicu ; Spi-

iialium, Épinal, et tous ces noms de localités qui se reproduisent

dans presque toutes nos provinces : l'Épine, l’Espmay, la Roncière,

le Roncier, la Ronceraye.

2. Voir l'excellente carte du premier royaume de Bourgogne, par

le Baron Rogctde Belloguet, ap. Mémoire* de FAcadémie de Dijon,

1847-48, p. 313.
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cantons primitifs de Lucerne, Schwitz, Uri et

Unterwald (die Waldsttalen ), où une bordure de

bois impénétrables entourait le beau lac qui les

réunit Plus on avançait vers le nord, et plus les

régions forestières étaient étendues et profondes.

Même dans les provinces les moins dépeuplées et

les mieux cultivées, à travers les terrains et les cli-

mats les plus doux, de longues lignes boisées s’éten-

daient du nord au midi et du levant au couchant,

servaient à mettre les plus vastes massifs forestiers

en communication les uns avec les autres, sillon-

naient toute la Gaule et l’enveloppaient comme

d’un vaste réseau d’ombre et de silence.

Il faut donc se figurer la Gaule entière et toutes

les contrées voisines, toute la Fiance actuelle, la

Suisse, la Belgique et les deux rives du Rhin, c'est-

à-dire les contrées les plus riches et les plus popu-

leuses de l’Europe moderne, couvertes de ces forêts,

comme on en voit à peine encore en Amérique, et

comme il n’en reste plus le moindre vestige dans

l’ancien monde. Il faut se représenter ces masses

de bois, sombres, impénétrables, couvrant monts

et vallées, les hauts plateaux comme les fonds ma-

récageux
; descendant jusqu’au bord des grands

fleuves et de la mer même
;
creusées çà et là par des

cours d’eau qui se frayaient avec peine un chemin

à travers les racines et les troncs renversés; sans

1 . Wald, en allemand, veut dire à la fois fnrN et montagne: c’est le

*nltu» des latins. V. SIadrt, ap. rit



LES MOINES ET LA NATURE. 581

Là où la caverne naturelle leur manque, ils se

construisent un abri quelconque, une hutte de

branchages ou de roseaux et, s’ils sont plusieurs,

un oratoire avec un petit cloître. Tantôt (comme

l’Auvergnat Calais dans un désert du Maine, ou

le Poitevin Senoch dans les environs de Tours),

en rencontrant au fond des bois les débris d’an-

ciens édifices abandonnés, ils les transforment en

cellules et en chapelles, au moyen de quelques ra-

meaux entrelacés à ces pans de mur ruinés’. Tan-

tôt ils se creusent une cellule dans le roc, où le lit,

le siège, la table, sont également taillés dans la

pierre vive. C’est ainsi qu’un autre Arvcrne, Léo-

bard, jeune homme riche, doux et charmant, au

moment de se marier, ayant déjà échangé avec

sa fiancée le baiser et le don des brodequins qui

étaient le gage des noces futures, mais se sentant

tout à coup saisi d’une sollicitude toute sacerdotale

pour sa pauvre âme, va se cacher dans une cellule

près de Marmoulier. Il y reçoit la visite de Grégoire

mcntorum disccrptione... Tune se curvantes solo tenus... Ita impli-

cilæ inter se ramorum (rondes... ut i psius ctiain fer® formidarent

acccssum... Ad squalidam silvam... Exlcmplo parvsc cc!lu!;e, in quo

loco gouua ad orationem fixerai, fundamenta molitus est. VU. S.

Sa/uaui, c 7, 8, ap. Act. S 0. S B., 1. 1.

1. Tugurio frondibus contcxto. Vila S Launom., c. 7. — Ccllulatn

sibi virgi- contcxens. Vila S. Lifardi, c. 3. — De virgultis et frou-

diljus construxcrc tugurium. Quod clauslro parvulo ejusdem mate-

ritc circumcingentcs.. Vila S. Ebrulfi, c. 8.

2. In altitudine crcmi... Dépérit... parietes vetusti ædificii se II10

labentes, dignilatein tamen prislinam ipsius operis vestigiis protes-

tâmes... Ccllulam intra parictinas supradieti a'dilicii vim ne lento

Saint Lruinnd
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sive de la vie surnaturelle et future. Il avançait

donc, invincible et serein, et, le plus souvent

sans qu’il y pensât, il frayait un chemin à tous

les bienfaits du travail et de la civilisation chré-

tienne.

Les voilà donc, ces hommes de prière et de pé-

nitence, qui sont en même temps les’hardis pion-

niers de la civilisation chrétienne et de la société

moderne; les voilà qui entament par mille coins à

la fois tout ce monde de la nature sauvage et brute.

Ils s’enfoncent dans ces ténèbres, ils y portent avec

eux la lumière, une lumière qui ne s’éteindra plus
;

et cette lumière, gagnant de proche en proche,

va partout allumer des foyers qui leur serviront

de phare sur le chemin du ciel, — de claritate

in claritatem *, — et qui seront pour les peuples

qu’ils instruisent et qu’ils édifient des centres de

bénédiction et de vie : In lutnine tuo videbimm

lumen*.

Ils y entrent, quelquefois la hache à la main, à la

tête d’une troupe de fidèles à peine convertis, ou de

païens surpris et indignés, pour abattre les arbres

sacrés et déraciner ainsi la superstition populaire.

Mais bien plus souvent ils y pénètrent avec un dis-

ciple ou deux tout au plus, à la recherche de quel-

que retraite profonde et solitaire, inaccessible aux

. II Coniirra., ni, IX.

*2 l'S. XXXY, 10.
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In caxulis liabitando. Ils pouvaient se dire que

c’étaient bien là les caxw/æ, c’est-à-dire les cabanes,

les cellules de l’exil. Alors, la nuit, couchés sur la

dure, et le jour, défendus contre toute irruption par

d’épais ombrages ou d’inabordables défilés, ils s’a-

bandonnaient aux délices de la prière et de la con-

templation, aux visions de l’avenir céleste.

Parfois aussi l’avenir des grandes œuvres dont

ils jetaient à leur insu la semence sur la terre se

révélait instinctivement à leur pensée. Le noble

Imier, revenu de son pèlerinage à Jérusalem pour

chercher une retraite inaccessible dans les mon-

tagnes de son pays natal, entend d’avance retentir,

pendant le silence de la nuit, le son des cloches

du monastère qui un jour remplacera son ermitage.

« Cher frère, » dit-il à son unique compagnon,

« n’entends-tu pas cette cloche lointaine qui m’a

« déjà trois fois réveillé?— Non,» répond le ser-

viteur. Mais lui se lève et se laisse guider par le son

mystérieux à travers les hauts plateaux et les gor-

ges étroites de la vallée du Doubs, jusqu’à la fon-

taine jaillissante où il se fixa et qui a gardé son

nom jusqu’à nos jours*. Ailleurs, et dans ce Li-

missionis ejusdem. Etpcctabal cnim fundanicnta habentem civitateni,

aijus artilcx et coiulitor l)eus. Hebb., xi, 9-10.

1. Per novem annos brève illud quod quievit super rupes jacuil...

Culmeu mentis asccndit... Per sonitum campante... Audisnc, mi

Tratcr, signtun quod ego audio? Nequaquam... Brcviar. fis. tic la

bibl. (le Berne, ap. Thocillat, Monuments de l'enfiché de Bâle. I, 37*

— Per invia monlium, valliuin, silvarumque ac per loea asperriinn

Saint Imier
en

Rauracic.

Vers 610.
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Saint Junien
en

Limousin.

mousin longtemps célèbre parle nombre et l’austé-

rité de ses solitaires, c’est Junien, le (ils d’un com-

pagnon de Clovis, qui dès l’âge de quinze ans avail

tout abandonné pour se réfugier dans une cellule

ignorée aux bords de la Vienne; il n'en sortait que

pour aller prier au fond des bois, à l’ombre d’une

immense aubépine. C’est sous cet arbre en fleur

qu’on l’enterra après quarante ans de celte vie

sainte et rude, et l’aubépine ne disparut que pour

faire place à un monastère, qui a servi de berceau

à la ville actuelle de Saint-Junien *.

Le but principal de tous ces religieux n’était

point de former des communautés au sein des fo-

rêts. Ils n’y cherchaient que la solitude, ils y vou-

laient vivre en anachorètes plutôt qu’en cénobites.

Les uns, et en grand nombre, après avoir fondé

ou habité des monastères et y avoir vécu de la vie

commune, aspiraient à une vie plus parfaite encore

et à finir leur carrière, comme saint Benoît avait

commencé la sienne, dans quelque caverne ignorée

oqnarumque decursioncs... Vie ms. provenant delà biblioth. d Haute-

rive

,

publiée par M. Koiiler, dans les Actes de la Société d'Émula-

lion du Jura, 1861. — Le bourg de Saint-Imier est aujourd’hui l’un

des centres les plus florissants de l’industrie horlogcre dans le Jura

bernois.

1. In quodam ipsius silvæ cacmninc... subter qunmdam arboreni

quæ spina dicitur
; et in vulgai i nostro aubespi nuncupatur. Malec,

Chrun. Comodoliaccnsc, p. 14, éd. Arbellot. 1848. Cf. Giieg. Ttn , de

Glor. confcss., c. 103. — On a déjà distingue ce saint Junien d’un

autre saint du même nom, abbé de Moiré en Poitou, et ami de Ilade-

gonde; voir plus haut. p. 358. en noie.
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des humains. Saint Benoît lui-même avait d’ail-

leurs inscrit en tète de sa Règle que, pour être bon

anachorète, il fallait avoir appris à lutter contre le

diable sous la règle commune et avec le secours de

ses frères; c’était, selon lui, un apprentissage né-

cessaire avant de s’engager dans ce qu’il appelle

le combat singulier contre les tentations delà chair

et de la pensée D’autres, plus nombreux, cédaient

à l’impérieux attrait qui les entraînait au fond des

bois, non-seulement pour se dérober aux discus-

sions, aux violences, aux guerres cruelles dont tout

chrétien de ce temps était le témoin et trop souvent la

victime, maispourfuir le contact des autres hommes

cl y jouir du silence, de la paix et de la liberté.

Vain espoir, du reste! leur solitude inspirait bien-

tôt trop d’envie et leurauslérilé trop d’admiration,

pour être longtemps respectées. Heureux quand ils

n’entend lient retentir autour de leurs cellules que

les rugissements des bêtes fauves :

Nunc exaudiri gemitus iræquc leonum

Yincla recuaantum, et sera sub noctc rudentum

Sævire, ac formæ magnorum ululsre luporum.

Souvent, en effet, quand, au fond de leurs chapelles

t. Qui non convcrsionis ferrore novilio, srd nionastcrii probalione

diulurna, didicenmt conira diabotuin, mullorum solaliojam docli,

pugnarc, et bene inslructi fraterna ex acie ad singularem pugnaru

ercini, sccuri jain sine consolalione allerius, sida manu Tel brachio

contra vitia carnis vel cogilationuin, Deo auxiliunle, sufliciunl pu-

gnare. Retj . , c. 1

.

35Huiars docc. ti.
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recouvertes de joncs ou de ramées, ils célébraient

leur office nocturne, les hurlements des loups ac-

compagnaient leur voix et servaient comme de

répons à leur psalmodie de Matines 1

. Mais ils re-

doutaient bien plus les pas et la voix des hommes.

Quelquefois, au milieu de la nuit, l’exilé volon-

taire, qui se berçait de l’espoir de rester à jamais

oublié ou inconnu, entend frapper à la porte de sa

hutte. Ce sont d’abord quelques petits coups révé-

rencieux et timides : il sc tait, pensant que c’est une

épreuve du démon. On insiste; il ouvre, il interroge:

« Que me veut-on? Pourquoi venir me poursuivre

« dans mon réduit solitaire? Qui êtes-vous? » On

lui répond : « Un pauvre pécheur, ou un jeune

« chrétien, ou un vieux prêtre fatigué du monde*.

« — Mais que me voulez-vous? — Mo sauver

« comme vous et avec vous, apprendre de vous le

« chemin de la paix et du royaume de Dieu. » Il

fallait bien admettre cet bête que l’on n’avait ni

attendu ni désiré. Le lendemain ou le surlende-

main il eri arrivait un autre, puis d’autres encore.

Les anachorètes sc voyaient ainsi transformés

en cénobites, et la vie commune s’établissait in-

1 . In primis ibidem conslruxit oralorium de virgullis .. Frequen-

ter contigit, sicut ipse nobis refaire folebat, cpiod nocturnis tempori-

bus, dum in capclla virgea malulinos cantabat. lupus e contra de loris

slabat, et quasi psallenti imirmurondo respondebat. Oiunr.. Vitu,

I. ni, p. 1»2, éd. I.eprcvost.

2. Fores ipsius ceilulæ lento et suavi ictu reverenter pulsare ca pil...

Puions pulsalicnem liujusmodi ex illusione dn-inoniaca procès: issc.

Mure, Cltrnn. Cottintl . , I c.
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volontairement et inopinément au sein des forêts

les plus reculées.

D’ailleurs, ils avaient beau fuir de solitude en

solitude; ils étaient relancés, atteints, entourés,

importunés sans cesse, non plus seulement par des

disciples ambitieux de vivre comme eux de silence

et de prière, mais par les populations elles-mêmes.

Rassurées et confiantes, et se familiarisant à leur

tour avec les voûtes ténébreuses où les avaient pré-

cédées ces hommes de paix et de bénédiction, de

travail et de charité, elles y suivaient leur piste, et,

quand elles les avaient découverts, c’était un assaut

continuel, les uns apportant des offrandes, les

autres demandant des aumônes, des prières, des

conseils, tous implorant la guérison de toutes les

douleurs du corps et de Pâme. Les riches affluaient

comme les pauvres, pour peu que la main de Dieu

ou des hommes les eût affligés. Les veuves et les

orphelins, les boiteux et les aveugles, les paraly-

tiques et les épileptiques, les lépreux el les possédés

surtout, apparaissaient en foule, en quête d’une

vertu et d’une science également surnaturelles à

leurs yeux.

Lessolitairessedérobaicntavec modcsticà l’exer-

cice de la puissance miraculeuse qu’on leur attri-

buait. Quand l’abbé Launomar, qui de berger était

devenu étudiant, puis cellérier d’un monastère de

Chartres, et enfin anachorète au fond de ce grand

désert du Perche qui altiraitalors tant d’amants de

Les anachoiries
des hnis

transformés
en

cénobites

malgré eux

Affluence
qu'ils altiicnt

«Lins

les fon-ls.

SainI l.nuinci

dans
le Perche,

f vers ü9î».
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la solitude, fut atteint et découvert par une foule

de solliciteurs, parmi lesquels un père désolé qui

lui présentait son fils estropié à guérir : « Vous en

« demandez trop, » dit-il, « à un homme pécheur 1

. »

Le môme senliment animait le nohle Magloire, l’un

des missionnaires bretons et successeur de Satn-

son à Dol. Lorsque, après avoir abdiqué son évé-

saim «gloire c)ié
j
)0ur vivre en ermite dans l’île de Jersey, que

Armorique
Childebert, comme on l’a vu, avait donnée au

monastère breton , le seigneur d’une île voisine,

riche à cent charrues, dit la légende , et pourvu

d’innombrables bateaux de pèche, vint lui deman-

der de rendre la parole à sa fille unique, qui, malgré

son riche héritage et sa rare beauté, ne pouvait

pas trouver de mari, parce qu’elle était muette:

« Mon fils, » lui répondit Magloire, « ne me tour-

« meniez pas : ce que vous exigez n’est pas du res-

« sort de notre fragilité. Quand je suis malade, je

« ne sais pas si c’est pour en mourir ou pour en

« guérir. Comment donc, n'ayant aucun pouvoir

« sur ma propre vie, pourrais-je éloigner d autrui

« les calamités permises par Dieu? Détournez chez

« vous, et offrez à Dieu d’abondantes aumônes pour

« obtenir de lui la guérison de votre fille. » il finit

cependant par céder aux instances de ce père, qui

1. Inter opnea nemorum... Testa tectus Perticæ solilmlinc. Vil.

S. iAitnomari. c. 5 et 0. Yastas expetunt Pertici saltus solitudines.

Vil. S. Knrilefi, c 0. — Cf. Vit. S Isobirti, c. C. — Crandéni ab

homme pcccalorc poscis rem : tamen nostras sumens culogias rcduc

ad propria filium tuum... Quitus aceeptis sanum reduxit filium.
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lui donna le tiers de tout son bien, et par obtenir

de Hieu le miracle nécessaire 1
.

Ce même Magloire, en quittant son évêché pour

la solitude, s’était vu poursuivre par une foule si

nombreuse, si avide de consolations et d’enseigne-

ments, et en même temps si prodigue de dons et

d’aumônes, qu’il en avait été tout désespéré. Le

visage baigné de larmes, il avait été raconter ses

douleurs à son successeur sur le siège de Dol.

« Non, » disait-il, « je ne puis plus rester à la

« portée de tout ce monde : je veux fuir et cher-

« cher quelque lieu abrupt et inaccessible, on ja-

« mais homme n’a pénétré ni ne pénétrera, où

« aucune trace humaine ne pourra me suivre. »

L'évêque l’écouta en silence et lui permit d’épan-

cher sa douleur pendant quelques heures, puis il le

réprimanda doucement et lui fil comprendre qu’il

ne pouvait pas dénier aux pauvres du Christ le vrai

froment de la vie spirituelle, ni refuser de prendre

sur lui le doux fardeau des douleurs de tout ce

peuple, dont Dieu lui tiendrait compte au centuple.

Magloire l'écouta et lui obéit ; et bientôt, au lieu

de la cellule solitaire qu’il avait rêvée, il se vil A

1. Ibusit spcciem curais sb arec alti sanguinis... Ad pra’dicandum

populo cjusdem linguæ... Qui licol terrain, ut aiuni, cenlum penc

verlerct aratris... Üivitem censuin non sine magno dolore alieno ser-

vabat lueredi. lluic unica filia jam nubilis et niinia pulcliritudine...

Sed quia oflicio linguæ... destiluta a nullo sub norninc dotis expe-

tebatur... Fili, noli mibi inoleslus esse, nam hoc quod requiris non

est nostræ fragililalis. Vila S. iltiylorii, c. 1 . 3, 29.
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la tête d’une communauté de soixante-deux reli-

gieux 1

.

Parmi les leudes et les autres possesseurs du sol,

il y en avait ainsi beaucoup à qui la reconnaissance

d’une guérison obtenue, ou l’admiration des vertus

que déployaient les solitaires, suggéraient la pensée

de s’associer à leurs mérites et à leur courage par

des donations territoriales, et surtout par la con-

cession de ces forêts dont ils étaient nominalement

les seigneurs et les propriétaires, mais dont ils abdi-

quaient volontiers le domaine en faveur des servi-

teurs de Dieu, qui s’en faisaient les colonisateurs.

Tel fut, entre mille autres, Ragnosvinthe, homme

illustre et maître d’un vaste territoire dans le pays

charlrain : ayant appris que l’abbé Launomar était

venu s’établir dans un endroit de ses domaines

autrefois habité, mais alors envahi par la végéta-

tion, le leude, enflammé par l’amour de Celui dont

il vénérait l’image dans l’homme de Dieu qui s’était

fait son hôte, lui fit abandon perpétuel de la pro-

priété d’un canton de bois soigneusement délimité 1
.

1. Iriigatn fade lacrymis, qnnlin et quanta a multitudinc vulgi

perpessus est rctulit. . Pro cerlo noveris me liincin promptu egres-

surum, et ad lociim ubi nulle existunt liominis vestigia... Iline rcce-

dere et ahrupta expeterc... Spiritr.nlis alimon in- pauperibns Clnisli

<pia illis viverc est trilicum . Ilorum populonim moleslias circa te

cxngitatas perspicerc debes onus love. Vilu S. Maglorii. c. 10 et 11.

2. Vir illustiis, salis locuples et talissimorum fundurum posses-

snr... Tarins anioris ejus igné, quem in lui bnniiiic arlius vcncrans

aUendcbat, tradidil ci locum in quem vir sanctus ingressus tuerai...

et de jure suo iu ejus domination' m pcrpcltio liansfudil ipsi et

Digitized by Google



LES MOINES ET LA NATl'ilE. 5!»1

f/Cs moines ne refusaient nas ces donations lors- l,s
..

qu’elles leur venaient d’une origine légitime et „ ;trcs ’nru^s

naturelle. Mais il ne faudrait pas croire qu’ils fussent

prêts à tout recevoir et de toute main : car ce même

Launomar, à qui un autre noble, se sentant malade

à mort, avait envoyé quarante sols d’or comme prix

des prières qu’il lui demandait, sut très-bien les

renvoyer, parce qu’il se doutait que cette somme

provenait des rapines dont le moribond était coutu-

mier. En vain le porteur de ces largesses l’avail-il

poursuivi jusque dans son oratoire, sous prétexte

d’y prier avec lui, et avait-il déposé scs pièces d’or

sur l’autel, en ayant soin de les montrer et de les

peser une à une pour les faire valoir. « Non, » dit

l’abbé, « reprenez votre argent et reportez-le vite à

« votre maître; diles-lui de ma part que cet argent

« est un argent mal gagné, qui ne peut servir ni à

« prolonger sa vie ni à changer la sentence de

« Dieu contre ses péchés. Dieu ne veut pas de sa-

it crifices nés de la rapine. Que votre maître se hâte

« de restituer ce qu’il a pris, car il mourra du mal

<» qui le tient. Quant à nous, par la bonté du Christ,

« nous sommes assez riches, et, tant que notre foi

« ne faiblira pas, il ne nous manquera rien*. »

posleris ejus... quem etiam propriii finibus optime undique dclcr-

minavit. Fila S. Launion., np. Act. SS. 0. S. B., 1. 1, p. 324.

1. Vir nobilis Ermualdiis numine... Scd dévolus miles Domini

acciporc recusabat... Pcrge cilo, (ili... Pecunia hæc morlein divinam-

que nequil prohibera sentenliam, eo quod illius acquisitio injuste

lacla sit; prose laboret, quia inorietur... Pecunia isla, o liomo ! ini-
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Mécontentement
excité

quelquefois
par

ces donations.

Les moines
et

les brigands.

Et cependant, malgré celte résçrvc, il ne man-

quait pas dès lors de gens à qui ces générosités

inspiraieul un mécontentement jaloux. Même en

Armorique, où la dévotion envers les moines sem-

blait naître en quelque sorte du sol avec la foi dont

les moines y furent les premiers apôtres, on voyait

des chefs du rang le plus élevé céder à ce sentiment

et l’exprimer hautement . Le Breton Malo, qui avait

consacré les nombreuses donations qu’il avait re-

çues à doter un monastère de soixante et dix reli-

gieux attachés à son église épiscopale, se vit forcé

de quitter son diocèse et d’émigrer une seconde

fois devant les rumeurs de tous ceux qui le dénon-

çaientcomme un envahisseur, disposé à capter toute

la province et à ne laisser aucun héritage aux ha-

bitants ou à leurs descendants.

Souvent aussi c’étaient des importuns ou des

recrues d’un autre genre qui venaient troubler leur

solitude. L’état de la Gaule n’était que trop propre

à encourager la formation et la durée de ces habi-

tudes de brigandage qui se sont perpétuées à travers

tous les progrès de la civilisation dans beaucoup de

pays modernes, et que l’on retrouve encore de nos

jours en Espagne et en Italie. Quelques-uns se con-

tentaient de voler les outils du solitaire, qui n’avait

qua est... Qui Oeo sacrificium derapina parat... Nuntia domino tuo,

ut injuste sulilata restituât... Nos Chrislo propitio bonis omnibus

nbundamus, et, si fidc non infirmamur, nihil nobis deerit... Vila

S. Laïutom., p. 520, 525.

Digitized by Google



LES MOINES F.T LA NATURE. ôitt

pas d’autres richesses, ou de lui dérober l’unique

vache qu’il avait amenée à sa suite; mais le plus

souvent c’était à la vie même de l’intrus qu’en vou-

laient les bandits. Les forêts servaient naturelle-

ment de repaires à ces bandes de brigands dont le

vol était la seule ressource, et qui ne reculaient

jamais devant l’assassinat pour mieux dépouiller

leurs victimes. Ils ne pouvaient voir qu’avec dé-

plaisir les moines leur disputer la possession de leur

domaine jusqu’alors incontesté, y pénétrer plus

avant qu’eux-mêmes et de façon à dérouler parfois

leur avidité, en les engageant à leur suite dans

d’inextricables détours Ils étaient d’ailleurs tou-

jours tentés de croire que ces hôtes étranges ve-

naient y enfouir ou peut-être y chercher quelque

trésor. L’abbé Launomar, dont la légende résume saint

la plupart des incidents de la vie forestière des fon- lc

dateurs monastiques, se voit un matin entouré

d’une troupe de bandits qui avaient passé toute la

nuit à le chercher. Mais, en le voyant paraître sur

le seuil de sa hutte de branchages, ils furent effrayés

et tombèrent à scs pieds en lui criant merci. « Mes

« enfants, » leur dit-il, « pourquoi m’implorez-

« vous? Que venez-vous chercher ici? » Et lors-

qu’ils lui eurent confessé leur intention homicide,

il leur dit : « Que Pieu ait pitié de vous. Allez en

i. Bovem a præsepio solventes abduxerunt... Laîrunculi... nus-

quam aditum invenientes quo se de solitudinc invia foras extra-

here posseut. Vita S. Launom., c 20.

Lmnonuir
dans
l’ercltc.
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« paix. Renoncez à vos brigandages, afin de niè-

ce riter la merci de Dieu. Quant à moi, je n’ai point

ce de trésor ici-bas. C’est le Christ qui est mon seul

ce trésor
1

. »

Presque toujours les moines désarmaient ainsi

les brigands par leur bonté, leur douceur, leur

aspect vénérable
;

ils les amenaient à la pénitence,

et souvent même à la vie religieuse, en les prenant

pour compagnons et pour disciples.

Ce Séquanus dont nous racontions plus haut le

tranquille courage et la fervente piété, avait été

prévenu que les abords de l’impénétrable forêt où

il allait s’aventurer étaient occupés par des bandes

d’assassins que l’on qualifiait même d’anthropo-

phages. ce N’importe, » avait-il répondu à celui de

ses proches qui se croyait le propriétaire de celte

région et qui lui donnait ces renseignements,

cc montre-moi seulement le chemin pour y arriver,

ce afin que, si mes désirs sont dictés par un instinct

« divin, toute la férocité de ces gens se change en

ce la douceur de la colombe. » Et, en effet, dès

qu’ils curent appris qu’il s’était fixé près de leurs

cavernes et qu’ils eurent été le voir, de loups ils de-

vinrent agneaux ; ils se firent eux-mêmes ouvriers

1. Per totam noctotn... errantes ut cum intcrficercnt... Putahant

ilium aliquam pecuniain in descrlo sonate Itiluculo autein facto,

vicient so repente in conspectu ejus... suit parvo tugurio... Parce

noliis. vir Dei, parce.. Filioli, ut ipiicl pnrci vobis pelitis? Cessite

a lalrociuiis... Pccunia vero noslra Clirislus est. Act. SS. O. S. R.,

t. I, p. 518. 522.
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pour le servir, pour l'aider, lui el les siens, à abat-

tre les arbres voisins, à creuser les fondations et à

élever les murs de son monastère 1

.

Pendant que ceci se passe près des sources de la s-1 '" 1 fvroul

Seine, les mêmes faits se produisent non loin de
K
"“J!

r,c'

son embouchure. Ici c’estÉbrulphe, noble seigneur
" l< ’ J9e ‘

neustrien, qui renonce à la vie conjugale cl à la

faveur des rois pour s’enfoncer dans les sauvages

solitudes de la forêt d’Ouchc, dans le Pagux Oxi-

mensix', qui servait de repaire à de nombreux bri-

gands. Un de ceux-ci le rencontre : « 0 moine! »

lui dit-il, n qu’est-ce qui peut vous amener dans

« cet endroit? Ne voyez-vous pas qu’il est fait pour

« des bandilsctnon pourdes ermites? Pour habiter

« ici, il faut vivre de rapine et du bien d’autrui ;

« nous n’y souffrirons point ceux qui veulent vivre

« de leur propre travail. Et d’ailleurs le sol est trop

« stérile : vous aurez beau le cultiver, il ne vous

« donnera rien. » — « J’y viens, » lui répond le

saint, « pour y pleurer mes péchés. Sous la garde

« de Dieu, je ne crains les menaces d’aucun homme

« ni la rudesse d’aucun labeur : le Seigneur saura

i. Est milii locus I ereditario, ni fallor, jure perdebilus; sed loci

illius (inilimi, besliarum more, earnibus humanis ac cruoribus depas-

cuntur. . Milii locum monslra... Erat quippc spelunca iatrouunr. . Ex

Itipis quasi oves facli surit... Inslabant structures operis ii qui adre-

norant lluilimi, pars fundaminis coniolidare juncluras... pars um-

brosa- silvæ nemora detruncare. Vit. S. Seguani, c. 7, 8.

2 Ce nom fut plus lard traduit par le mot llictmnit, et servit à

désigner un arcbidiaconé du diocèse de Séez. J. Dsïkotim, To/mgr.

ccdct.de la France au Moyen Age, p. lüfï.
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« bien dresser dans ce désert une table pour ses

« serviteurs, et loi -môme tu pourras, si lu veux,

« t’y asseoir avec moi. » Le brigand se lait, mais

il revient le lendemain, avec trois pains cuits sous

la cendre et un rayon de miel, rejoindre Ébrulpbe ;

lui et ses compagnons deviennent les premiers

moines du nouveau monastère, depuis célèbre sous

le nom du saint fondateur

1

. Ce lieu que chacun

fuyait fut bientôt le refuge de l’indigence: l’aumône

y régna au lieu de la rapine, et à tel point que,

comme un jour un pauvre avait dû être repoussé

parce qu’il ne restait à la naissante communauté

que la moitié d’un pain, Ébrulpbe fit courir après,

pour lui porter celle moitié, comptant pour lui et

ses frères sur les aumônes du ciel. Elles lui man-

quèrent si peu, qu’il put encore fonder et gouverner

quinze autres monastères*.

1. Ouche ou Saint-Évroul, au dioci'so do Lisieux; en latin Uliann,

monntterium ('tienne.

2. Admodum nobili orlus prosapia... NobilitMis lampade clarus,

inox innotuit Cldotario régi... céleris piælalus maximum in palalio

ohlincret locutn... Qu* silva drnsilate arborum liorribilis, mbris

latronum discursibus... 0 mnnarbi ! qu:c lurbalionis causa nostras

parles coegit adiré?... An noscilis quia lue est locus latronum et non

heremitarum?... arva iufruclunsa, vestroque laliori ingrata inve-

nislis... Non babco, inqnit (m nister), nisi dimidiuin panis quant

rcîcrvo servulis noslris. Nam ca lera sccundum jussum Ilium ero-

gavi... Cito curre et largire .. Accipe, domine, eleemosynam quam

libi abbas misit... Ecce ante salis occasuin quidam clitcllariiis pr.)

foribus cellulæ visu» est, pane et vino sulftcicnter onustus. Oaunuc

Vitu., 1. vi, p. 009, 012.
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CHAPITRE 11

Les Moines et les bêtes fauves.

I.cs moines et les veneurs : Bracchio et le sanglier, à Menât. —
Droit d’asile pour le gibier. — Saint Calais et son buffle; Cliil-

dcbci tel llllrogolhe. — Saint Marculplie et son lièvre.— Saint

Cilles cl sa biche. — L’abbesse Mnnok. — Saint Desle et

Clotaire II. — Saint Basic- et son sanglier — Saint I.aumer et

sa biche. — Empire surnaturel des moines sur les animaux,

suite du retour de l'homme à l'innocence.— Les miracles dans

l’histoire. — Vivès.Tite-Live.de Maistre. — Les moines et les

bêtes dans la Tliéboïdc. — Gérasime et son lion. — Saint

Martin et ses plongeons. — Saint Benoît et son corbeau. —
Les moines et les oiseaux en Gaule : saint Maixent ; saint Va-

léry ; saint Calais ; saint Malo; saint Magloire. — Sites des

monastères indiqués par les animaux : Eécamp. — Saint

Thierry; saint Berehairc à llautvillera. — Domestication des

bêles fauves par les moines : légendes celtiques : les loups

et les cerfs : Hervé, Pol de Léon, Colodocus. — Saint Léo-

nor et les cerfs au labour.

Ce n’élaient là, du reste, ni les seules rcncon- l.x

très ni les seules relations que valait aux moines de lcs '

la période mérovingienne leurexil volontaire dans

les bois. A l’autre extrémité de l’échelle sociale,

ils excitaient les mêmes sentiments de surprise et

de sympathie. Ils étaient sans cesse découverts cl

dérangés par les rois et les seigneurs, qui passaient

à la chasse tout le temps qu’ils n’employaient pas

à la guerre. Tous les Francs de haute condition et

leurs fidèles se livraientà celexercice avec une pas

moines
et

encurs
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Uracchio
nu

Auvergne.

5*9 .

ô !)8

sion que nulle autre ne surpassait dans leur vie.

Dans les vastes forêts qui couvraient la Gaule, ils*

rencontraient, non-seulcmcnlun gibier innombra-

ble et inépuisable, mais encore et surtout des ani-

maux d’une taille et d’une force assez redoutables

pour leur offrir tous les périls et toutes les émolious

de la guerre. L’élan, le buffle, le bison et surtout

Vurus (auërochs ),
si renommé par sa férocité, c’é-

taient là des adversaires dignes du combattant le

plus in trépide,du prince le plus belliqueux.Mais c’é-

tait aussi là, au milieu des forêts, que les attendait

la religion; et pendant qu’ils ne pensaient qu’à se

récréer, qu’à poursuivre les bêles fames, elle faisait

surgir devant eux des apparitions aussi imposantes

qu’imprévues, qui les pénétraient d’émotion cl de

respect. Parfois le spectacle de ces solitaires voués

au service de Dieu suffisait pour convertir à la vie

religieuse le cavalier qui tombait sur eux, au mo-

ment même où il comptait frapper sa proie de

l’épieu ou du javelot. 11 en fut ainsi de Bracchio,

jeune veneur thuringicn, attaché à la personne du

duc franc d’Auvergne, et amené peut-être, comme

lîadegonde, du fond de sa patrie lointaine, à la suite

de la conquête de la Thuringe par ce même fils de

Clovis qui avait su écouler et honorer l’esclave

Porcianus*. Ce Bracchio, encore sauvage comme

son nom, qui signifiait petit de Tours, passait sa

vie à chasser dans les forêts de chênes qui couvraient

1 . Voir plus liant» p. 291.
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encore le nord de l’Auvergne. Entraîné un jour à

la poursuite d’un énorme sanglier, il l'atteint au

seuil de l’ermitage où vivait en anachorète un noble

arverne, Émilicn, que les bêtes fauves avaient ap-

pris à respecter. Les chiens s’arrêtent et n’osent

forcer la bête; le jeune chasseur descend de cheval,

salue le vieillard et se repose auprès de lui. Le

Gallo-Romain ouvre ses bras au Germain, lui re-

proche le luxe de son accoutrement et lui parle de

l'inGnic douceur delà solitude avec Dieu. L’ourson

l’écoute, pendant que le sanglier délivré s’enfuit au

fond des bois
;
puis s’éloigne sans répondre, mais

déjà décidé dans son cœur à embrasser la vie reli-

gieuse. Il fallait cacher son dessein : car son maître

ne voulait pas se priver doses services, et son frère

le menaçait de le tuer s’il refusait de se marier.

Mais en secret il s’efforce d’apprendre secrètement

à lire età écrire, en s’adressant pour cela aux clercs

ou aux moines qui se rencontrent sur son chemin,

et en copiant d’une main inexpérimentée les lettres

qu’il voyait sur les images des sainlsdans l’oratoire

de son maître. Au bout de trois ans, il en sait assez

pour apprendre le psautier parcœur. Puis,somnaî-

tre mort, il va rejoindre Einilicn, qui lui lègue son

ermitage, où l’on vint le chercher pour rétablir la

discipline déjà relâchée à Menât, ce vieux monas-

tère donfon admire encore l’église mutilée, sur les

bords pittoresques de la Sioule
1

.

1 Noiu itu ttrnrcliio, quoil in <oriim lin^ua iutcrj>rclalitr uni <alu-
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Droil «l'asile

pour 1c gibier

auprès
des moim's.

Mais le plus souvent ces rencontres avaient pour

résultat des donations ou des fondations inspirées

à la munificence des princes et des grands par le

souvenir des impressions diverses et profondes que

laissaient dans leur âme le langage et l’aspect de

ci s hommes de paix et de prière, ensevelis dans le

plus épais des bois. Presque toujours leur interven-

tion en faveur des animaux que poursuivaient les

puissants chasseurs, l’espèce de droit d’asile qu’ils

avaient établi pour le gibier de leur voisinage, ame-

naient des incidents qui se racontaient au loin, se

transformaient, s’embellissaient à plaisir en se gra-

vant dans la mémoire des peuples, et s’associaient

par un l ien indissoluble à la renommée et à la gran-

deur des nombreux monastères dont l’origine re-

monte à ces traditions silvestres.

Tandis que les cbefselles clients de l’aristocratie

gallo-franque ne pénétraient que par intervalles,

el pour le seul plaisir de la destruction, sous ces

ombrages où s’écoulait la vie entière des moines,

lus... Video te iu grandi ctrgantia compositum.. Sus illæsus silras

peliit... puer disccssit non sine grandi admiralioncquod aprum, quem

inclioaverat seqni forum, in conspeclu senis mansuetum adstare

videbat ut agnum. Vidons stepius in oratorio litteras... Exemptait

lias in codice... Secrelius inlcrrogaliat nomina litterarum .. f.mo.

Tuaox., Yilir Pair., c. 1 Malgré l'autorité de Grégoire, il est per-

mis de croire que bracchio (en vieux allemand brarke
)
veut dire le

petit du chien, el non de l'ours. — Menât est aujourd'hui un chef-lieu

de canton du Pu;-dc-I)ùmc. Il reste de l'abbaye de Menât, rétablie

au sept éme siècle par saint Ménclé, une église encore belle et cu-

rie ne, préservée d'une reconstruction vandale, de 1813 à 1817, par

l'intelligence el le dévouement du curé, M. Manon.
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ceux-ci vivaient naturellement dans une sorte de

familiarité avec la plupart des bêtes fauves qu’ils

voyaient bondir autour d’eux, dont ils étudiaient à

loisir les instincts et les mœurs, et qu’il leur était

facile, avec le temps, d’apprivoiser. On eûtditque,

par une sorte de pacte instinctif, ils se respectaient

les uns les autres. Dans les innombrables légendes

qui nous dépeignent la vie religieuse au sein des

forêts, on ne voit aucun cxcinplcd’un religieux qui

ait été dévoré ou même menacé par les animaux,

même les plus féroces; on ne voit pas non plus

qu’ils aient jamais songé à se livrer à la chasse,

fussent-ils même poussés par la faim, dont ils res-

sentaient souvent les dernières extrémités. Com-

ment donc s’étonner qu’en se voyant pourchassé et

atteint par d’impitoyables étrangers, le gibier allât

chercher refuge auprès de ccs paisibles botes de la

solitude qu’ils habitaient ensemble? et surtout

comment ne pas comprendre que les populations

chrétiennes, accoutumées, pendant la suite des siè-

cles, à trouver près des moines aide et protection

contre toutes les violences, aient aimé de bonne

heure à se rappeler ccs louchantes légendes qui

consacraient, sous une forme poétique cl populaire,

la pensée que la demeure des saints est le refuge

inviolable de là faiblesse contre la force’ ?

L'un des premiers et des plus curieux exemples

I. M. Charles Louandrc, dans un article intitulé l'Épopée des ani-

maux {Revue des Deux Mondes du 15 décembre 1853), a parfaitement

MOINES d’oCC. II. 20
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de ces relations entre les rois et les moines, où les

bêtes des bois servent d’intermédiaire, est celui de

Childebert et du saint abbé Karileff. Karileff était

un noble Ai verne qui, d’abord moine à Menât, puis

compagnon de saint Avitetde saint Mcsminà Micy,

dans l’Orléanais, avait fini par se réfugier avec

deux compagnons dans une clairière fertile des bois

du Maine. Tout en cultivant ce coin de terre in-

connu, il y vivait entouré de toutes sortes d’ani-

maux, et, entre autres, d’un buffle sauvage, dont

l’espèce était déjà rare dans cette contrée, et qu’il

avait réussi à apprivoiser complètement. C’était un

plaisir, dit la légende, de voirie vénérable vieillard,

debout à côté de ce monstre, occupé à le caresser,

en le frottant doucement entre les cornes ou le long

de ses énormes fanons et des plis de chair de sa ro-

buste encolure ; après quoi, la bète reconnaissante,

mais fidèle à son instinct, regagnait au galop les

profondeurs de la forêt.

Childebert, le fils de Clovis, est, comme nous l’a-

vons déjà dit, le grand héros des légendes monasti-

ques; il devait aimer aussi passionnément lâchasse

que pas un de ses ancêtres ou de ses successeurs :

car, dans presque toutes les traditions où il est

question de lui, on le voit occupé à cet exercice.

Arrivé dans le Maine, avec la reine Ultrogothe, pour

s’y livrer à sa récréation ordinaire, il apprend avec

compris et décrit les relations des moines avec les bêtes fauves dans

les forêts de la Gante.
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bonheur qu’on a vu, dans les environs, un buffle,

animal déjà presque inconnu en (Jaule. Tout est

dispose, dès le lendemain, pour que cette chasse

extraordinaire réussisse à souhait: les arcs cl les

flèches préparés à la hâte, la piste de la bête recher-

chée avec soin dès le point dujour, les chiens d’a-

bord tenus en laisse, puis lâchés et donnant de la

voix à plein gosier. L’historien du solitaire donne

tous ces détails avec tout l’entrain d’un veneur

consommé. Le buffle, éperdu, court se réfugier au-

près de la cellule de son ami, et, quand les chas-

seurs approchent, ils voient l’homme deDieudehout

devant la hète, comme pour la protéger. On va

prévenir le roi, qui accourt indigné, et, à la vue de

Karileff en prière cl du buffle tranquille auprès de

lui, s’écrie d’un ton furieux : « D’où vous vient

« cette audace ,
misérables inconnus, d’envahir

« ainsi une forêt de mon domaine sans concession,

« et de troubler la noblesse de ma vénerie ? » Le

moine essaye de le calmer et proteste qu’il n’est

venu dans ce site inhabité que pour y
servir Dieu

loin des hommes, et nullement pour mépriser l’au-

toritc souveraine ou troubler le gibier royal.— « Je

« t’ordonne, » reprend le roi, « à toi et aux tiens,

« de vider ces lieux sur-le-champ : malheur à vous,

« si l’on vous retrouve ici ! » Cela dit, il s’éloigne

avec mépris : mais à peine a-t-il faitqueiques pas,

que son coursier s’arrête; il a beau labourer de

l’éperon les flancs saignants du cheval, il ne peut
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avancer d’un pas. Un fidèle serviteur l’avertit de se

calmer. Childcbert l’écoule, puis se retourne vers le

saint, met pied à terre, reçoit sa bénédiction, boit du

viri d’une petite vigne que le solitaire avait plantée

près de sa cellule, et, tout en trouvant ce vin assez

mauvais, il baise la main vénérable qui le lui offre,

puis finit par lui faire donation de tout le domaine

du fisc royal dans ce canton, afin d’y construire un

monastère. Le saint refuse d’abord la donation, mais

consent plus tard à accepter l’espace de terrain dont

il pourra faire le tour en une journée monté sur son

âne; et c’est dans cette enceinte que s’éleval’a b baye

qui est devenue la ville actuelle de Saint-Calais*.

De retour auprès de la reine, Cbildcbert lui ra-

conte son aventure. Ultrogolbe, déjà très-portée

pour les moines

1

,
se sent dévorée du désir de con-

templer à son tour le saint reclus. Elle lui envoie

1. l’arentibus secundum seculi dignitatrm clarissintis orlus...

Locus tantummodo (iris cremiquc lamiliarissimis animantibus per-

vius.. Etat speelabile videra bubulum, qui in ea provincia difficile

est inventu .. Lento ungue scias inter cornua inulcentem, ncc non

colli toros alque palearia traclantcm... Al férus Loc contrecUtu velut

benediclionc donatus præpeti cursu vastas repetebal soiiludines...

Signa cjus itineris diu rimata reperiunt... acres tnolossos funibus

absolvunt... canum latratui credenles... Invenimusin quodani tugu-

rio boiuinein nubis iucognitum... post tergum illius adslantcm bubu-

luni... L'nde vobis, o incognita; personæ '. tanta pra'suniptionis auda-

cia, ut ausi silis... nostræ venationisdignilatein... mutilare... Est ali-

quid vini quod parva vitis bic inventa alque exculta elicuit... l’ocu-

lum rex... pro dantis dignitate potius quant pro sui sapore suscepit...

Sivunacs, Yita S. Karilefi,c. 4, 14, 20.

2. Voir plus haut, pages 517 et SIS.
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demander la permission d'aller l’entretenir, et lui

promet, s’il y consent, de lui faire donner en entier

et en toute propriété le vaste domaine dont il n’oc-

cupait qu’une partie. Mais Karileff lui oppose un

refus opiniâtre. « Tant que je vivrai, » dit-il à l’en-

voyé de la reine, « je ne verrai jamais visage de

« femme, et aucune femme n’entrera jamais dans

« mon monastère. D’où peut venir, d’ailleurs, à

.( cette reine une telle envie de voir un homme

« défiguré par le jeûne, par les travaux rustiques,

« aussi souillé et aussi couvert de taches que leca-

« méléon? D’ailleurs, je connais les ruses du vieil

« ennemi; il faut se défier, jusque dans l’horreur

« de ce désert, des tentations qui ont fait perdre à

« Adam la possession du Paradis, avec le bonheur

« de la vie et les entretiens de Dieu. Dites donc à

« la reine que je prierai pour elle, mais qu'il ne

« convient pas à un moine de vendre à une femme

« la vue de sa figure, elquc, quant à son domaine,

« qu’elle le donne à qui elle voudra. Dilcs-lui que

« les moines n’ont pas besoin de grandes posses-

« sions, ni elle de ma bénédiction ;
celle qu’elle

« espère de nous, ses serviteurs, elle l’aura en rcs-

« tant chez elle '. »

Le même Childebcrt, mais déjà radouci ctrécon-

1 Ontnia fisci illius, in cujus parle résident, ci allrihuam... l'ndc

lalia roginæ nt lanlopere me viilere exoptet diulinis cliameleonlis

coloribus inculluin... Non tlccct nos... vcnderc noslrmii mtilieribus

nspeclum... Kisci sni partent cui libucrit attribuai. Vita S. liarilcfi,

c ‘2X. — Cf. Y» r.s, Coronic. gtnern!.. t. L p. t!t"», î !).'>.
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saim Mamiiphe cilié avec les habitudes des moines, nous apparaît

son lic-vre. jans ]a légende de saint Marculplie, cet intrépide

abbé du Cotentin dont on a déjà vu les exploiLs

contre les pirates saxons
1

, et les bonnes relations

s 9 avec le roi de Paris. Avant de mourir, l’abbé de

Nanleuil voulut aller demander au roi la confirma-

tion des nombreuses donations que les monastères

fondés par lui avaient déjà reçues. Comme il appro-

chait de Compiègne, où résidait alors Childebert,

et que, pour se reposer des fatigues de la route, il

s’était arrêté dans un pré, sur les bords de l’Oise,

voici les veneurs du roi qui viennent à passer en

poursuivant un lièvre. La bête, après maints dé-

tours, court se réfugier sous la robe de l’abbé. A

cette vue, l’un des chasseurs l'apostrophe grossière-

ment : « Comment oses-tu, prêtre, t’approprier le

« gibier du roi? Rends ce lièvre, ou je te coupe le

« cou. » Marculplie lâche la bête
;
mais les chiens

deviennent tout à coup immobiles, et le veneur bru-

tal tombe de cheval, et, en tombant, se fend le

ventre. A la prière de ses compagnons de chasse,

le saint le relève et le guérit. Puis le roi, qui chas-

sait d’un autre côté, ayant appris cequi se passait,

va au-devant de son ami, met pied à terre dès qu’il

l’aperçoit, sollicite sa bénédiction, l’embrasse ten-

drement, le ramène au château de Compiègne pour

y passer la nuit, et lui accorde tout ce qu'il de-

I . Pngo 208.
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mande, par un acte dont la reine Ultrogothe et tous

les leudes présents furent les témoins et les ga-

ran Is *

.

Le nom d’un Childeberl quelconque se rattache

encore, dans quelques versions d’une légende fa-

meuse, à la mémoire d’un des saints abbés les plus

populaires du Moyen Age, non-seulement en France,

mais partout, et surtout en Angleterre et en Alle-

magne. Aux bords de la Méditerranée, un Grec de

naissance illustre, nommé Ægidius*, était venu, tout

jeune encore, sur les pas de Lazare et de Madeleine,

aborder près de l'embouchure du Rhône, et avait

vieilli dans la solitude, caché au fond d’une vaste

forêt, sans autre nourriture que le lait d’une biche

qui venait coucher dans sa grotte. Mais un jour le

roi du pays, qui se nommait, selon les uns, Childe-

bert, roi des Francs, selon les autres, Flavicn, roi

des Goths*, étant à la chasse dans cette forêt, la

1. Qua temeritale, clericc, venalionein régis invadere præsump-

sisli ? Redde eam, aiioquin mco gladio inleribis... Ex cquoquein cal-

caribus utrimque fodiens ut fugientem consequerctur corruens ..

Mutuis sesc complexibus diu deosculali... Castrutn pariter intrave-

runt prirdictum... præsenlibus regina Ultrogode ctcterisquc suis opti-

natilius omnibus attestantibus. Act. SS. O.S. B., t. I, p. A ‘24.

2. Nous en avons fait saint Gilles, eu anglais saint Gilet, dont

le nom est porté par une foule de paroisses et par un des quartiers

les plus populeux de Londres. En Allemagne, saint Ægidius comp-

tait parmi les quatorze saints spécialement invoqués contre toute

sorte de détresse sous le nom de saints Auxilialeurs : Die yicrzehn

Xot/Uielfcr.

3. On ne connaît aucun roi des Goths de ce nom : les Dollandistcs

croient qu’il s'agit du roi Wamba, qui régna de 672 à 6S0.

Sainl fâ il Ins

cl

ça luciio.
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biche fut lancée et poursuivie jusque dans la ca-

verne par les veneurs; l’un d’eux tira sur elle une

flèche qui alla traverser la main que le solitaire

étendait pour proléger sa compagne.Le roi, touché,

comme l’étaient presque toujours ces natures fa-

rouches mais simples
,
par la vue de ce grand

vieillard presque nu, le fit panser, revint souvent

le voir, etl’obligea enfin à souffrir qu’on lui bâtît,

sur l’emplacement de sa grotte, un monastère dont

on le fit abbé et où il mourut saintement. Telle fut,

selon la tradition populaire *, l’origine de cfetle cé-

lèbre et puissante abbaye de Saint-Gilles, qui de-

vint un des grands pèlerinages du Moyen Age,

donna naissance à une ville, chef-lieu d’un comté

dont le nom fut porté avec orgueil par une des plus

puissantes races féodales, et qui conserve encore

une église vénérable, classée parmi nos plus re-

marquables monuments d’architecture et de sculp-

ture.

Le même trait se rencontre dans la légende de

ci ic cerf réfugié sainte Nennok, lajeuneet belle fille d’un roi bre-
au chœur . , . . .

des religieuses, ton, qui avait renonce au mari que voulait lui im-

poser son père, pour émigrer en Armorique et s’y

consacrer à la vie religieuse. Le prince du pays,

étant à la poursuite d’un cerf dans le voisinage de

1. Mabillon (Annal., t. I, p. 99], et surtout les Rollandistes (lom. 1

.sept.),on t longuement disserté sur l'époque od vécut saint Ægidius.

On l’a généralement regardé comme contemporain de saint Césairc

d’Arles, au sixième siècle. Les Rollandistes le croient du septième et

prolongent sa vie jusqu’au temps de Charles Martel.

Digitized by Google



LES MOINES ET LA NATURE. .109

son monastère, vil la bêle, à demi morte de fatigue,

se réfugier dans l’enceinte sacrée, et la meute s’ar-

rêter court, sans oser passer outre. Descendu de

cheval et étant entré dans l’église, il trouve le cerf

couché aux pieds de la jeune abbesse, au milieu du

chœur des religieuses qui chantaient l’office. Non-

seulement il fit grâce de la vie à la bête, mais il

voulut rester lui-inèmc dans la communauté pen-

dant sept jours entiers, et au bout de ce temps il

déposa sur l’autel un acte portant donation de plu-

sieurs terres d’alentour, en y joignant trois cents

chevaux et jumenls et trois cents tètes de bétail'.

11 est difficile de ne pas voir dans cette histoire la

traduction populaire d’un fait plus naturel , de

l’asile qu’avait offert l’abbesse Nennok à une autre

fille de roi breton, qui, abandonnée par son mari,

épris comme Nennok de la vie monastique, et s’é-

tant mise à sa recherche à travers l’Armorique,

avait été poursuivie par un seigneur amoureux,

et n’avait trouvé de refuge que dans la cellule de

son époux, d’où elle avait passé au monastère de

Lan-Nennok, en I‘lemcur\

On verra plus loin comment le roi Clotaire II,

devenu maître de la monarchie franque, étant venu

1. Cervus ipse ferc extinctus lassiludine, ad ccclesiam sanclœ Dei

famulæ eonjungil... Dus et ipse venions descendit .. eernensque

in media psnllentimn... sanclimanialium cliorn, ante bealte. pedos

Virginia mansuefaclam besliam jacuisse... Boiutn»., t I junii,

p. 410.

2. Auert u: Gavai), Pie de saint Efflam, p. 705.
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chasser dans une des forêts domaniales de la Sé-

quanie, y poursuivit un «norme sanglier jusque

dans l’oratoire qu’habitait un vieux moine irlan-

dais, Déicolc, arrivé en Gaule avec saint Colomban,

et, touché de voir cette bête féroce couchée devant

le petit autel où priait le reclus étranger, fit dona-

tion à celui-ci de tout ce qui appartenait au lise

dans les environs de sa cellule. La donation faite et

acceptée, l’homme de Dieu, qui avait garanti à ce

sanglier la vie sauve, a soin de le faire lâcher et

de protéger sa fuite au fond des bois*.

Les grands leudes, aussi passionnément épris et

aussi habituellement occupés de la chasse que les

rois, subissaient comme eux l’ascendant des moi-

nes, quand ceux-ci se présentaient à eux pour pro-

téger les hôtes de leur solitude. Basolus, né de

noble race en Limousin, fondateur du monastère

de Viergy *, dans la montagne de Reims, s’était

construit une cellule dans le plus épais de la forêt,

à l’abri d’une croix de pierre, et il n’y avait pour

lout mobilier qu’un petit lutrin admirablement

sculpté, pour y poser les saintes Écritures, qu’il

méditait sans cesse, lin jour il y fut troublé dans

1. Singularem maximumque aprum... initia viri Loi ccllam ingre-

ditur... ante altare accubare... Viri Dei jnssione abaque ullius liesione

consueta cum impetu petiit lustra. Vita S. Deicoli, c. 13.

2. Viriziacum : c'est le même qui a plus tard pris le nom de Saint-

Raslc. — Il ne faut pas confondre ce Ilasolus avec le chef arverne,

prisonnier de Clovis et sauvé par sa tille, dont il a été question plus

haut, page 290.
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son oraison par un sanglier colossal qui venait se

prosterner à ses pieds, comme pour demander grâce

de la vie. A la suite de la bête accourait à cheval

un des plus puissants seigneurs des environs,

nommé Attila, que le seul regard du solitaire ar-

rêta court et rendit immobile. C’était au fond un

bon homme, dit la légende, quoique grand chas-

seur
;

il le montra bien, en faisant don à l’abbé de

tout ce qu’il possédait autour de sa cellule. Quatre

siècles après, ce souvenir était resté si vivant que,

par une convention scrupuleusement observée, le

gibier pourchassé dans la forêt de Reims, qui pou-

vait gagner le petit bois dominé par la croix de

Sainl-Basle, était toujours épargné par les chiens

comme par les chasseurs *.

Ce n’était pas seulement contre les hommes,

c’était encore contre d’autres bêtes que les soli-

taires compatissants protégeaient les créatures qu’ils

avaient acceptées pour les hôtes de leur solitude.

Ce Launomar dont nous avons déjà cité plu-

sieurs traits, errait dans sa forêt du Perche en

chantant des psaumes, lorsqu’il rencontra une

1. Notu et genere nobilissimus... Inter condensa silvarum frutela...

quæ crtix integerrima ibi permanet usque in præsentem dicm...

Lcctoriolum ligncum sculpturæ artis pulcherrima specie composi-

tum... Quidam præpotens... venandi gratin (ut illuil genus est ho-

ininum)... sicut erat vir bonus... liispida bellua quasi vilæ sua*

imploratura præsidium... Extunc mos inoievisse... et usque hodic

observntur, ut si .. quælibet fuerit venatio, postquam illius intra

apgcstum silvulæ. . An*» (*5*9Î>2\ Vitn S. Pasoli, c. 7, 22, 23.

Saint I.aumer
et

sa biche.
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biche qui fuyait devant plusieurs loups. Ce fut

pour lui le symbole de l’âme chrétienne poursuivie

par les démons ; il en pleura de pitié, puis se mit

à crier aux loups : « Bourreaux enragés, rentrez

« dans vos tanières, et laissez là celle pauvre pe-

« lite bêle
;

le Seigneur veut arracher celte proie à

« vos gueules ensanglantées. » Les loups s’arrêtè-

rent à sa voix, et rebroussèrent chemin. « Voilà

« bien, » dit-il à son compagnon, « comment le

« diable, le plus féroce des loups, court toujours

« en quête de quelqu’un à étrangler et à dévorer

« dans l’Église du Christ. » Cependant la biche le

suivait, et il passa deux heures à la caresser avant

de la lâcher et de la renvoyer *.

Les anciens auteurs qui racontent ces divers traits

et bien d’autres du même ordre sont unanimes à

reconnaître que cet empire surnaturel des saints

moines sur la créature animale s’expliquait par

l’innocence primitive qu’avaient reconquise ces hé-

ros de la pénitence et de la pureté, et qui les re-

plaçait au niveau d’Adam et d’Eve dans le Paradis

terrestre. La rage des Itêles féroces, dit l’un, obéit

à celui qui mène la vie des anges, comme elle

obéissait à nos premiers parents avant leur chute *.

La dignité, dit un autre, que nous avons perdue

1. Cruenti pcrsectilorcs, ad ergastula revertimim... liane veslris

omet illa'sam rictibus .. Dcsislitc persequi liane bcsliolain... Qnam

palpans honio Dei manu sua po.-t duas luiras rcmisit. Act. SS. O. S.

I)., t. I. p. 319 et 324.

ï. l’ila S. Lnunom., ap Acr. SS. 0. S. H., t. I, p. 519.
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par la transgression d’Adam, est récupérée par

* l’obéissance des saints, bien que la terre 11e soiL

plus pour eux un Edcn, et qu’ils demeurent sous

le poids de toutes ses misères. Notre premier père

avait reçu du Créateur le droit de nommer tous les

êtres vivants et de les soumettre à scs volontés.

üominamini piscibus maris , et volatilibus cœli, cl

besliis. N’en est-il pas de même de ces saints

hommes à qui les bêtes s’attachent et obéissent

comme d’humbles disciples
1

? Faut-il s’étonner,

dit Bède, si celui qui obéit loyalement et fidèlement

au Créateur de l’univers voit à sou tour les créa-

tures obéir à ses ordres et a ses vœux*? Deux

mille ans avant la Rédemption, dans les solitudes

de l’Idumée, il avait été prédit au juste réconci-

lié avec Dieu qu’il vivrait en paix avec les bêtes

fauves : Et bestix terræ pacificx erunt libi
5

.

La dignité de l’histoire n’a rien à perdre en s’ar-

rêtant à ces récits et aux pieuses croyances qu’ils

entretenaient. Écrite par un chrétien et pour des

chrétiens, l’histoire se mentirait à elle-même si elle

affectait de nier ou d’ignorer l’intervention surna-

turelle de la Providence dans la vie des saints choi-

sis par Dieu pour guider, pour consoler, pour édi-

fier les peuples fidèles, pour les élever par leur

1 Vita S. Karilefi, c. 23.

2. Qui enim Auctori omnium crealurarum fldeliter et integro corde

famulatur, non est inirandum si ejus imperiis ac votis ornais crca-

tura deserviat. Hède, in Vit. S. Cuthb c. 15.

5. J oo, v, 25.

Les miracles
dans

l’histoire.
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exemple au-dessus des liens et des besoins de la

vie terrestre. Sans doute, la fable s’est quelquefois *

mêlée à la vérité
;
l’imagination s’est alliée à la tra-

dition authentique, pour l’altérer ou la remplacer;

il a pu même arriver que de coupables superche-

ries aient abusé de la foi et de la piété de nos an-

cêtres. Mais aussi, justice en a été faite par la cri-

tique jalouse cl savante de ces grands maîtres de

la science historique que les Ordres religieux ont

fournis au monde, bien avant que les dédains sys-

tématiques et les théories aventureuses de nos

docteurs contemporains eussent profité de quel-

ques inexactitudes et de quelques exagérations pour

reléguer toute la tradition catholique au rang des

mythologics semi-historiques et semi-poétiques qui

précèdent toutes les civilisations incomplètes. Il n’j

a pas d’écrivain faisant autorité parmi nous qui hé-

sitât à répéter ces belles paroles d’un vrai savant

chrétien : « Certaines gens ont cru faire marque

de grande piété, en donnant de petits mensonges

pour des articles de religion. Cela est aussi dange-

reux qu’inutile : on risque ainsi de faire douter de

ce qui est vrai par haine de ce qui est faux; et

d’ailleurs notre piété a pour se nourrir tant de vé-

rités, que les mensonges lui sont à charge, comme

les soldats poltrons dans une armée de braves ‘. »

t. Fuere qui inagnæ pietatis loco durèrent mendaciola pro roli-

gione confingore : quod et periculosum est, ne veris adimatur fides

propter fatsa, et minime necessarium
;
quoijiam proprielale nos Ira
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Ainsi parlent et pensent tous les écrivains chré-

tiens
;
mais ils n’en sont pas moins pénétrés du sen-

timent (pii dictait à un païen du siècle d’Auguste,

à Tite-Livc, ces nobles lignes, que ne désavouerait

aucune plume chrétienne : « Je n’ignore pas que

cette indifférence vulgaire, qui ne se soucie pas que

les dieux puissent intervenir aujourd’hui dans nos

affaires, s’oppose en outre à ce que l’on publie les

prodiges du passé
;
mais pendant que je raconte

les choses d’autrefois, il me semble que mon cœur

prend, lui aussi, des années, et je sens qu’un res-

pect religieux m’astreint à reproduire dans mes

annales ce que tant d’hommes très-sages ont cru

devoir recueillir pour la postérité
1

. »

lara multa sunt vcra, ut falsa tanquain ignavi milites atque inutiles

oneri sint magis quam auxilio. Lcdot. Vives, de Tradcndis Discipulis,

Iib. v.

1. Non stun nescius ut cadcm negligenlia qua niliil deos portrn-

derc vulgo nunc credant, neque nunliari admodum ulla prodigia in

pulilicum, neque in annales referri : cæteruni et milii, velustas rcs

scrikenti. ncscio quo pacto antiquus Ht animus : et quædam reiigio

tcnct, quæ illi pnidenlissimi viei publiée suscipienda ccnsuerint, ea

pro dignis hnbere, quæ in meos annales referam. Tit. Liv., 1. xliii,

e IV.

Qu'on me permette de citer ici une belle page, trop peu remarquée,

du comte de Maistre :

« ,\ l'égard de la mythologie, entendons-nous encore. Sans doute,

toute religion pousse une mythologie ;
mais n oubliez pas, très-cher

comte, ce que j'ajoute immédiatement, que celle de la religion chré-

tienne est toujours chaste, toujours utile et souvent sublime, sans

que, par un privilège particulier, il soit jamais possible de la con-

fondre avec la religion même .. Écoutez, je vous prie, un exemple;

il est tiré de je ne sais quel livre ascétique dont le nom m’a échappé :

a l'n saint, dont le nom m'échappe de même, cul une vision pen-
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L’Église ne saurait, du reste, répondre des er-

reurs ou des mensonges qui se sont glissés dans

quelques légendes. Elle n’oblige de eroire à aucun

des prodiges, même les mieux avérés, dont on y

trouve le récit, Mais lorsque de pareils fa i ts sont

rapportés par des auteurs graves et surtout contem-

porains, l’Église, qui est elle-même fondée sur les

miracles, fait profession de les reconnaître et de

les recommander à l’admiration des chrétiens,

comme une preuve de la lidélilé des promesses de

Celui qui a dit de lui-même qu’il était « admirable

« en ses saints; » et ailleurs : « Qui croit en moi

« fera aussi des prodiges, et plus grands que les

« miens : majora horum faciel. »

Il est donc juste et naturel d’enregistrer ces

pieuses traditions, sans prétendre assigner le degré

dant laquelle il vit Satan debout devant le Irène de Dieu, et, ayant

prêt l'oreille, il entendit l’esprit tnalin qui disait : « Pourquoi m’as-

« tu damné, moi qui ne t'ai offensé qu'une fois, tandis que tu sauves

i des milliers d'hommes qui l'ont offensé tant de fois? » Dieu lui ré

pondit : < M'as-tu demandé pardon une fois ? s

a Voilà la mythologie chrétienne ! C’est la vérité dramatique, qui

a sa valeur et son effet indépendamment m'mc de la vérité littérale,

et qui n’y gagnerait môme rien. Que le saint ait ou liait pas entendu

le mot sublime que je viens de citer, qu'importe ï Le grand point est

de savoirque le partlon n'est réfuté qu’à celui qui ne la pas demandé.

Saint Augustin a dit d'une manière non moins sublime : Dieu te

fait-il peur? eaehe loi dans ses bras! iVis fugerc a Deo ? fuge ad

boum.) Pour vous, mon cher comte, c’est peut être aussi bien ; mais,

pour la foule, il s'en faut de beaucoup. Je dis peut-être, car, soit dit

entre nous, t ut le monde est peuple sur ce point, et je ne connais

personne que l’instruction dramatique ne frappe plus que les plus

belles morales de métaphysique, i Lettres, t. 1, p. Ï55.
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de certitude qui leur appartient, mais sans prétendre

non plus poser des limites à l’omnipotence de Dieu.

Elles ne troubleront point ceux qui savent quels sont

les besoins légitimes des peuples habitués à vivre

surtout par la foi, et quelles sont les richesses de

la miséricorde divine envers les cœurs simples et

fidèles. Echos touchants et sincères delà foi de nos

pères, elles ont nourri, charme, consolé vingt géné-

rations de chrétiens énergiques et fervents pendant

les époques les plus fécondes et les plus brillantes

de la société catholique. Authentique ou non, il n’y

en a pas une qui ne fasse honneur et profit à la na-

ture humaine et qui ne constate une victoire de la

faiblesse sur la force et du bien sur le mal.

Il est d’ailleurs certain que le miracle semblait à

nos pères, aux Gallo-Francs dont nous avons l’hon-

neur de descendre, une des conditions les plus or-

dinaires et les plus simples de l’action de Dieu sur

le monde *. Les prodiges que nous avons rapportés

étaient regardés par eux comme le résultat naturel

de l’innocence restituée par le sacrifice. Aux yeux

des populations récemment converties et éblouies

par tant de grands cl saints exemples, alors même

que leur foi reste insensible et leurs mœurs féroces,

l’homme, complètement maître de lui-même, re-

devient maître delà nature. En outre, les animaux

rapprochés de ces hommes merveilleux se Irons-

1. Do* Pitra, Histoire (le saint Mgcr, p. xcii.

moines d’occ. Il 27
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forment cux-mcincs, acquièrent une inlclligencc

plus ouverte, une douceur [tins constante. On leur

découvre toutes sortes de qualités attachantes et de

relations naturelles avec l’existence «le gens qui

s’isolaient de leurs semblables pour vivre en com-

munauté avec la nature. Pendant que les docteurs

monastiques se plaisent à chercher, dans les parti-

cularités plus ou moins fidèlement observées de

leurs instincts et de leurs mœurs, des sujets d’en-

seignement, des analogies avec les conditions ou

les épreuves de la vie religieuse', les fidèles s’ac-

cordent à attribuer aux saints religieux, à titre de

compagnons, de serviteurs et presque d’amis, des

animaux familiers, dont l’intimité peuple leur soli-

tude, dont la docilité allège leurs travaux. Celte

intelligence , celle sympathie avec les animaux,

comme avec toute la nature sensible, est un carac-

tère distinctif de la légende monastique, lais fables

antiques y reparaissent quelquefois, mais toujours

pour être transfigurées au profit d’une sainte

croyance ou d’une vertu difficile’.

1. Voir le curieux opuscule de S. Pierre liamien, Ile bunoreligi ti

statu* et variorum animantium Iro/tologit (op. 62), où il déduit

l’exemple d'une vertu monastique des mœurs de tous les animaux

réels ou fabuleux dont l’histoire naturelle de son temps (telle que-

la formulaient les Hestiaires, le Pliyùolugus, etc.) lui avait donné

connaissance.

2. Après avoir lu ce qui précède, le regrettable baron d'Kckslcin,

si versé dans l'érudition orientale, m’écrivait : « Je suis frappé, dans

vos récits des rencontres entre les rois chevelus et les moines, de l'ex-

trême ressemblance entre ces aventures et celles des rois delà caste
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En outre, les récits les plus autorisés affirmaient

ces pieuses croyances. Dans cette histoire des Pères

du désert dont saint Athanase et saint Jérôme ont

écritl es premières pages, il y a mille traits pinson

moins Lien constatés qui nous montrent les ani-

maux les plus féroces aux pieds des Antoine, des

Paeôme, des Macaire, des Hilarion et de leurs

émules. A chaque page, on y voit les onagres, les

crocodiles, les hippopotames, les hyènes et surtout

les lions, transformés en compagnons respectueux,

en serviteurs dociles de ces prodiges de sainteté, et

on en conclut, non pas que ces bêtes eussent des

âmes raisonnables, mais que Dieu savait glorifier

ceux qui se dévouaient à sa gloire cl montrer ainsi

comment toute la nature obéissait à l’homme avant

que, par sa désobéissance, il se fût exclu du Paradis.

Bornons-nous à rappeler l’histoire touchante de

Gérasime, l’Androclès chrétien, abbé d’un monas-

tère aux bords du Jourdain, qui avait tiré une épine

Les moines
ttl les bêles

dans
la Tiiébaïdc

Gérasime
et

suti lion

des guerriers dans les épopées indiennes et persanes, dans les légendes

bardiques et druidiques et dans les saga» des races germaines. 1 1 est

évident que les rois guerriers et les saÿ-s <lr» Unis, chez les païens

de la rar.e des Aryas, ont eu des rencontres toutes pareilles. Partout

le sage des bois protège la bêle fauve contre le roi chasseur ; très-

souvent il désarme le roi et l'introduit, pour l'instruire, dans son

ermitage. Très-souvent aussi les bêtes fauves sont des génies in-

carnés qui obéissent aux pontifes et secondent leurs bonnes œuvres.

C’est donc un très-vieux fonds qui s’est reproduit dans les récits des

bénédictins; c’est encore un souvenir de la primitive vie des peuples

chasseurs dans les forêts du vieux monde. » Lettre du 28 septembre

1800.
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du pied d'un lion ot que le lion reconnaissant ne

voulut jamais abandonner. La bête redoutable se lit

en quelque sorte recevoir delà communauté : elle

se nourrissait alors de lait et de légumes cuits,

comme les moines; elle allait chercher au Jourdain

de l’eau pour les besoins du monastère; et, lorsque

le vieil abbé fut mort, elle s’en vint mourir, en

rugissant de douleur, sur sa tombe '.

Le Gaulois Sulpice Sévère, que l’on peut^egar-

der comme le plus ancien de nos annalistes reli-

gieux, elqui avait été étudier en Orient les institu-

tions monastiques, confirme, dans ses Dialogues, tout

ce que rapportent à ce sujet les auteurs orientaux.

Il raconte les faits dont il avait été témoin oculaire

dans la Thébaïde : comment, en parcourant le dé-

sert, il avait vu le moine qui l’accompagnait offrir

les fruits du palmier à un lion qu’ils avaient ren-

contré, et celui-ci s’en repaître modestement et paci-

fiquement, comme n’imporle quel animal domesti-

que; pyiis comment, dans la hutted’un autre soli-

taire, on voyait arriver régulièrement lousles soirs,

à l’heure du souper, une louve qui attendait à la

porte qu’elle fût appelée à manger les restes du

1. Vcnit leo in monaslerium et quærebat senein suum... Dicebant

ci : Migravit senex ad Doininum... Et stans al bas Sabbatius supra

scpulcrurn abbntis Gerasimi dixit leoni : Eccc bic senex noslcr se-

pultus est : et inclinavit genua supra sepulcrum senis... Cum ergo

id leo audisset et vidisset... tune et ipso prosl ravit se... et rugiens

ila conliisuo dofunctus est super sepulcrum t.enis. Joas. Mosuii?*, de

Vit. Pair
, lib r, p. 89 t.
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petit repas, après quoi elle léchait, la main de son

hôte qui la caressait familièrement 1
.

Revenu dans sa patrie, Sulpicc Sévère y écrivit

la vie de saint Martin, le premier propagateur de la

vie cénobiliquc en Gaule. Il y raconte que le grand

évêque, visitant son diocèse et marchant sur les

bords de la Loire, suivi d’une foule nombreuse,

y aperçut des oiseaux aquatiques, nommés plon-

geons, qui poursuivaient et avalaient le poisson.

« Voilà, » dit-il, « voilà l’image du démon : voilà

« comment il tend ses pièges aux imprudents,

« comment il les dévore et comment il n’est jamais

« rassasié. » Et aussitôt il ordonne à ces oiseaux

aquatiques de quitter les eaux où ils nageaient et

d’aller demeurer désormais au désert. A sa voix,

dit l’historien, et à la grande admiration de la

multitude, les oiseaux, pour lui obéir, sortirent du

fleuve et gagnèrent en troupe les coteaux et les fo-

rêts voisines *.

Qui ne se souvient du corbeau qui, selon saint

1. Ilabcbam unum ex fratribus dueem locorum peritum... Fera

patilulmn modeita... Acccpit tam libéré quam ilium animal domes-

licum ; et cuin comedisset, abseessit .. Alium æque singularem vit uni

vidiinus in parvo tugurio... Lupa ei solila crat adslare cœnanii... pa-

nem qui cœnulæ superfuisset... Mouu blauda cuputtiiste periuiilcet.

Sdlp. Suvm., liial., i, c. 7.

2. Cum auo illo, ut semper frequentissirao. . coinitatu, mergos in

fluinine conspicatur... Forma, inquit, hæe tlæmonum est. . lia grege

f. eto omnes in unum illœ voluuvs congregatæ... non sine admirn-

tione multorum. Seu». Srv., Epiai., m. — Le nom populaire de war-

tins-pécheurs donné à ces oi>caux vient probablement de celle lé-

gende.

Saint Martin
et

les plongeons

5IÜ-597.
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Saint Benoit
et

son corbeau.

402 .VOS

l.es moines
et

les oiseaux.

Maixent

4 ‘22

Jérôme, apportait tous les jours, pour les repas de

l’ermite Paul, un demi-pain, et qui lui en apporta

un entier le jour où saint Antoine vint le visiter?

Comme ses grands frères d’Orienl, le patriarche

des moines d’Occident a aussi son oiseau familier,

mais qui vient lui demander sa nourriture au lieu

de la lui apporter. Saint Grégoire le Grand, dans la

biographie qu’il lui a consacrée, rapporte qu’étant

encore dans son premier monastère de Subiaco,

saint Benoît voyait, à chacun de ses repas, arriver

de la forêt voisine un corbeau qu’il nourrissait de

sa main 1

.

Ces récits, pieusement transcrits par les plus

grands génies que l'Église ait possédés, nous pré-

parent à écouter sans surprise bien d’autres traits

qui témoignent de la familiarité intime des moines

avec les créatures.

Tanlôlce sont des passereaux indomptés, comme
dit la légende, qui descendent du haut des arbres

pour venir ramasser dcsgrainsdebléoudcs miettes

de pain dans la main de cet abbé Maixent devant

lequel nous avons vu s’agenouiller Clovis, au re-

tour de sa victoire sur Alaric; et les peuples ap-

prenaient ainsi combien grandes étaient sa mansué-

tude cl sa douceur’. Tantôt ce sont d’autres petits

1. Ad liornm rrfeclionis illius ex vicina silva corvus venirc con-

Micvcrat, et panem de manu ejus nccipere. S. G«eg. Macx., Dial.

». 8 .

2. Miillnties nves fer» lolictis neinnrum ramis . Ctim indnmili
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oiseaux qui viennent chercher leur repas et laisser

caresser leurs membres délicats par ce Walaric qui Walil r

va bientôt nous apparaître comme l’un des plus

illustres disciples de saint Colomban, l’apôtre du

Ponthieu et le fondateur du grand monastère de

Leuconaüs. Charmé de celte gentille compagnie,

quand ses disciples approchaient cl que les alouettes

voletaient tout effrayées autour de lui, il arrêtait de

loin les moines et leur faisait signe de reculer :

« Mes fils, » leur disait-il, « n’effrayons pas mes

« petites amies, ne leur faisons pas de mal, laissons-

« les se rassasier de nos restes
1

. » Ailleurs c’est

encore Karileff qui, en binant et en tuillanlla petite K arii«rr.

vigne dont il avait offert le pauvre produit au roi

Childcberl, étouffe de chaleur et de sueur, se dé-

pouille de son froc et le suspend à un chêne; puis,

à la fin de la rude journée, en allant reprendre son

vêtement monastique, il y trouve un roitelet, le

plus petit et le plus curieux des oiseaux de nos

climats, qui y avait niché et y
avait laissé un œuf.

Le saint homme en fut si ravi de joie et d’admira-

tion, qu’il passa toute la nuit à en remercier Dieu*.

passeres in dextera illins mtînsæ rcliquias colligebant, mansuetudi-

nem et sanclitatem ejus populi compereranl. fila S. Maxent , c. 3.

Ad
, t. I, p. 301.

). l't... articulis suis quandocumque volltt, oblitas suæ feritatis

et quasi doinestioas cas palparet... Circumqunquc volilantes aves...

Filii, non faciamus cis injuriai», sed pcrmiltamus ens pauliiluu, sa-

tiari de micis... Vitu S. Walarici, c. ‘20.

2. Vilein circumibdiendo et supcrltua quæque resccando Sudore

laboris coado, vestimentum quod cucullam vocant... Avicuta per-
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Maio On raconte lin Irait absolument semblable de saint

Malo, l’un de ces grands apôtres monastiques qui

ont laissé leurs noms aux diocèses du nord de l’Ar-

morique, mais avec cette différence que celui-ci

permit à l’oiseau de nicher dans son manteau

jusqu’à ce que la couvée fût éclose *. La tradi-

tion se confond de plus en plus avec les rêves de

l’imagination, à mesure qu’elle s’enfonce dans les

légendes celtiques : l’une d’elles rapporte que

quand Keivin, autre moine breton
,

priait les

mains étendues, les oiseaux venaient y pondre

leurs œufs *.

Magiuirc Naturellement, les bêtes devaient rechercher et

les poissons.

p référer comme séjour les possessions de ces maî-

tres si doux et si paternels : delà l’amusanle hislo-

.j'iette du moine Magloire et du comte Loïcscon. Ce

Jointe armoricain, très-riche, que saint Magloire

avait guéri de la lèpre, lui lit don de la moitié d’un

grand domaine baigné par la mer. Magloire s’étant

présenté pour en prendre possession, tous les oi-

seaux qui remplissaient les bois du domaine, tous

les poissons qui en habitaient les côtes, se précipilè-

oxigtia, cujus vocalmlum est bitriscus, dum... jtixta familiorem sibi

consueludinem intima quirque quadam curiositale perluscrat... Inæs-

timabilc gaudium cum admiralione miitum eum occupavit. Vitn

S. Karilefi, c. 12.

1. Dimisit cappam doncc, fotis ovis, pullos in tempore excludcret

avicula. Sigeb. Geiblac.. Vita S Mtulovu, c. 15, ap. Sebiem, t. VI,

p 3T8. Cf. Act. SS. 0. S. II., t. Il, p. 180.

2. Oeaxa», Elnile» girmnnitjttcs, t. Il, p 90
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rcnt en masse vers la part qui revenait au moine,

comme s’ils ne voulaient d’autre seigneur que lui.

Lorsque le comte, et surtout sa femme, virent ainsi

dépeuplée la moitié du domaine qui leur restait,

ils s’en désolèrent et résolurent d’imposer à Ma-

gloire l’échange de cette moitié contre celle qu’il

avait déjà reçue. Mais, l’échange fait, oiseaux et

poissons aussitôt de suivre Magloire, allant et ve-

nant de manière à se trouver toujours dans la part

des moines*.

Ailleurs c’étaient encore les animaux qui indi-

quaient spontanément les sites prédestinés à de

grandes fondations monastiques. En racontant

l’histoire de saint Léger, le moine martyr, nous

verrons sur la plage neustrienno l’emplacement de

Fécamp, qui lui servit de prison et d’asile, signalé

au due Anségise par le cerf qu’il poursuivait à la

chasse.

On se redisait en Champagne que quand Théo-

deric, fils d’un fameux bandit, mais lui-même au-

mônier et secrétaire du grand apôtre des Francs

saint Remi ,
voulut fonder une maison qui pût

lui servir de retraite, comme il en cherchait l’em-

placement, il vit un aigle blanc qui se mit à pla-

1. Cornes vaille diviliaruin opibus obsitus... qui multam in medios

crogaverat subxtantiam... Mullitudo copiosa avium inirœ magnitu-

(iinis et pulchræ... captura ingens pisciutn congeries... partent

S. Maglorii, ipsius præsentiæ ac si domino suo débitæ servitutis

obsequium præstans, expeliit. Masillon, Àcr. SS. 0. S. B., t. I,

p. ‘2 1‘2.

Sites

des monastères
indiqués

par les bêles.

Saint Thierry
et

l’aigle titane.

Digitized by Google



I.ES .MOINES ET I.A N ATI UE. m
Mais il y a encore, entre le moine et la nature

animée, tout un autre ordre de relations qui rem-

plit les annales de ces premiers siècles. Innombra-

bles sont les légendes qui nous montrent les bêtes

fauves obéissant à la voix des moines, réduites à

une sorte de domesticité par les hommes de Dieu,

obligées de les servir et de les suivre. Nous aurons

à dire, d’après les récits contemporains, comment

l'illustre fondateur de Luxeuil, saint Colomban, en

traversant les forêts des Vosges méridionales, voyait

les écureuils descendre des arbres pour se poser

sur ses mains et se cacher dans les plis de sa coule ;

comment aussi il se faisait obéir par les ours;

comment enfin il traversait impunément les ban-

des de loups qui frôlaient scs vêtements sans oser

le toucher *.

Nous retrouverons tout cela sur les rivages de

l’Armorique, comme aux bords du Danube. Ici

c’e>t Corbinien, le moine franc qui fonda l’évêché

de Freysingcn, et qui, en franchissant les monts du

Tyrol pour aller à Rome, force l’ours qui avait tué

un de ses chevaux de bât à prendre sur son dos la

Pomesl irai ion
il. -,

bêles fauves
pai-

lcs moines.

Sainl Corbinien
cl

son ours.

Normand eut résolu de se cacher au fond des forêts de l’Aquitaine,

une colombe venait sans cesse se poser sur sa tête et ses épaules,

tantôt en le frappant à coups de bec, tantôt en détachant des pailles

du chaume qui recouvrait sa cellule, comme pour l’avertir qu’il ne

devait pas y rester, mais transporter sa demeure dans un site un peu

plus éloigné, dont la colombe indiquait remplacement avec les fétus

arrachés au toit du solitaire. Lat.ur, Bibliothcca nova nianuscri/ilo-

rum, 1G57, t. U, p. 502.

1. Jow«, Vita N. C.flumlHini, c 15, 27, 50
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Li'gcmlcs
critiques.

Los loups
pprivoisôs

par
1rs moines.

charge de la victime et à le suivie ainsi jusqu’à

Rome'. Là c’est Sninson, le métropolitain de Roi,

qui, voyant ses religieux importunés par les cris

des oiseaux sauvages, réunit tous ces volatiles, une

nuit, dans une cour du monastère, où il leur im-

pose silence, et le lendemain, les congédie en leur

interdisant do recommencer, « ce qu’ils observè-

rent inviolablemcnt*. » C’est Renan, l’anachorète

de la Cornouailles, qui ordonne à un loup de lâ-

cher la brebis d’un pauvre paysan, qu’il empor-

tait dans la forêt, et qui est obéi sur l’heure. C’est

encore Hervé, l’aveugle et le patron des chanteurs

populaires de l’Armorique, dont le chien avait été

dévoré par un loup, et qui contraint ce loup à

remplacer docilement auprès de lui son chien

et à l’accompagner en laisse dans ses pérégrina-

tions
5

.

1 . Mille super cum sellam saginariom et sterne ilium, et saginam

super ilium iuipone, et duc cutn aliis caballis in riam noslram...

Iinpositam silii saginain ipse ursus quasi domcaticus rquus Romani

usque pcrduxil, ibique a vire Dei diniissns abiit viam suam. Aiiibo.

l'ila S. Corbin., c. Il, ap. Acr. SS. O. S. B., I. III. — On raconte

un trait à peu près semblable de saint Martin, abbè de Verloti en

Bretagne, pendant son pèlerinage à Borne Act. SS. O. S. B., I. I.

p. 302.

2. Ai.ap.nr ix Gbasd, p. 123.

3. Hersart i>k la Viij.eiiarqoê, l.rgm<le celtique, p. 20i. — Albert

le Grand raconte que saint llcrvè, et: ni une fois logé dans un ma-

noir, a fort bien omboisé entre plusieurs eslangs et viviers, • mois

où l'on était fort incommodé par le coassement des grenouilles, leur

imposa silence à perpétuité, . et tout iueon iuent ces bestioles se

turent aussi court, comme si on leur oût coupé la gorge. » P. 518.
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On retrouve ces loups sans cesse et partout, et

encore une fois dans la légende du moine évêque

Malo. Forcé par ses persécuteurs de se cacher dans

une solitude de la Saintonge, il y est découvert

par la foule qu’attire la vue d’un loup apprivoisé,

lequel, ayant ^dévoré l'âne du solitaire, venait cha-

que jour chercher les paniers de cet âne, afin d’y

laisser charger le bois qu’iFfallail ramasser dans

la forêt

1

.

Mais nul parmi les apôtres monastiques de notre

Petite Bretagne ne passe pour avoir exercé sur les

animaux les plus féroces un empire plus absolu et

plus secourable aux populations que ce Paul qui a

laissé son nom à la ville et au diocèse de Saint-Pol-

de-I.éon. Tantôt il fait rentrer pour toujours au

fond des forêts un buffle, qui avait renversé cl mis

en pièces à coups de cornes la cellule qu’un moine

avait bâtie auprès de la fontaine où venait boire cet

animal. Tantôt il apprivoise et réduit à l’état do-

mestique une laie féroce avec ses marcassins, donL

la i•ace fut longtemps reconnue et conservée par les

gens du pays *. Ici c’est une ourse énorme qu’il

1. Vident quotidic lupum ad boram vonire et curn clitellis quas
asinus por'arc solcbat prout sustinerc poterat ligua déferré. ïila

S. Maclovii, c. 18, "ap. Ihnm.o.'i.

2. Sus silvatica, ad cujusjubera sugentes dependebant pnreelluli ..

ferocissima, beali viri tnollitcr Maudits, ac si prioribus aiinis fuit

edomita, deinceps permansit dotneslica, ita ut per plurcs aiuios illic

duraient progenies ejus inter retiquos patrite portos quasi] repalis

et præcipua. Bolusd., t. II ntartii, p. lie, 117. — | e mime lait se

Saint M;t In.

Saint Paul
de

U'QII.
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430 LES MOINES ET LA NATURE,

fait reculer jusque dansunc fosse où elle se rompt le

col. Là c’est un crocodile ou un serpent de mer

qui avait mis en fuite le comte du canton avec tous

ses guerriers, mais que Paul oblige à se précipiter

dans la mer, sur ce point du rivage de la Cor-

nouailles où l’on montre encore un tourbillon qui

se nomme VAbîme du Serpent'.

La légende ne s’arrête pas en si beau chemin :

elle ajoute que, voyant le monastère qu'habitait sa

sœur, sur le hord de la mer, menacé par les grandes

marées, il fil reculer la mer de quatre mille pas, et

commanda aux religieuses de borner la nouvelle

limite des eaux avec des cailloux, « lesquels tout à

l’instant crurent en grands et hauts rochers pour

brider la furie des (lois. » On comprend assez que

l’on interprétait ainsi, sous le toit de chaume du

paysan celle, les travaux d’endiguement auxquels

avait sans doute présidé l’émigré breton qui fut le

premier évêque de Léon.

C’est surtout en Armorique et dans les autres

contrées celtiques qu’abondent les traditions rela-

tives à l’empire exercé par les moines sur les bêtes

retrouve dans la légende de saint Imier, fondateur du bourg de ce

nom dans le Jura bernois. Ap. Tnornur, Munum. de l'Mché tic llâle,

I, p. 37.

1. Ibid., p. f is. — C’est J cette légende que se rapporte l’origine

de la maison de Kcrgounatlee, nom propre qui signilie, en breton,

celui qui n'a pa* peur, parce que son progéniteur fut le seul de

toute la paroisse de Cledcr qui osa accompagner saint Paul dans son

expédition contre le serpent : qutc non magnam apwl net fitlcm ob-

tincnl, ajoutent les prudents Bollamlistcs.

Digitized by Google



LES MOINES ET LA NAT U UK. 4.T1

fauves, au profit non-seulement de leur service per-

sonnel, mais de leurs travaux de défrichement et de

culture. Thégonnec, autre abbé breton, fait traîner

par un loup les matériaux nécessaires à la construc-

tion de son église. Ce même Hervé que nous ci-

tions à l’instant fait labourer son loup comme un

bœuf. «C’était merveille, » dit le légendaire, « de

voir ce loup vivre en mesme eslablc avec les mou-

tons, sans leur mal faire, traisner la charrue, porter

les faix et faire tout autre service comme une bcsle

domestique*. »

Dans ce drame de la lutte des moines avec la

nature, les loups, comme on voit, jouent le rôle le

plus habituel
; mais les cerfs leur disputent quel-

quefois le premier rang en fait de transformations

prodigieuses. En Irlande, deux cerfs viennent traî-

ner à sa dernière demeure le corps de Kellac, ermite

et évêque, assassiné par ses quatre disciples, qui,

avant de l’égorger, l’avaient tenu toute une nuit

enfermé dans le creux d’un chêne grand comme une

caverne’. L’abbaye de Llancarvan, en Cambric,

lirait son nom et son origine du souvenir des deux

cerfs que les disciples irlandais de saint Caduc

avaient attelés à la charrette chargée des bois des-

tinés au monastère 5
. Colodocus, ermite et abbé,

1. Aldfm le Gbavb, p. 105.

2. In vasti roboris catidiccm, ad caveæ siinililudinem vactiulum,

compingunt. Colmni*., t. I maii, p. 40C.

5. La Viu.EMAiinuK, op. cil p. 150.

Les cerfs

au service
des

moines.

Colodocus.
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Saint Léonor
et

les cerfs

à la charrue.

ayant refusé de livrer le cerf qui s’était réfugié dans

son ermitage au seigneur qui le chassait, celui-ci

furieux s’empare des sept bœufs et de la vache qui

servaientaux travaux du solitaire et de ses disciples;

le lendemain, huit cerfs sortent de la forêt et vien-

nent s’offrir au joug pour remplacer le bélail enlevé

à celui qui avait sauvé la vie de leur compa-

gnon

Ecoutons la légende de saint Léonor, l’une des

perles les plus fines du précieux écrin de la tradition

celtique. I/éonor était un de ces moines évêques,

venus au vi" siècle des Iles Britanniques, comme les

Samson, les Magloirc, les Brieuc, pour évangéliser

les Celles d’Armorique; s’étant établi dans un site

désert, à l’embouchure delà Rance, où lui et ses

soixante disciples ne pouvaient vivre que du pro-

duit de la chasse et de la pèche, un jour, en priant,

il vit se poser à ses pieds un petit oiseau blanc por-

tant au hcc un épi de blé. « Il y avait donc sur celte

côte sauvage un lieu où le blé pouvait croître, où il

en croissait encore quelques épis. » Le saint en

remercia Dieu et ordonna à un de ses moines de

suivre l’oiseau, qui le conduisit à une clairière de la

forêt voisine, où s’étaient conservés en se ressemant

d'eux-mêmes quelques pieds de froment, dernier

reste peut-être d’une riche culture disparue de ces

lieux avec les habitants qui l’y avaient apportée. A

4. Albert le Grame lie île saint kc ou kenun, suru mme Cnluiloc,

p. 077

.
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celte nouvelle, le saint entonna le Te Deum, et le

lendemain au point du jour, après avoir chanté

matines, toute la communauté s’achemina, Léonor

en tète, vers la forêt, pour la jeter bas. Ce travail

dura longtemps
;

les moines, excédés de fatigue,

supplièrent leur père d’abandonner cette tâche ac-

cablante et de chercher une autre terre moins rude

à exploiter. 11 refusa de les écouter, en disant que

c’était le diable qui leur envoyait celte tentation de

paresse. Mais ce fut bien pis quand, la forêt ren-

versée, il fallut se mettre à cultiver le sol défriché.

Alors les moines résolurent de laisser là leur chef

et de s’enfuir pendant la nuit. Mais ils furent ras-

surés et consolés en voyant douze grands et beaux

cerfs venir d’eux-mêmes s’atteler aux charrues

déjà préparées, comme autant de bœufs. Après

avoir labouré tout le jour, lorsqu’on les déliait

sur le soir, ils s'en retournaient à leur gîte, au

fond des bois, mais pour revenir le matin du jour

suivant. Cela dura ainsi cinq semaines et trois

jours, jusqu’à ce que de nouveaux champs fussent

disposés à produire une moisson des plus abon-

dantes. Après quoi les douze cerfs disparurent,

emportant avec eux la bénédiction de l’évêque

d'outre-mer *.

1 . Eccc unus passer candi .issimus >picam trament i in ore tennis...

Coopérant lassi deficcrc .. Pater, oramus te ut de loeo isto recédas...

Fessi præ uiinio lobore .. Puodccim grandissimos cervos... Dei vir-

ilité domesticos... Dencdiccns dixit : Ite in pacc.. Dcnsissimas sylvas

moikes d'occ. ii. 28
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Les Bollandisles, avec leur prudence habituelle,

ont soin de protester de leur incrédulité à l’endroit

de ces travestissements de la vérité historique 1

. Un

ingénieux érudit de notre temps en a signalé la

véritable et légitime origine. Selon lui, lors de la

disparition graduelle de la population gallo-ro-

maine, les bœufs, les chevaux, les chiens, étaient

retournés à l’état sauvage, et ce fut dans les forêts

que les missionnaires bretons durent aller chercher

ces animaux pour les employer de nouveau aux

usages domestiques. Le miracle était de rendre à

l’homme l’empire et la jouissance des créatures que

Dieu lui avait données pour instruments. Cette do-

mestication des espèces animales revenues à l’état

sauvage est un des épisodes les plus intéressants de

la mission civilisatrice des anciens cénobites*.

expelunt... Bollaxd., t. 1 julii, p. 121, 125. - Cl. I.a Doudime, Dis-

cours sur les Saints bretons.

1. Comment, præv., ir U

2. La Robdeime, op . cil .
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CHAPITRE lit

Défrichements monastiques.

Travaux agricoles des moines dans les forêts. — Défrichements.—
^aint Ilrieuc. — Arbres fruitiers. — Métiers divers.— influence

de leurs exemples sur les populations rurales. — Saint Fiacre et

son jardin. Karileff et son trésor.— Théodulphe et sa char-
rue. — Sollicitude des moines pour les intérêts spirituels des
paysans. — Concile de Rouen. — Le cantique des forêts; le

printemps monastique dans les bois.

Toute l’existence des moines au fond des forêts

n’était qu’une longue série de travaux pénibles et

persévérants, dont les populations voisines et la

postérité devaient recueillir les bienfaits. C’était à

lui seul un bienfait capital que le défrichement des

forêts, entrepris successivement sur tous les points

de la Gaule et poursuivi avec une infatigable con-

stance parla bêche et la cognée du moine. Le dé*

boisement, qui est devenu aujourd’hui une menace
et quelquefois une calamité réelle, était alors la

première des nécessités. Il s’opérait d’ailleurs avec
prudence et mesure. Des siècles s’écoulèrent avant

que la disette des bois se fit sentir, même dans les

tristes pro\inces de notre Midi, d’où la végétation

lorestieic semble avoir aujourd hui disparu pour

Travjut
agricole

«les u.oincs
lia h s

les forôU.
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toujours; et pendant ces siècles, les moines conti-

nuent à entamer sans relâche les grandes masses

forestières, à les percer, à les diviser, à les éclaircir

et à les remplacer çà et là par de vastes clairières,

qui s’agrandissaient sans cesse pour être livrées à

une culture régulière. Ils apportaient le travail, la

fécondité, la force et l’intelligence humaine dans

ces solitudes jusqu’alors abandonnées aux hôtes

fauves et au désordre stérile de la végétation spon-

tanée. Ils consacraient leur vie entière à transfor-

mer en gras pâturages, en champs soigneusement

labourés et ensemencés, un sol hérissé de bois et de

halliers.

Ce n’était pas une tâche douce, courte ou facile :

il fallait, pour en venir à bout, toute l’énergie que

donne une volonté librement soumise à la foi, toute

la persévérance qui naît de l’esprit de corps jointe

à une sévère discipline. Cette persévérante énergie

ne leur manqua jamais. Nulle part ils ne reculent,

nulle part ils ne restituent volontairement au dé-

sert ce qu’ils ont une fois entrepris de lui disputer.

Au contraire, on les voit sans cesse atteindre dans

leurs explorations et leurs établissements l’extrême

limite des facultés humaines; disputer aux glaces,

aux sables, aux rochers, les derniers fragments de

sol cultivable; s’installer tantôt dans des marécages

répulésjusqu’alors inaccessibles, tantôt dans des sa-

pinières chargées de frimas pendant les trois quarts

de l’année. Quelquefois il leur fallaitavoir recours
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à l’incendie pour se frayer un chemin dans les hois

et se débarrasser des vieux troncs qui eussent

rendu toute culture impossible. Mais le plus sou-

vent c’était la bêche à la main qu’ils parvenaient

à déblayer un espace de terrain propre à être ense-

mencé ou à devenir une prairie. On commençait

par le pourtour de la cellule primitive placée en

général auprès d’un cours d’eau, qui aidait à la

création des prairies. Peu à peu le jour se faisait

de plus en plus loin cl à travers les plus épais om-

brages. Les grands chênes tombaient pour être

remplacés par des moissons. Ces moines, dont la

plupart avaient fait des études littéraires, se rap-

pelaient sans doute alors les beaux vers de Lucain :

Tune omnia laïc

Procumbunt nemora et spoliantur roborc ailvæ...

Sed fortes tremuerc manus. motique verenda

Majcslate loci...

Procumbunt orni, nodosa impellitur ilex...

Tune priinuin posuere comas, et fronde carentes

Admiserc diem, propulsaquo robore denso

Sustinuit se silva codons

L’humble prose de nos annales monastiques re-

produit cent fois ce tableau en latin moins pur

et moins magnifique, mais qui n’en a pas moins le

1. In medio vastæ cicini alque condcnsir. . . Cum monnebis suis

siltam succiderc... certabal ut planitiem pararc aliquam posset aptam

jaciendis seminibus. Yitn S. l/tutiom., c. 8, 10.

2. n/mrsalia, III. 30MS5.
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Défrichement
opéré

par saint Brieuc
cl

scs disciples.

Arbres
fruitiers.

charme puissant de la réalité et de la simplicité.

Quand saint Brieuc et scs quatre-vingts religieux

arrivent de la Grande-Bretagne, débarquent en Ar-

morique et reconnaissent lesite oùs’estélevée depuis

la ville qui porte son nom, ils procèdent tout comme

les soldats de César dans les forêts sacrées des

druides. Ils parcourent d’abord, dit la chronique,

avec curiosité les immenses futaies, ils fouillent de

tous les côtés ces ombrages séculaires. Ils arrivent

enfin dans une vallée qui se bifurque, dont les

flancs sont partout recouverts de frais ombrages,

dont le fond est creusé par une source d’eau trans-

parente. Tous se mettent à l’ouvrage : ils abattent

les grands arbres, ils rasent les taillis, ils coupent

les halliers et les broussailles
;
bientôt ils ont créé

une plaine ouverte là où il n’y avait qu’un impéné-

trable fourré. Cela fait, ils ont recours à la bêche

et à la houe; ils défoncent le sol, ils le sarclent, ils

l’ameublissent avec un soin minutieux, et le mettent

ainsi en état de produire d’abondantes récoltes *.

Souvent ils remplaçaient les arbres forestiers par

des arbres à fruits : comme ce Telio, moine breton,

1. lltustrantibus illis arboreta maxima curiosius, annosaque fruteto

circumquaquc perscrutantibus in vallem binam deveniunt... Yallem

nemorum ainrenitate confertaro pcrambulans, fontem lucidissimum,

aquis prospicunm... Accinguntur onines operi, diruunt arbores, smc-

cidunt frutela, avellunt vepres spinantmque congcriem, silvamque

densissimam in brevi reducunt in planitiem... Vellcbant plerumquc

glebas ligonibus : excolebatur deinceps humus sarculis, sulcisque mi-

iiutissime exaratis. Vie tir xaint Drieur, par le chanoine de La Dcvi-

son, 10*27, cit. par La Ronnnur.
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qui planta de ses propres mains, avec l’aide de saint

Samson, un immense verger, ou
,
comme dit la

légende, une vraie forêt d’arbres fruitiers, ayant

trois milles de long, dans les environs de Bol '.

C’est à lui qu’on fait remonter l’introduction du

pommier en Armorique, où le cidre est resté la

boisson nationale. D’autres plantaient la vigne visncs.

dans une exposition favorable, et réussissaient à

l’acclimater dans ces contrées septentrionales de la

Gaule qui se sont appelées plus tard la Bretagne,

la Normandie, la Picardie, où l’on a vainement

essayé de la conserver L’éducation des abeilles

leur inspirait aussi une sollicitude particulière,

comme on l’a vu par le pacte conclu entre l’abbé

de Dol et l’évêque de Paris *. Aucun métier d’ail-

leurs ne leur semblait trop pénible, pas plus celui

de charpentier et de maçon que celui de bûcheron t.»*.™*
1 1 «livcrs.

et de jardinier. Celui-ci broyait sur la meule qu’il

avait lui-même fabriquée le froment dont il se

nourrissait *. Celui-là creusait autour de la fontaine

qu’il avait découverte ou fait surgir par ses prières

1. Magnum nemus... — Ce verger existait encore au douzième siè-

cle, sous le nom d'ArbureXum Teliari et Sanuunis. La Borderie, op.

cil., p. 59.

2. Parva vitis liic inventa alque exculta. Yila S. Knrilefi, c. IB. —
Quo tempore a climatc meridiano distantem a praTato ccenobio pas-

sus ferc quingentos... B. Wandresigilus vineatn plantarc et cxco-

lcre crépit. Yila S. Antperli, c. 11.

3. Voir plus haut, p. 319. — Cf. lit S. Pauli, ap. Bolcasd., t. Il

niait., p. 121. — Vita S. Amali, ap. Act. SS. 0. S. B., t. II.

4. Vita S. Gihlusii, ap. L. Borderie, lue. c.
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Influence
de

leurs exemples
sui-

tes populations
rurale-

un réservoir en pierre, afin que d’autres pussent en

jouir après lui
1

; et la postérité reconnaissante se

donnait garde d’oublier le bienfait et le bienfai-

teur.

Tous avaient sans cesse à la bouche le texte de

l’Apôtre : Qui non mit operuri, ncc manducel ; et

celui du Psalmiste : Laboresmannumtuarumman-

ducabvt. Ces textes sont sans cesse invoqués dans

leurs légendes, non sans raison, car ils résument

leur doctrine et leur vie.

L’influence de tels travaux et de tels exemples se

faisait promptement sentir sur les populations rus-

tiques qui avoisinaient ces cultures naissantes, ou

qui pénétraient dans les forêts à la suite des soli-

taires pour contempler leurs œuvres, pour trouver

en eux des guides et des protecteurs. De l’admira-

tion elles passaient volontiers à l’imitation. Souvent

aussi ces paysans devenaient les coadjuteurs volon-

taires des moines, et, sans embrasser la vie reli-

gieuse, les aidaient à défricher et à construire leurs

demeures V Quelquefois les brigands eux-mêmes,

qui d’abord en avaient voulu à leur vie, ou pré-

tendu leur interdire l’accès des forêts, finissaient

1. Quem fontem... manu sua, ut aquat rclcntor esset, terrestri cir-

cumdcdit ædiflcio, et hactcnus ob nmorem illius a devotis non igno-

bili tegitur opoiculo. Vila S. Karilefl, c. 9.

2. Circa illius cremi... quidam homintim ruslicali opère tonnem

sustentâmes vitam habitaliant... Dci famulum sœpius invisore enro-

bant... quo et tedificaudi monasterii adjutores forent, l 'Un S. Knrilefi,

c. 20.
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par devenir agriculteurs à leur instar *. Ainsi

s’explique l’accroissement rapide de la population

rurale dans le rayon des établissements monasti-

ques, comme aussi l’immensité des travaux de dé-

frichement que les cénobites purent entreprendre,

dont les résultats subsistent et nous étonnent en-

core.

Les plus riches cantons de la France actuelle

remontent à cette origine : témoin, entre mille au-

tres lieux, cetle portion de la Drie entre Meaux et

Jouarre, autrefois couverte par une vaste forêt, qui

eut pour premier habitant le moine irlandais Fiacre,

dont le nom est resté populaire, et que nos jardi-

niers honorent encore comme leur patron, sans

savoir probablement le premier mot de son histoire.

Il avait obtenu de l’évêque de Meaux, dont celte

forêt relevait, la permission d'arracher le bois qui

couvrait l’espace de terrain qu’il pourrait entourer

d’un fossé en une journée de travail, afin d’en faire

un jardin et d’y cultiver des légumes pour les pau-

vres voyageurs. Longtemps après, les paysans des

environs montraient ce fossé, dix fois plus long

qu’on ne s’y attendait, et racontaient comment l’Ir-

landais avait pris son bâton et s’en était servi pour

tracer une ligne sur le sol, qui se creusa de lui-

même sous la pointe du bâton, pendant que les

grands arbres de la forêt tombaient à droite et à

1. Mulii ejusdem silvm latroncs .. nul fichant monachi... aulde.'C-

rente* latrncinia cfficiebnntur cultores apri. Vila S. Ebrulfi, c. 1 1.

Saint Fiacre
et

son jardin.
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Le fnssé

<l(*

saint Goi'znou.

gauche, comme pour lui éviter la peine de les

abattre 1
. Ainsi se traduisait la profonde impression

produite sur l’esprit du peuple par les rudes labeurs

des pionniers monastiques.

On attribue le même trait à saint Goëznou, émi-

gré breton et évêque de Léon, qui, ayant reçu

d’un comte du pays la donation « d’autant de terre,

pour bastir un monastère, qu’il pourrait clore de

fossés en un jour, prit une fourche, et, la traisnant

parterre, marcha environ deux heures de Bretagne

en quarré; cl à mesure qu’il traisnoit ce baston

fourché, la terre se levoil de part et d’autre, et for-

moit un gros fossé, qui servoit pour séparer les terres

données de celles de son fondateur, lequel enclos a

toujours été tenu en telle révérence, qu'autrefois

il servoit d’azile et de lieu de refuge aux malfai-

teurs *. »

A côté de ces légendes nées de l’imagination

populaire cl de la mémoire reconnaissante des

générations anciennes, on aime à invoquer des

témoignages plus certains, en suivant sur nos

cadres modernes la trace des défrichements mo-

nastiques à travers les forêts de l’ancienne France,

et en y relevant une foule de localités dont les

noms seuls indiquent des cantons de bois évidem-

I. Traclu baculi terra debiscens patebat, et nemus liinc et indr

funditus corniebat... Kossata vero usque in liodicrnum diem ab inco-

lis demonstrantur. Maoillor, Act. SS. 0. S. II., t. Il, p. 513.

i . Albert le Ghajr, p. 000, d'après le Propre de l'ancien Bréviaire

de Léon.

Digitized by Google



LES MOINES ET LA NATURE. 445

ment transformés en champs ou en prés par les

moines

Est-ce le récit authentique d’un incident réel

qu’il faut voir dans ce chapitre de la vie de l’abbé

Karilcff où il est dit que ce saint, en remuant

avec sa bêche le terrain qu’il défonçait autour de sa

cellule dans la forêt du Perche, y découvrit un tré-

sor, ce dont il se réjouit ardemment avec ses frères,

parce qu’il y trouvait le moyen à la fois de soulager

les exilés et les pèlerins et de récompenser les pau-

vres paysans qui l’aidaient à bâtir son oratoire?

ou n’est-ce pas plutôt la traduction symbolique de

l'admiration qu’inspirait à la population rurale le

spectacle de tant de travaux entrepris avec de si

faibles ressources, suivis de si excellents résultats

et relevés par une si généreuse charité? O11 ajoute

que, si l’abbé et ses disciples labouraient à la bêche,

c’était parce que les moyens de labourer à la char-

rue leur manquaient*.

Mais la charrue ne leur manqua bientôt nulle

1. Voir de précieuses indications données, d'après la carte de Cas-

sini et une foule d'auteurs anciens et contemporains, par M. Alfred

Maury, dans le chapitre » de son beau et curieux livre : les Forêts tir

la France.

2. Cum ([uadam die coactis fratribus... agriculturæ in prsedio

jam dicto insisteret, ac rostro terrain verlcret (deerat nnmque illis

arandi copia;.. . terne glcliam sarculo detrahens, tliesaiinun latentem

detexit.. En, nptimi cornmilitonos, qualiter nostri niisericordia Crea-

toris donis suis nostram exiguitatem nobilitat... I itn S. Karitcfi,

c. 22. — C'est la dernière fois que nous citerons ce récit si complet

et si curieux.

Saint Calais
ei

son trésor
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l/ablié

Tliéodulphc
et

sa charme.

i 5‘X).

part. Il était naturel qu’elle devînt le principal in-

strument de la culture monastique, et l’on peut dire

sans exagération qu’elle pourrait servir, avec la

croix du Rédempteur, d’enseigne et de blason à

toute l’histoire des moines pendant des siècles.

Cruce et aratrol Cette devise résume la vie d’un

grand moine du vi
e
siècle, dont il nous reste à par-

ler. Théodulphe, né en Aquitaine, était issu d’une

longue lignée d’ancêtres particulièrement illustres

par la noblesse autant que par la piété. S’étant

fait moine à Saint-Thierry, près Reims, il désira

être spécialement employé aux rudes travaux de

l’exploitation agricole du monastère : on lui confia

deux bœufs de labour, qu’il mena à la charrue pen-

dant vingt-deux ans. Avec cet attelage il faisait

autant de besogne que d’autres avec deux, trois et

même quatre frères. Il y avait des gens qui dou-

taient du bon sens de cet homme assez fou pour

user sa vie par de tels travaux et pour braver

toutes les intempéries des saisons, comme un

simple paysan, au lieu de vivre, comme ses aïeux,

des fruits du travail de ses sujets. Mais tous admi-

raient un tel laboureur, encore plus infatigable que

scs bœufs : car, pendant que ceux-ci se reposaient,

lui remplaçait la charrue par le hoyau, la herse ou

la bêche
;
et quand il revenait au monastère après

des journées si bien remplies, il était toujours le

premier aux offices et aux psalmodies de la nuit.

Après ces vingt-deux ans de labourage, il fut élu
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abbc de sa communauté. Alors les habitants du

village le plus voisin s’emparèrent de sa charrue et

la suspendirent dans leur église comme une relique.

C’en était une en effet : noble et sainte relique

d’une de ces vies de travail perpétuel et de surna-

turelle vertu ,
dont l’exemple a heureusement

exercé un plus fécond et plus durable empire que

celui des plus fiers conquérants. Il me semble que

nous la contemplerions tous avec émotion, si elle

existait encore, cette charrue de moine, deux fois

sacrée, par la religion et par le travail, par l’his-

toire et par la vertu. Pour moi, je sens que je la

baiserais aussi volontiers que l’épée de Charlemagne

ou la plume de Bossuet.

Ces mêmes paysans rémois admiraient encore

dans leur simplicité un gros et vieux arbre : ils le

disaient sorti de l’aiguillon dont l’abbé Théodulphe

se servait pour piquer ses bœufs, et qu'il avait

fiché en terre, un jour qu’en les ramenant au

monastère il s’était arrêté sur le bord du che-

min pour raccommoder sa charrue endommagée'.

1. Effulsit prosapia sua... aulicorum optimation generosilate.. ho-

ncstali tnajnnim suoruni jam uniebalur... rcligionis valut ex lineari

successione... Juvencos bitios, cum quibus ipsi agriculture; iusudavit

bis uudedm annos... pro variis passion i bus aeris et commntionibus

lemporum... lnfaligabiiis cum inratigabilibus... Ut cum pauluiu ara-

tro indulgeret, roslro manuum iusisteret... Mnndus ista boininis non

sani capiiis esse judicabat, cum bis potins agricolis dominari ille ex

progenilorum usu debuisset... Inter cœnobium et villam llelligiaiu...

stimule spinro tei'i'K infixo... agricola sanclusaratri correction! oppor-

tuno incubuit. Bou.»»»., I. 1 inaii, p. 97.

v
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Devenu abbé, Théodulpbe redoubla d’activité

pour conduire de front tous les devoirs de sa

charge et ceux qu’il s’imposait par surcroît, en fai-

sant construire une nouvelle église consacrée à

saint Hilaire; il était surtout assidu aux offices

communs et exigeait la même assiduité de tous ses

religieux. Ceux-ci n’étaient pas tous animés d’un

zcle aussi impatient de tout repos. Comme ils

étaient nourris les uns et les autres des souvenirs

de l’antiquité classique, l’un d’eux lui objecta une

fois ce vers d’Horace :

Quod caret alterna requic durabile non est ;

à quoi Théodulpbe répondit que c’était bon pour

des païens, trop soucieux de leurs aises, mais que,

quant à lui, il aimait mieux cet autre texte tout

aussi classique :

Nil sine magno

Vita laliorc tlcdil morlalibus *.

Le travail et la prière, c’était toujours là la

double sphère où s’écoulait l’existence des coloni-

sateurs monastiques et le double but deleurs longs

et infatigables efforts. Mais il ne leur eût certes

pas suffi d’initier les rustiques populations de la

I. Liai namque quictis impatiens... duplieabat cursum laborissui

et oflicii.. . Illius nolissimi ourlons dictum... sibi parccntium cthni-

coruin remissions Buluxd,, I. 1 inaii, p. 07.
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Gaule franque à des habitudes plus laborieuses et

à de meilleurs procédés d’agriculture. Ils avaient

encore plus à cœur de cultiver tant d'âmes infini-

ment précieuses aux yeux de Dieu et desserviteurs

de Dieu. Par leurs exemples, par leurs exhorta-

tions, par leur vigilante charité en même temps que

par leur enseignement oral, ils creusaient dans ces

cœurs grossiers de profonds sillons, où ils versaient

à foison la semence de la vertu et de la vie éter-

nelle. C’est à leurs exemples, et sans doute à leur

influence, que l’on doit faire remonter l’honneur de

lasollicitudebicnfaisantedes conciles provinciauxde

la Gaule pour l’instruction spirituelle des popula-

tions rurales. « 11 faut, » dit le concile de llouen

en 650, « que les prêtres avertissent tous leurs

paroissiens qu’ils doivent faire ou laisser assister à

la messe, au moins les jours de dimanche et de

fête, les bouviers, les porchers, les autres pâtres,

les laboureurs, tous ceux qui demeurent continuel-

lement dans les champs ou dans les bois, et y vivent

comme des bêtes. Ceux qui les négligeront répon-

dront de leurs âmes, et auront un compte rigoureux

à en rendre. Car le Seigneur en venant sur la terre

n’a point choisi pour disciples des orateurs ou des

nobles, mais des pêcheurs et des gens de rien ; et

ce n’est pas à de hautes intelligences, mais â de

pauvres bergers, que l’ange a annoncé en premier

ieu la nativité de Noire-Seigneur 1

. »

1. Adinonore debout sacerdvtc* plèbes subd -tas sibi ut bubutcox

Sollicitude

des
moines
pour

les besoins
spirituels

des»

paysans.

Conçût
de

llouen.

boü.
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Mais comment eilt-on pu subvenir aux besoins

spirituels de toute cette population de pâtres et de

laboureurs encore peu nombreuse et répandue sur

d’immenses régions plus qu’à moitié inhabitées, si

les moines n’étaient venus seconder et remplacer

le clergé séculier en fondant sur mille points divers,

cl précisément dans les recoins les moins accessi-

bles, leurs cellules et leurs oratoires? Ces oratoires

devenaient avec le temps des églises; autour d'elles

se groupaient les chaumières des paysans: ceux-ci

étaient sûrs désormais d’avoir part à tous les bien-

faiLs de la paternité spirituelle, conférés par dos

hommes souvent issus des races les plus nobles et

les plus puissantes parmi les maîtres et les conqué-

rants du pays, qui partageaient volontairement

leurs fatigues et leurs privations, qui menaient une

vio aussi rude et plus rude même que la leur, et qui

ne leur demandaient, en échange de ces services et

de ces exemples, que de se joindre à eux pour louer

le Seigneur.

Nos solitaires, redevenus souvent malgré eux

nique porcarios, vel alios paslorcs ,
vol aralorcs, qui in agris assidue

commoranlur ,
rcl in sili'is, cl idco relut more pecadum vivant, in

domiuicis el in aliis feslis diebus saItem vel ad inissam faciant vcl

permit tant venîre : nain et lios Chrislus pretioso suo sanguine rede-

init. Ouod si neglexerint, pre animabus connu absque dubio ratio-

nom sc reddituros sciant. Siquidcm Dominus venions in hune mun-

dum non elegit oralorcs atquc nobüiorcs quosque, sed piscalorcs

atquc idiolas sibi discipulos ascivit. . Et salva alliorc iutclligoiitia,

nutivitas nostri Redemptoris primo omnium pastoribus nb angelo iniu-

lialur. Golktti, Concilia, t. VU, p. 4UC».
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les pères et les chefs d’une nombreuse progéniture,

se voyaient ainsi entourés d’une double famille,

celle de leurs disciples et celle de leurs clients, la

communauté monastique et la communauté rus-

tique, toutes deux réunies par la foi, par le travail

et par la prière commune. Partout éclatait, au sein

de ces forêts si longtemps inabordables et de ces

déserts désormais repeuplés, l’hymne de la joie, de

la reconnaissance et de l’adoration. La prophétie

d’Isaïe sc vérifiait sous leurs yeux pour eux cl par

eux : Vous sortirez avec allégresse; vous marcherez

dans la paix; les montagnes cl les collines chante-

ront devant vous étions les arbres delà forêt applau-

diront; le cèdre croîtra en place du jonc; le myrte

fleurira au lieu de l'ortie; et vous ferez retentir

partout lenom du Seigneur comme un signal éternel

gui ne se taira plus *.

Faut-il l’avouer? il m’arrivequelqnefoisde tendre

l’oreille et d’écouter si je ne surprendrai pas, à tra-

vers l’océan des âges, quelque faible écho dccelle ra-

vissante harmonie. Certes, jamais il ne s’est élevé de

la terre vers le ciel concert plus doux que celle

symphonie merveilleuse de tant de voix pieuses et

pures, enthousiastes et fidèles, sortant toutes à la

1. Quia in lætiiia egrediemini, et in pace dcducemini : montes et

colles cantabunt coram Tobis laudem, et omnia ligna regionis plau-

dent manu. I‘ro saliunca asccudct abies, et pro urtica crcscct myr-

tus : et erit Dominus nominatus in siguum æternum, quod non au-

feretur. Isaiæ, tv, 12, 13.

moines d’occ. II. TJ

Le cantique
des

forêts
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fois du sein des clairières cl des vieilles futaies, du

flanc des rochers, du bord des cascades et des tor-

rents, pour célébrer leur nouveau bonheur, ainsi

que les oiseaux sous la fouillée ou que nos chers

petits enfants, en leur charmant ramage, quand

ils saluent, les uns comme les autres, avec la con-

fiante joie de l'innocence, l’aube d’un jour dont ils

ne prévoient ni les orages ni le déclin.

L’Église a connu des jours plus resplendissants

et plus solennels, plus propres à exciter l’admira-

tion des sages, la ferveur des âmes pieuses, l’iné-

branlable confiance de ses enfants. Mais je ne sais

si jamais elle a exhalé un charme plus intime et plus

pur qu’en ce printemps de la vie monastique.

Dans celte Gaule qui avait subi pendant cinq

siècles le joug ignominieux de la Home des Césars,

qui depuis avait gémi sous les invasions des Bar-

bares, où tout respirait encore le sang, le carnage,

l’incendie, on voyait germer partout la vertu chré-

tienne fécondée par l’esprit de pénitence cl de

sacrifice. Partout la foi semblait éclore comme les

fleurs après l’hiver
;
partout la vie morale renaissait

et bourgeonnait comme la verdure des bois
;
par-

tout, sous les voûtes séculaires des forêts dru idi-

ques, se célébraient les fraîches fiançailles de l’IÀglise

avec le peuple franc.

Digitized by Google



LIVRE IX

SAINT COLOHBAN ET LES IRLANDAIS

EN GAULE

Ad bas nostras ('•allicanas partes S. Colum

banus ascendeus, Luxoviense cunstiuxil mu-

nasteriuru, ffcctus ibi in gentem magnam.

S. REnrur.Pi, Yita S. Miilach., c. 5

Si tollis libcrtatem, loi lis et dignitatem.

S. Colomba!*!, Episl. ad Fratrc*.
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CHAPITRE PREMIER

Conversion de l'Irlande.

L'Irlande, convertie par dcus esclaves, devient chrétienne sons

avoir été romaine. — Histoire et légende de saint Patrice; les

lois des Brehons ; les bardes et les esclaves. — Patrice et

Ossian. — Sainte Brigitte ; la lampe de Kildare. — Les mo-

nastères irlandais : Bangor; saint Lnan. — Les missionnaires

irlandais.

Pendant que les missionnaires du Mont-Cassin

plantaient lentement et obscurément dans le nou-

veau royaume des Francs l’Ordre dont saint Gré-

goire leGrand, par son exemple et par ses disciples,

régularisait et propageait partout l’observance, un

homme avait paru dans l’Eglise et en Gaule, comme

le type d’une race et d’un esprit à part. Moine et

législateur monastique comme Benoît, il menaça un

moment d’éclipser et de remplacer dans le monde

catholique l’institut bénédictin. Ce fut saint Co-

lomban.

Il venait du nord, comme saint Maur était venu

du midi. Il était né en Irlande; il amenait avec lui

une colonie de moines irlandais, et il nous obligea

faire un retour sur celte race et cette contrée, dont

il a été le plus illustre représentant parmi nous.

L’Irlande, celle île vierge où jamais proconsul

r.nocc..
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l 'Irlande
devient

clin-tienne

sans
-avoir été
romaine.

ib\

n’avait mis le pied, qui n’avait jamais connu ni les

exactions de Rome ni scs orgies, était aussi le seul

lieu du monde dont l’Évangile eût pris possession

sans effusion de sang. Ainsi en parle Ozanam*, et

véritablement personne n’en a mieux parlé, bien

qu’il convienne de se tenir quelque peu en garde

contre son admiration excessive, qui l’a porté à

grandir outre mesure le rôle des Irlandais du vi
e au

XII
e
siècle, en leur attribuant trop exclusivement

ce besoin de propagande et d’expansion, cette soif

d’enseignement et de conversion qui caractérisa

toute l’Église et tout l’Ordre monastique pendant

cette longue et glorieuse période. La prépondérance

de la race irlandaise dans l’œuvre de la prédication

et de la conversion des nations païennes ou à demi-

chrétiennes, surtout au vne
siècle, n'en demeure

pas moins incontestable; la France, la Suisse, la

Belgique, l’Allemagne, lui en doivcntd’immortelles

actions de grâces. Celte branche delà grandefamille

des peuples celtiques, connus sous le nom d'Hiber-

niem, de Scotx ou de Gaëh, et dont les descendants

et la langue ont survécu jusqu’à nos jours en

Irlande, dans les Highlands de l’Écosse, dans le

pays de Galles et dans la Basse-Bretagne, avait

adopté avec enthousiasme la loi du Christ ;
et bien-

tôt, au moment où en Gaule et dans la Grande-

Bretagne la vitalité celtique semblait s’abîmer sous

I. ÈiittUx germmique*

,

I. If, p. Î9.
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la double pression de la décadence romaine et de

l’invasion germanique, elle apparut enlre toutes

les races chrétiennes comme la plus dévouée à la foi

catholique et la plus zélée pour la propagation de

l’Évangile
1

. Dès que cette verte Evin, située à

l'extrémité du monde connu, eut vu se lever pour

elle le soleil delà foi, elle lui voua celte ardente et

tendre dévotion qui est devenue sa vie propre. Le

cours des siècles ne l’a point interrompue; la plus

sanglante et la plus implacable des persécutions ne

l’a point ébranlée; la défection de toute l’Europe

septentrionale ne l’a point entraînée, et elle entre-

tient encore, sous la formidable omnipotence de la

domination anglo-saxonne, un inextinguible foyer

où survit, avec l’orthodoxie la plus intacte, celte

admirable pureté de mœurs que nul conquérant,

que nul adversaire n’a pu ni contester, ni égaler,

ni entamer.

L’héroïque constance que l’Irlande a déployée

pour la défense de sa foi et de son indépendance

nationale est sans rivale dans les annales de l’hu-

manité. Aucune race connue sous le soleil n’a lutté

plus longtemps et plus opiniâtrement contre la per-

sécution religieuse et politique. Les premiers rayons

de la lumière chrétienne en Irlande éclairent déjà

1. Scottorum gens... absque rcliquarum genlium iegibus, lamcn

in rhristiani vigoris dogmatc florens, omnium viciiuiruni gi-ntium

lido pratpollct. Joxas, Viia S. C.olumbani, c. 0, ap. Acr. SS. O. S. H.,

*ac. //.
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cet indomptable patriotisme voué «à tant de défaites

et à tant d’humiliations, à lous les maux, excepté à

ce néant où vont s’engloutir les nobles passions des

peuples. Par malheur, celte cause nationale, <|ui a

enflammé tant d’âmes innocentes et généreuses, mé-

ri lé tant de sanglants sacri lices, n’a pas encore trouvé

d’historien digne d’elle. Qu’il vienne enfin, cet his-

torien tant désiré, et qu’il fasse lire et comprendre à

l’Europe, à la chrétienté, les annales de celte nation

vaincue, conquise, trahie, oubliée, mais qui ne veut

pas mourir! qu’il nous montre, à côte des innom-

brables victimes fournies par le sacerdoce et le

peuple des campagnes, ces grandes races dont l’o-

rigine remonte à la prédication de saint Patrice,

les O’Üonncll, les O’Connor, les O’iNcill, lesO’Brien

cl tant d’autres, qui, au prix de leur sang, de leurs

biens, de leur paix, de leur renommée, sur les

champs de bataille, sur l’échafaud, dans l’exil, la

misère et l’oubli, ont toujours protesté contre

l’oppression de leur foi et de leur patrie, et qui

apparaissent dans l’histoire pour voiler d’un nuage

sanglant les incomparables splendeurs de la libre

et invincible Angleterre!

Ce regard jeté sur les destinées ultérieures de

l'Irlande nous est à peine permis. Son berceau

lumineux nous réclame. C’est d’ailleurs tout un

inonde que l’antiquité ecclésiastique et l’hagiogra-

phie de l’Irlande. On nous pardonnera de ne pas

vouloir nous engager dans leurs perspectives inler-
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minables et un peu confuses 1

. Disons seulement

que de ces amas de récits traditionnels et de ma-

nuscrits celtiques, trop longtemps dédaignés, mais

que de vaillants érudits ont de nos jours commencé

à déblayer et à éclaircir, il ressort, avec la dernière

évidence, qu’aucune nation ne s’est jamais dévouée

aux choses de l’âme avec autant d’ardeur et de

succès que l'Irlande. L’espace et le loisir nous

manquent pour rendre justice à celte glorieuse pé-

riode de scs annales. Nous ne pouvons y puiser

que ce qui est indispensable à notre sujet et ce qui

constate, dans cette f le des Saints
, un développe-

ment monastique contemporain, mais tout à fait

indépendant de la diffusion de l’institut cénobi-

tique dans l’empire romain et à travers les races

barbares.

Deux esclaves donnèrent la foi à l’Irlande et y

fondèrent en même temps la vie religieuse. Telle

1. On peut consulter avec fruit, mais non avec agrément, Lasigax’s

Ecdcxiastical hixtory of Ireland from the fini introduction of thrix-

tianty to the brginning of the I." 1 ** ccn/unj. Dublin, 18.9, 4 vol. —
Lanigan, théologien catholique, a eu le tort de foire trop peu de cas

des Acta Sanclorum Hibernire (janvier à mars', publiés en 1C45, à

Louvain, par le Franciscain Colgon, en même temps que la Trinx

l/ianmalurgn, contenant les Vies des SS. Patrice, Brigitte et Columb-

Kill En revanche, on ne saurait assez apprécier les vastes travaux

d'O'Dot.ovan et d'OXurry, tous les deux si récemment et si préma-

turément enlevés par la mort à l'érudition catholique et à la re-

naissance scientifique de leur patrie. A côté d’eux, il faut signaler

les savantes recherches des docteurs anglicans Pétrie, Todd et

Reeves, et surtout l'excellente et consciencieuse édition de la Vie de

saint Columba, par Adamnan, qu'a publiée en 185" le Dr Beevej.
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Conversion
«le l'IrlaniJo

par
saint 1‘alrice.

587-465.

4r.s

est du moins la croyance populaire, confirmée par

les récits les plus accrédités.

Une jeune et belle Gallo-Romaine, parente du

grand saint Martin de Tours, mais réduite en ser-

vitude et vendue hors de son pays, comme il arri-

vait si souvent en ces temps désastreux, avait sé-

duit par sa beauté, sa fidélité et son aimable carac-

tère, le fils de son maître. 11 l’avait affranchie en

l’épousant*. De ce mariage était né un fils, nommé
Patrice, qui lui-même fut enlevé à seize ans par

des pirates de race celtique, puis vendu comme

esclave en Irlande, où il gardait les troupeaux de

son maître, et où la faim, le froid, la nudité, les

sévices impitoyables de ce maître l’initièrent à

toutes les horreurs de la servitude. Après l’avoir

endurée pendant six ans, il parvint à s’échapper.

Mais, revenu en Gaule, il voyait toujours dans ses

rêves les enfants de ces païens irlandais dont il

avait connu le joug, qui étendaient vers lui leurs

petits bras. Son sommeil en était troublé comme

ses études. Il lui semblait ouïr la voix de ces in-

nocents qui lui demandaient le baptême et lui

criaient : « Gher enfant chrétien, reviens parmi

« nous ! reviens pour nous sauver* ! » Comme

1 . I’ucllam forma atque niorum elegantia egregiam... de Galliis ab-

duclsm el in obsequiuin patris sui vcnditain adnmavit ; ('jusque

dclcctslus inorihus, delinitus obsequiis, illeclus pulcliritudinc, illam

ex ancitlari fimulatu in conjugale consortium promovit. foetus.,

Viln S. I'nlric.,c. i, ap. Bolund., t. Il mari., p. 540.

2. Yidi in visu de nocte... Pulabain... andire vocein ipsorum... Ro-
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pour se préparer à cet apostolat, il va reprendre

et achever ses études dans les deux plus grands

sanctuaires monastiques de l’Occident, à Marmou-

lier et à Lérins; il accompagne ensuite saint Ger-

main d’Auxerre dans la mission entreprise par ce

grand champion de l’orthodoxie pour extirper de

la Grande-Bretagne l’hérésie pélagienne, si chère

aux races celtiques; après quoi il va à Rome, y vmcin

obtient une mission du pape saint Célestin, et re-

tourne enfin comme évêque en Irlande pour y prê-

cher la foi. Il y rencontre une société énergique-

ment constituée : une hiérarchie militaire, un corps

déjugés héréditaires, un sacerdoce druidique imbu

de littérature. Les rois, les chefs, les peuples belli-

queux et mobiles de la verte Érin lui résistent

d’abord, puis l’écoulent, le suivent, et lui témoi-

gnent celte vénération passionnée qui est devenue

la tradition la plus populaire des Irlandais et que

treize siècles n’ont pas affaiblie. Trente mission-

naires bretons, recrutés par lui dans la grande île

voisine, deviennent ses coadjuteurs ou ses suc-

cesseurs dans l’épiscopat*. Après trente-trois ans

gair.us te, sancte puer, venias et ndiiuc ambules inter nos. Et vaille

compunctus sam corde, et amplius non potui legere, et sic experge-

fnctus suin. Coh[ratio S. I’atiucii, de vita cl conversaliotte sua, ojt.

Acr. SS. Romand
, t. H mart

,
p. 555. Cf. Jocbli*., Vila y c. 5.

1. M. Varin, dans son curieux mémoire présenté à l'Académie des

Inscriptions sur les causeh de la dissidence cuire l'Eglise Hrrlonnc

et l Eglise Homtiitte (1858), a parfaitement démontré que la conver-

sion do l’Irlande par saint Patrice fut vigoureusement secondée et

continuée par des moines bretons venus surtout du pays de Galles.
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d’apostolat il meurt, laissant l’Irlande presque en-

tièrement convertie, et de plus remplie d’écoles et

de communautés destinées à devenir une pépinière

de missionnaires pour tout l’Occident.

Législateur en même temps que missionnaire,

la confiance des rois et des Brehons ou juges héré-

ditaires du peuple irlandais le chargea de réviser

leurs anciennes coutumes nationales conformément

à l’esprit de l’Évangile. On republie aujourd’hui la

collection de ces lois sous le titre de Senclius Mor,

ou « Monuments de la sagesse antique, » et aussi de

Cain Patrick, ou « Lois générales de Patrice. »

Car ce ne fut pas seulement de son temps', ce fut

avec son concours et sous sa surveillance attentive

que l’on rédigea le texte définitif de ces fameuses

lois dites des Brehons, les plus anciennes qu’aucun

peuple chrétien se soit données. Elles se maintin

rent en Irlande jusqu’au xvi
c
siècle et tant qu’il y

Plus lard, par leur attachement opiniâtre aux rites primitifs sur la

célébration de la l'àque et outres points, après que Renie y cul in-

troduit îles modifications nécessaires, les successeurs de cts mission-

naires Camhricns altérèrent l'unité disciplinaire si strictement con-

sacrée par Patrice, dont les canons disaient : « Omnis negotia [sic)

subscriplione Itomanorum conllmianda est... fi qnæ questiones in

bac insula oriantur, ad Sedem Aposlolicam referai!: ur. »

1. De 438 b 411. Conformément à un projet conçu par le grand

Edmond Rurlte, une commission, instituée en 1852 par le gouver-

nement anglais, à l'effet de publier les anciennes lois de l'Irlande, a

donné en 1805 le premier volume du Senc/nit Mor, texte irlandais

et anglais, par les soins du docteur Hancock. La participation de

saint Patrice à cette codification est signalée pages xvr, 5, 15, 17. 2">,

35, 47 et 209 de ce très-curieux monument.
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resta un vestige de l’indépendance nationale. Elles

portent l’empreinte du pur esprit celtique, sans au-

cune adjonction de l’esprit romain ou germanique.

L’espace nous manque pour signaler en détail les

caractères de celte législation : citons seulement

deux sentences du code que le premier pontife chré-

tien de l’Irlande a revêtu de sa sanction apostolique :

« Il y a quatre dignitaires d’un pays qui peuvent

être dégradés : un roi injuste, un évêque scandaleux,

un poète cupide, un chef pillard '... Des trois objets

de la loi, le gouvernement, l’honneur et l’âme, le

gouvernement appartient aux chefs, l’honneur et

l’âme appartiennent à tous*. »

La tâche du missionnaire comme celle du légis-

lateur n’avait pas toujours été facile, il lui avait

fallu surmonter, mainte répulsion, endurer mainte

violence. Mais là même où les princes, les grands,

les prêtres païens lui tenaient tête, il gagnait le

cœur des jeunes gens et surtout des vierges de race

noble ou royale. Il avait voulu tout d’abord revoir

et convenir son ancien maître, qui refusa opiniâ-

trement de reconnaître pour apôtre celui qu’il

avait eu pour esclave, mais dont les deux lilles se

convertirent à la foi de Patrice. Le principal roi

de l’île, Léogairc, très-attaché à ses mayes, comme

les appelle le biographe du saint, avait opposé

1 Senchus Aior, p. 55.

2. Cité par M. Jules i>e Lasteuur, dans sou excellente étude sur le

Se/uhus Aior. [Haute tls heux Mondes du 15 novembre 1 8ü “*

. )
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toute sorte d’obstacles et d’entraves à sa prédica-

tion. Mais lui aussi avait deux filles, Ethna la

rousse et Fidèle la blonde; or ces deux princesses,

étant allées un malin au bain, avaient aperçu au

bord de la fontaine le missionnaire chrétien, assis

au milieu de ses compagnons; elles avaient pris

pour des fantômes ces vénérables étrangers dont le

soleil levant éclairait les blancs vêtements et l’as-

pect étrange et imposant. On se questionne de part

et d’autre : la conférence devient bientôt une pré-

dication. Les jeunes filles du roi interrogent avec

anxiélé le prédicateur de la foi nouvelle
;
enflam-

mées subitement par l’amour du Christ, elles de-

mandent et reçoivent le baptême dans fonde même

où elles comptaient se baigner et meurent presque

aussitôt, heureuses de rejoindre au ciel l’époux que

Patrice leur avait promis. Ne dirait-on pas la lé-

gende homérique d’Ulysse et de Nausicaa, emprun-

tant un charme nouveau à la poésie celtique et à la

pureté chrétienne
1

?

Cet Ulysse chrétien, dans le récit quelquefois

obscur et emphatique, mais d’une authenticité in-

1. Dominum suum dirutn et durum. . Indignum, imo ignominio-

sum ducebat doctrinæ servi quondam sui subjici... Erat (rex) mago-

rurn et aruspicum ardentissimus amator... Dtiæ ftliæ velut de roseto

exortæ rosæ, Ethna rufa et Fidelia alba vocalæ, et a præfalis magis

nutritæ et cducrita’:
;
quæ curn inane, orlo jain sole, venissent la-

Vandi gratin ad quemdam fontem perspicuum... inluentes autem sin-

gulorum vultuin et linbitum... phantasmata eos esse opinnbantur...

Ptiellæ instantius inqn ironies... ab ipso in eolem fonte biptixata*

sont. Joceux , np. Boii.a ni*., p. 513, 547, 550, 552*
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contestable, qu’il a rédige lui-mème sous le litre de

Confession ,
signale le zèle généreux en même temps

que lâ rare beauté de la noble Irlandaise qui, bap-

plisée par lui, avait, la première parmi ses compa-

triotes, voué sa virginité au Christ, et que voulurent

bientôt imiter de nombreuses compagnes, lyalgré

les reproches et l’opposition de leurs parents 1
. Du

reste, la persécution que rencontra le christianisme

à ses débuts en Irlande ne fut ni longue ni cruelle.

Pas une goutte de sang ne vint cimenter les fon-

dations de celte foi catholique qui devait un jour

coûter la vie à tant de générations de martyrs, sous

le joug de l’hérésie triomphante. La vie de Patrice

ne fut sérieusement menacée qu’une seule fois, et

ce fut alors son voiturier qui, ayant changé de place

avec lui sur leur chariot de voyage, reçut le trait

mortel qui était destiné au saint. Pour trouver un

de ces martyrs que les conquérants anglo-normands

reprochaient plus tard aux Irlandais de n’avoir pas

su fournir à la gloire de l’Église’, il faut remonter

au récit fabuleux d’après lequel, à la vue de l’éclipse

du soleil qui signala la passion de Noire-Seigneur,

un certain roi Connor en demanda la signification

1. Et etiamuna Scotta bcnedicta, nobilis, pulcticn'ima, adulla oral,

quain ego bapCzavi... Inio pcrseculioncs paiiunlui' et iinpropcria

falsa a parenlibus, et nibilominus plus augelur mimeras. Hollan».,

p. 536,

2. l’ro Cliristi Ecclesia corona martyrii nulla. Non inventus est in

partibus islis, qui Ecclesia: surgentis fundamenta sanguin» efTusionc

cementaret... non fuit usque ad unum. Giiiauos C«*or.rxsis, Tnjiwjr.

Il,bru, , III, 29.
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Patrice
et

Cssian.
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à son druide
;
puis, ayant appris que le Fils du Dieu

vivant souffrait en ce moment même une mort

imméritée, s’élança hors de son palais l’épée à la

main, se mit à abattre de jeunes arbres en s’é-

criant : « C’est ainsi que je voudrais abattre les

bourreaux de l’Innocent, » et mourut enfin de rage

et de douleur, ce qui l’a fait honorer par la tradi-

tion nationale comme le premier Irlandais mort

pour le Christ'.

L’histoire et la légende se sont emparées à l’envi

de la vie de Patrice.

Dans sa légende rien n’est plus poétique que la

rencontre de l’apôtre gallo-romain avec les bardes

irlandais qui formaient une caste héréditaire et sa-

cerdotale. C’est parmi eux qu’il recrute ses plus

fidèles disciples : c’est Ossian lui-même, c’est l’Ho-

mère aveugle de l’Irlande, qui se laisse convertir

par lui, et à qui il permet à son tour de lui chanter

la longue épopée des rois et des héros celtiques*.

L’accord ne s’établit pas entre eux sans être précédé

dequclques orages: Patrice menaçait de l’enfer les

guerriers trop profanesdonlOssiau vantait la gloire,

cl le barde répliquait «à l’apôtre : « Si ton Dieu, à

1. Oittc, ou tragédie de la mini de Conor Mar fiesta t ap. O'Curkt,

Iaxturcs on the manuscripl malcriaIs of lush hisUty. Dublin, 1801,

p. 277. — Ce savant auteur fait remonter au sixième siècle la Vila tri-

partila, publiée far Colgan, qui a servi de base à tous les récits sur

la vie de Patrice ; et, d'accord avec le Dr Pétrie, il croit que l’on pos-

sède encore à Dublin l’Èvangéliaire dont se servait le saint mission-

naire. Op. cil., p. 3Î1, 317, 315.

2. Oi'xax, 11, 172.
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« toi, était en enfer, mes héros l’en retireraient. »

Mais la vérité triomphante amena la paix entre la

poésie et la foi. Les monastères fondés par Patrice

devinrent l’asile et le foyer de la poésie celtique,

line fois bénis et transformés, dit un vieil auteur,

les chants des hardes devenaient si beaux, que les

anges de Dieu se penchaient au bord du ciel pour

les écouler 1

;
et l’on s’explique ainsi pourquoi la

harpe des bardes est restée le symbole et le blason

de l’Irlande catholique en même temps que l'in-

strument national des Irlandais, pourquoi aussi les

vieilles mélodies irlandaises, rajeunies par la muse

plaintive et indignée d’un poète patriote, conser-

vent encore un prestige sympathique et ne peuvent

guère être évoquées sans qu’une larme secrète

vienne mouiller la paupière des prêtres, des paysans

et des amis de l’Irlande.

Dans l'histoire de Patrice, rien n’est mieux con-

staté que son zèle pour préserver le pays où il avait

lui-même subi l’esclavage des abus de la servitude

et surtout des incursions de ces pirates, Bretons,

Pietés et Scols, voleurs cl marchands d’hommes,

qui arrivaient de cette même île voisine où l’apôtre

avait trouvé de si zélés collaborateurs, et faisaient

de l’Irlande une sorte de haras où ils recrutaient

leur bétail humain. Dans ce qu’il nous reste de

lui, rien n’est plus authentique que son éloquente

protestation contre le roi d’une horde bretonne qui,

t. L.\ Yii.leharqcé, Légende celtique, p. 1 00.

MOINES ll'occ. II. 3U
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débarquant au milieu d’une peuplade baptisée de

la veille, en avait massacré plusieurs, et enlevé les

autres pour les vendre au loin : « Moi, Patrice,

pécheur ignorant, mais constitué évêque en Iliber-

nie, réfugié parmi les nations barbares, à cause de

mon amour pour Dieu, j’écris de ma main ces let-

tres pour être transmises aux soldats du tyran, je

ne dis pas à mes concitoyens ni aux concitoyens

des saints de Rome, mais aux compatriotes du

diable, aux apostats scols et pietés qui vivent dans

la mort et qui viennent s’engraisser du sang des

chrétiens innocents que j’ai enfantés à mon Dieu...

La miséricorde divine que j’aime ne m’oblige-t-elle

pas à en agir ainsi, pour défendre ceux-là mêmes

qui naguère m’ont fait moi-même captif et qui ont

massacre les serviteurs et les servantes do mon

père 1

? » Ailleurs il vante l’intrépidité des jeunes

esclaves qu’il avait converties, et qui défendaient,

contre des maîtres indignes, leur pudeur et leur

foi avec l’héroïque chasteté qui a toujours été l’apa-

nage des filles de l’Irlande*.

I. Inter barbaras gentes proselytus et peiTugi; ob amorein Dci...

Non dico civibus mois stquc civibus sanclorum romanoruin, sed

civibus diemoniorum... Socii Scolorum alque Pictorum aposlalarum ..

Illam gentem qme me aliquando cepil, et devastavit servos et an—

cillas palris moi. Episloln ad Chrisiumo» Corolici lyranni tukdilos,

np. Doii.vsb., d. 17 inart., p. 538 — Ailleurs il dit : « lbi vcnunidali

ingenui bomines christiani in scrvituUm redacli surit, priesertim iu-

dignissimorum, pessimonnnque alque aposlatarum Picloruni. s

•2. Sed et illæ masime laborant, quæ servitio dclinentur, usque ad

erron s et minas assidue peiTerunt. Uoli.., p. ôôO.
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La traite des hommes et des femmes se prati-

quait alors chez toutes les nations celtiques comme

au siècle dernier sur la côte d’Afrique, et, il faut

Lien le dire, comme au plus beau temps de l’anti-

quité grecque et romaine. Chez elles l’esclavage et

le commerce des esclaves furent bien autrement

difficiles à déraciner que le paganisme. Et cepen-

dant la foi chrétienne était éclose en Irlande sous

l’égide de deux esclaves ! Au nom de Patrice s’as-

socie par un lien éternel celui de Brigitte, fille,

selon la légende, d’un barde et d’une belle captive

que son maître avait chassée, comme Agar, à la

suggestion de sa femme *. Née dans la douleur et la

honte, elle fut recueillie et baptisée, ainsi que sa

mère, par les disciples de saint Patrice. Deux fois

vendue comme esclave, maltraitée, fustigée, assu-

jettie à tous les travaux si divers et si pénibles que

comportait son étal de servitude, cuisinière, bou-

1 . J’ai suivi le lexte des plus anciennes Vies de la sainte, recueillies

par Golgan. Il y est dit de sa mère que son maître Dubtach ex ancil-

lafecU cam concubinam, vaille amans eam. La jalousie de sa femme

l’obligea à la mettre en vente, déjà enceinte de Brigitte, au marché

des esclaves, mais en se réservant son fruit. Ce sont, comme on voit,

les mœurs dos Antilles au temps de l’esclavage des nègres ! Brigitte,

ramenée chez son père, y fut livrée aux sévices de la mère de fa-

mille : « Tarn verbis qunm verberibus in innocentent sæviebat. » Elle

y faisait tous les métiers, pistons, cot/ui, subulci, opilianit
, mersoris

,

textricix. Enfin, elle fut revendue au roi dj I.agenie. Le père dit au

roi : « Egofuris hab o unam virginem venaient, quant si Régi emcrepla*

cet, credo quod non ttllimum inter ancil1 as Iicgis sibi locutn parabit ...

Le roi dit : Si hœc film tua est, quare ipsam vendere disponis... Yità

S. Brigida, ap. Triad. thaumaturg p. 5k

27, 5*7, 557, 570, 572. —
Des critiques irlandais m’ont reproché d’avoir suivi res traditions po-

Sainte

Brigitte.

407-525.
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langère, bergère, tisserande, elle apprit la miséri-

corde à l’école de la souffrance et de l’oppresion.

En vain son père la veut-il reprendre et la marier,

lorsque sa beauté et sa sagesse l’eurent fait remar-

quer et affranchir. Elle se dévoue à Dieu et aux

pauvres, et va vivre dans un bois de chênes naguère

consacré aux faux dieux. Ses guérisons miracu-

leuses attirent la foule, et bientôt elle y fonde le pre-

mier monaslère de femmesque l’Irlande ait connu,

sous le nom de Kildare, la Cellule du Chêne.

Toutefois sa vie ne fut pas celle d’une recluse.

Elle parcourut sans cesse l’Irlande d'un bout à

l’autre; elle eut des relations fréquentes et singu-

lières avec les rois et les peuples, avec les grands et

les petits, mais toujours et surtout dans l’intérêt

des âmes et pour soulager les malheureux. Au mi-

lieu du délugede légendes plus ou moins fabuleuses

qui ont si longtemps enchâssé son nom dans la mé-

moire des Irlandais, il faut signaler celles qui té-

moignent de sa constante et féconde sympathie pour

les prisonniers et les esclaves, dont elle avait connu

par expérience les misères. Ici on la voit disputer

une pauvre fille fugitive à sa maîtresse qui veut la

pulaires plutôt que l'opinion des érudits modernes, tels que Wareet

Lanigan, qui ont revendiqué pour Ilrigilte une naissance illustre cl

même princièrc. On me pardonnera, j'espére, d’avoir maintenu ma

version primitive, ne fût-ce que pour reposer le lecteur de tan

d'autres légendes, trop unanimes à attribuer à toutes les saintes du

calendrier la pli s haute noblesse en même temps que la plus écla-

tante beauté.
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ressaisir et l’arracher aux bras de Brigitte, niais

dont la mainsedessèclie dans cette lutte inhumaine,

qui ne finit que par l’affranchissement de la fugi-

tive
1

. Ailleurs nous la trouvons chez un roi provin-

cial à qui elle va demander la libération d’un captif:

en l’absence du maître, elle gagne son père nourri-

cier et ses frères de lait
;
elle leur apprend à jouer

de la harpe; elle est déjà maîtresse au logis quand

le roi revient, et, au bruit de ces doux concerts, lui

demande sa bénédiction, mais ne l’obtient qu’après

avoir brise 1rs fers de son prisonnier sans rançon*.

Aussi lorsque, dans la suite des temps, on cherchait

à justifier le culte passionné dont elle devint l’objet :

« C’est parce que, »> dit un poêle irlandais, « elle a

« aboli parmi nous les tributs de chair humaine'. »

1 . Tune domina ilia tenuit manum ancill* sure et traxil violenter

a lalere Brigidre eam... Manus destera arnit, cum qua tenuit manum

ancillre. Tritia Vile S. Brigitte, C- 75, ap. Colüjs, Trias Ihaumnturga,

p. 530.

2. Et vidit citliaras in domoetdixit : Citharizale nobis cithai is ves-

ti is.. Uesponderunl : Non sont citharislre in domo hac : sed cxierunl

in viam... Dixit joculoso verbo : Vosmetipsi citharizale nobis et be-

nedicat S. Brigida.. manus vestras ut possilis complere. Qtiod ilia prre-

cipit vobis et obcdile ejus voei... Faciamus et bencdicat nos S. Bri-

gida. Tune arripuerunl citliaras et modiilantur rudes ciiliaristac..

Diiit rex : Ouis facit lire carmen ? — Nutritius tous et nutrit tua cum

liliis, juhente illis Brigida... Nulritor vero regis et filii ruerunl probi

citharislre usque ad d !em morlis sua’, et nepoics eorum ri gibus ve-

nerabiles ciUiaristre. Ibid. , c. 70. — Cr Yila quarto, c. 50.

3. Ambra de sainte Brigitte, cité par I.» Vil! KWARQtf , Poésie tics

ciitlres celtiques, ap. Corres/ioiultwl du 25 novembre 1805 — Ce

poêle se trompait, car cet affreux tribut survécut longtemps à la

sainte : le commerce des esclaves était encore en pleine activité an
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Mais l’amour de Dieu n’inondait pas moins son cœur

que l’amour du prochain. Un jour elle rencontra un

étudiant courant à perte d’haleine et à travers

champs: «Jeune homme,» lui crie-t-elle, «où

« cours-tu si vite?—A la vie éternelle, » répond le

coureur. « Que ne puis-je y courir avec loi ! mais

« au moins prie pour que j’y arrive. — Eh bien,

« priez, pour que je ne sois pas arrêté en route et

« en revanche moi je prierai pour que vous et mille

« de vos compagnes vous y arriviez comme moi 1

. »

Tout en préparant à Jésus des banquets dans son

cœur, comme dit un de ses anciens panégyristes,

elle ravissait les rois et les grands aux banquets du

palais de Tara, où elle venait chanter, toujours en

s’accompagnant de la harpe, des hymnes dont voici

un fragment, tel que la tradition poétique le lui

attribue :

« Je voudrais un lac d'hydromel pour le Roi des

« rois, je voudrais que tout le peuple du ciel y bùl

« pendant l’éternité.

« Je voudrais des viandes de foi et de piété sainte,

« je voudrais des instruments de pénitence dans ma

« demeure.

diiième sidde entre l'Angleterre et l’Irlande, et le port de Bristol en

était l’entrepôt principal.

1. Juvenis, qtio tu curris tain cito? — Ad regnum Dci. — l'tinam

mererer lecutn currere!... — Et ego 'idsaini rogabo pro tout tu et

mille comités tecum vadant ad regnum Dei, Tertia rita. c. 78.
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« Je voudrais des hommes du ciel plein ma mai-

« son
;
je voudrais que des cuves d’union y fussent

« à leur service.

« Je voudrais de grandes coupes de charité pour

« les distribuer; je voudrais des caves pleines de

(. grâces pour mes compagnons.

« Je voudrais que la joie fût la reine de leur ban-

« quct; je voudrais que Jésus, que Jésus lui-même

« régnât sur eux.

« Je voudrais que les trois Marie d’illustre mé-

« moire, que tous les esprits célestes accourussent

« ici de toute part.

« Je voudrais être la rentière du Seigneur, et,

« au prix de mille souffrances, recevoir sa béné-

« diction.

« Je voudrais un lac d’hydromel pour le Roi des

« rois; je voudrais que tout le peuple du ciel y bût

« pendant l’éternité
l

. »

Brigitte mourut septuagénaire, après toute une

vie de travail et d’amour. Sur sa tombe s’alluma

aussitôt cette flamme inextinguible qu’on appela le

Feu de sainte Brigitte', que ses religieuses entre-

1. La VîLUMARQtjé, /. c.

2. Apud Kilriariam occurret ignis sanctœ Brigidœ, quem inextin-

guibilem vocant; non quod extingui non posset, sed quod tam sol-

licite moniales et sanctæ muliercs ignem, suppetentc mntoria, fovent

et nutriunt, ut a tempore virginis per tôt annorum cuiTicula sem-

per rnnnsit inextinclus. Girai.r. Camb dr Mirabd. Hiberti
,

disq. 2.

c. 34.
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tinrent toujours, que surveillèrent pendant mille

ans l’amour et la foi d’un peuple malheureux,

comme le fanal de la patrie, jusqu’au triomphe

d’une réforme sacrilège, et que de nos jours encore

a rallumé la muse nationale
1

. D’innombrables cou-

vents de femmes font remonter leur origine à l’ab-

besse deKildare; partout où les moines irlandais

ont pénétré, à Cologne comme à Séville, des églises

se sont élevées en son honneur
;
et partout où de nos

jours encore se répand l’émigration britannique,

le nom de BrigiLle signale la femme de race irlan-

daise’. Privés par la persécution et la misère des

moyens de construire des monuments de pierre, les

Irlandais témoignentde leur inébranlable dévotion

à celte chère mémoire en donnant son nom à leurs

filles. Noble et touchant hommage d’une race, tou-

jours infortunée et toujours fidèle, à la sainte qui

fut comme elle esclave et comme elle catholique ! 11

y a des gloires plus retentissantes et plus splendi-

des; mais en trouverait-on beaucoup qui fassent

plus honneur à la nature humaine’?

1. Like the briglh lump I liât shone in Kildare's lu ly fane,

And burn'd tlirouph long âges of darkness and slorm,

1s the heurt that afflictions heve corne o’er in vain,

W'hose spirit oullives them, unfading and warm !

Erin I oh Erin ! Unis bright through the lears

Of a long night of bondage thy spirit appears.

Moulu:. Irith Mélodies, n“ 3.

2. Bridge! ou Bride. Il y a encore dix-huit paroisses en Irlande

qui portent le nont de Kilbride, ou église de Brigitte.

3. Lors de l'invasion des Danois, qui brûlèrent Kildare en 835, la
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La fécondité du germe monastique planté par

Patrice et par Brigitte fut prodigieuse. De son

vivant encore, l’apôtre de l’Irlande s’étonne de ne

pouvoir plus dénombrer les lils et les filles des

chefs de clan qui, à sa voix, embrassaient la vie du

cloître
1

. Pendant les trois siècles qui suivirent sa

conversion, l’Irlande semble n’avoir été qu’un

vaste monastère. 11 n’y eut pas de vallon assez

écarté, pas de forêt assez touffue, pas d’îlot assez

isolé au milieu des lacs ou sur le flanc des immenses

falaises de la côte occidentale toujours battues par

les flots de l’Atlantique, pour ne pas servir de re-

traite à des anachorètes ou à des cénobites, dont

l’empreinte est restée dans les rares et rudes débris

de leurs étroites cellules, bien dignes de ces Apres

et vigoureux soldats du travail et de la pénitence.

La rustique architecture de ces monastères primitifs

a laissé une trace visible dans ces célèbres Tours

rondes répandues sur le sol de l’Irlande, qui ont si

longtemps exercé la perspicacité des archéologues,

châsse de sainte Origine fut transportée au monastère de Down-

Pntrick, où reposait le corps saint de Patrice. En 850, le mémo dan-

ger fit transporter de l’ile d’Iona au même asile les reliques de saint

Columl-Kill. Ainsi les trois grands saints de la race celtique se trou-

vèrent réunis dans la même tombe. Leur translation solennelle fut

célébrée, en H86, par un légat du pape Urbain III.

1. Filii Scotorum et filiæ rcgulorum monachi et virgines Christi

esse videntur... Et de gcncrc nostro quæ ibi Christo natæ sunt, nes-

cimus numerum earum. V.onfetsio, loc. cit.— Mabillon croit que Pa-

trice donna la règle de Marmoutier à ses communautés naissantes.

Prœf. in I swc. Henni., cap. i, n° 25. Cf. IIæftc.?, Disijuisi/ioncs mo-

I.es

monastères
df Irlande.
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Culture
intellectuelle

dans
ces monastères.

jusqu’à ce que la science contemporaine eût démon-

tré que ces monuments n’étaient autre chose que

les beffrois des cathédrales et des abbayes érigées

entre la conversion de l’île et sa conquête par les

Anglais
1

. Parmi tant de saints, successeurs et

émules de Patrice, nous n’en nommerons qu’un

seul, Luan, parce que six siècles plus lard saint

Bernard a consacré sa mémoire en affirmant qu’il

avait fondé à lui seul cent monastères*. Ce Luan

était un petit berger qui avait été élevé par les

moines de l’immense abbaye de Bangor. Car bientôt

ce furent des villes tout entières qui s’élevèrent à

Bangor 5
,
à Clonfert et ailleurs, dont chacune ren-

fermait plus de trois mille cénobites. La Thébaïde

reparaissait en Irlande, et l’Occident n’avait plus

rien à envier à l’Orient.

Il y avait de plus un développement intellectuel

que les taures d’Égypte n’avaient pas connu. Les

communautés irlandaises, recrutées par des reli-

haslicœ, p. 57. Antwerpiæ, 1044, in-folio, — Lanigan croit qu’il y

avait des moines en Irlande mémo avant saint Patrice.

1. Mémoire du D r Pétrie, couronné par l'Académie royale d'Irlande

en 1856.

2. S. Bcnaian. in Fif/i S. Malachitr, c. 6.

3. lîangor ou Bcnchor, fondé en 558 par saint Comgall 602),

qui en lit la principale école d’Irlande. Cette abbaye irlandaise, située

au bord de la mer, à l’embouchure méridionale du golfe de Belfast,

ne doit pas être confondue avec un autre monastère celtique du mémo
nom, placé sur la rive opposée de la mer d'Irlande, à l’exlrémité

nord-ouest du pays de Galles, et qui est encore aujourd'hui le siège

d'un évêché anglican. Il y a eu un troisième monastère de Bangor,

également dans le pays de Galles

.
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gieux gaulois et romains que l'exemple de Patrice

avait entraînés sur ses pas', rivalisaient avec les

grandes écoles monastiques de la Gaule. La mu-

sique y était en grand honneur; la calligraphie et

l’art de la miniature y étaient pratiqués avec au-

tant d’ardeur que de succès et y créaient des types

que l’érudition moderne ne se lasse pas d’étudier*.

On y expliquait Ovide
;
on y copiait Virgile; on y

cultivait surtout les lettres grecques
; on n’y re-

culait devant aucune recherche, devant aucune

discussion
; on mettait sa gloire à porter sa har-

diesse au niveau de sa foi. Lejeune Luan répondait

à l’abbé de Bangor, qui le mettait en garde contre

les dangers d’une étude trop passionnée des arts

libéraux : « Si j’avais la science de Dieu, je n’offen-

« serais jamais Dieu : car ceux-là lui désobéissent

« qui ne le connaissent pas. » Sur quoi l’abbé le

quitta en disant : « Mon fils, tu es ferme dans la

« foi, et la science véritable te mettra dans le droit

« chemin du ciel *. »

Un caractère plus distinclif encore des moines

1. En 536, cinquante moines du continent débarquèrent à Cork.

2. Voir les manuscrits de la bibliothèque de Saint-Gall signalés

par Wsagen, et les fac-similé t'c YEssai du D r Heeves, Early Irish

(’.alligraphy, 1860.

3. Voir Oïaxam. op. cil., II, 97, 101, 472, et les vers curieux qu’il

cite .

Benchior bona régula

Recta atque divina...

Navis nunquam turbata...

Simplex simili atque docta

l'ndcruiuqtie in vicia...
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irlandais comme de toute leur nation, ce fut le be-

soin impérieux de se répandre au dehors, d’aller

chercher ou porter au loin la science et la foi, de

pénétrer jusque dans les parages les plus reculés

pour y combattre ou y contenir le paganisme. L’in-

tensité du foyer de science et de zèle apostolique

allumé par Patrice en Irlande ne peut guère être

apprécié que par l’immense rayonnement de la pro-

pagande irlandaise pendant six siècles. Aussi bien

ce peuple monastique devint-il le peuple mission-

naire par excellence. Pendant qu’on accourait en

Irlande pour y puiser l’enseignement religieux, eux

s’élancent au dehors. Ils couvrent les terres et les

mers de l’Occident. Navigateurs infatigables, ils

abordent aux îles les plus désertes ; ils inondent les

régions continentales de leurs immigrations suc-

cessives
1

. Oubliés ou inconnus dans leur patrie, il

faut aller chercher leurs noms dans les annales

primitives de toutes les nations européennes, et

retrouver leurs reliques sous les autels où les avait

enchâssées la reconnaissance des peuples convertis

par leur patience, leur courage, leur infatigable

activité*. D’incessantes visions leur montraient le

monde connu et inconnu à conquérir pour le Christ.

Le poëme du Pèlerinage de saint Brandan, cette

1. In exteras eliam naiioncs quasi inunüalione facla ilia sc sauc •

torum examina effuderunt. S. Brtuuniii, Vita S. Malnc/i., c. 3.

2. Aiîbret de Yf.rf, InUfail, ot' Irclnnd in tbe oldcn lime. Soirs.

1801. Moore’s History of Irclnnd, t. I, p 270. Reeves, Opuscules,

1851-1800.
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odyssée monacale si célèbre au Moyen Age, ce

préambule populaire de la Divine Comédie, nous

montre les moines irlandais aux prises avec tous

les rêves et toutes les merveilles de l’idéal celtique.

Plus tard, nous les verrons aux prises avec la

réalité ; nous parlerons de leur métropole sur le

rocher d’Iona, aux Hébrides; nous dirons ce qu’ils

firent pour la conversion de la Grande-Bretagne et

des pays germaniques. Il nous faut auparavant les

suivre en Gaule, dans celte terre d’où l’Évangile

leur avait été apporté par Patrice. Plusieurs s’é-

taient déjà abattus sur l’Armorique, lors de cette

invasion de réfugiés celles qu’on a signalée au livre

précédent. Mais ce ne fut que vers la fin du vi
e
siè-

cle que l’action de l’Irlande sur les pays directe-

ment soumis à la domination franque devint déci-

sive. Elle s’acquitta alors généreusement de sa

dette envers la Gaule. Elle en avait reçu Patrice ;

en retour elle lui donna Golomban.
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.Naissance

«le

Colomba».

515 -

Vie et règle de saint Colomban.

Naissance et éducation de saint Colomban ; sa mission en Gaule;

son «‘jour 5 Annegray; les loups et les brigands suèves. — Il

se fixe à l.uxcuil ; état de la Séquanie ;
alflucncc des disciples;

!.au$ percHHÙ. — Opposition épiscopale ; lettre hautaine de

Colomban à un concile. Sa lutte avec Itrunehaut et Thierry II;

Saint-Martin d'Autun fondé par Brunehaul ;
première expul-

sion de Colomban
; le jeune Agile; Colomban à Besançon;

retour à Luxeuil. — 11 en est de nouveau expulsé : son voyage

sur la boire ; arrivée à Nantes ; lettre aux moines de buxeuil.

— Il va clic;. Clotaire II, roi de Neuslrie, et cbe; Tliéodebert II,

roi d’Austrasie. — Sa mission chei les Ahunans; saint Gall
;

le dialogue des démons sur le lac. — il renonce à convertir les

Slaves, et retourne auprès de Tliéodebert ;
défaite et mort de

ce roi. — Colomban traverse les Alpes et passe en 10111)131x110.

— Il y fonde Uobbio
;

ses poésies ; scs remontrances au pape

BonifacclV. — Clotaire II le rappelle en Gaule; il refuse et

meurt. — U ne fut l’ennemi ni des rois ni des papes. — Règle

de Colomban
; le Pénitentiel

.

I

Le rival de saint Benoît naquit en l’année même
où mourut le patriarche du Monl-Cassin. Initié dès

son enfance aux lettres et aux arts libéraux, il eut

aussi de bonne heure à lutter contre les tentations

de la chair. Sa beauté, qui fixait tous les regards,

l’exposait, nous dit le religieux qui a écrit sa
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vie *, aux provocations effrontées des belles Irlan-

daises. C’est en vain qu'il se plonge dans l’élude de

la grammaire, de la rhétorique, de la géométrie,

de l’Écriture sainte : l’aiguillon de la volupté le

pressait toujours. 11 vient frapper à la cellule

qu’habitait une pieuse recluse et la consulte :

« 11 y a douze ans, » lui répondit-elle, « que je suis

« moi-même sortie de chez moi pour entrer en

« guerre contre le mal. Enflammé par les feux de

« l’adolescence, tu essayeras en vain d’échapper à

« la fragilité, tant que tu resteras sur le sol natal.

< As-tu oublié Adam, Sarnson, David, Salomon,

« tous perdus par les séductions de la beauté cl de

« l’amour? Jeune homme, pour te sauver il faut

« fuir*. » 11 l’écoute, la croit, se décide à partir. Sa

mère essaye de l’arrêter, se prosterne devant lui

sur le seuil de sa porte ; il franchit ce cher obstacle,

quitte la province de Lcinsler où il était né, et,

après quelque temps passé auprès d’un savant doc-

teur qui lui fait composer un commentaire sur les

Psaumes, il va se réfugier à Bangor, au sein de

t. Vita S. Columbani abbatis, auclore Jova, monncho Bobiemi

frre tiquait, ap. Aci. SS. 0. S. B., t. II. — Ce Jonos était do Suse en

Piémont ; il écrivait par ordre d’Attale et dtustaise, successeurs de

Coloiuban ; il cite Tite-Live et Virgile à cété de l’Écriture sainte.

Son livre est un des monuments les plus curieux de l'époque méro-

vingienne.

‘2. Ubcralium litterarum doclrinis et grammaticorum studiis...

Cuin cuin forma: elegantia... omnibus gralum redderc'... Lascivarum

puellirum in eum suscita: it amures, præcipue quas forma corporis...

Pcrge, o juvenis I perge, évita ruinant. Josas, c. 7, K.
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ccs milliers de moines encore imbus de la première

ferveur qui les y avait assemblés sous la crosse du

saint abbé Comgall.

Mais ce premier apprentissage de la guerre sainte

ne lui suffit pas. L’humeur vagabonde de sa race,

la passion du pèlerinage et de la prédication
1

,

rcntrainc au delà des mers. Il entend sans cesse

retentir à ses oreilles la voix qui avait dit à Abra-

ham : Sors de ta patrie ,
de ta famille cl de la mai-

son de ton père, et ca dans la terre que je te mon-

trerai. Cetlc terre était la nôtre. L’abbé cherche en

vain à le retenir. Colomban, alors âgé de trente ans,

sort de Bangor avec douze autres moines, traverse

la Grande-Bretagne, et vient débarquer en Gaule.

Sa mission 11 y trouve la foi catholique debout, mais la vertu
dans

« , <
*,

U» cauies. cnrélienne et la discipline ecclesiastique outragées

à73
- ou inconnues, grâce à la fureur des guerres et à la

négligence des évêques. Il s’attache, pendant plu-

sieurs années, à parcourir le pays, à y prêcher

l’Lvangilc, et surtout à donner l’exemple de l’hu-

milité et de la charité qu'il enseignait à tous. Arrivé

dans le cours de ses pérégrinations apostoliques en

Bourgogne, il y fut accueilli par le roi Contran,

celui de tous les petits-fils de Clovis dont la vie

paraît avoir été la moins répréhensible et qui avait

le plus d’attrait pour les religieux. Son éloquence

1. Scoilorum, qnibus cousucludo perogrinandi jain
|
cne in natiiraiii

conversa csf. Waufridus Stiubo, de Mirae. S. Gnlli, 1. n, c. 47. —
Qui lironem suum ad fulura bel la crudicrat .. Jo*a«, c. 0.
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1

enchanta le roi et ses leudes. Craignant de le voir

aller plus loin, Gontran lui offrit tout ce qu’il vou-

drait afin de le retenir, et, comme l’Irlandais répon-

dait qu’il n’avait pas quitté son pays pour chercher

des richesses, mais pour suivre le Christ en portant

sa croix, le roi insista et lui dit qu’il y avait dans

ses Étals assez de lieux sauvages et solitaires où il

pourrait trouver la croix et gagner le ciel, mais

qu’il ne fallait à aucun prix quitter la Gaule ni

songer à convertir d’autres nations avant d’avoir

assuré le salut des Francs et des Bourguignons 1

.

Colomba» se rendit à ce désir et choisit pour sa

demeure le vieux château romain d’Annegray’.

11 y menait, avec ses compagnons, la vie la plus

rude. Il y passait des semaines entières sans autre

nourriture que l’herbe des champs, l’écorce des

arbçcs et les baies de myrtille qu’on trouve dans

nos bois de sapin ; il ne recevait d’autres provisions

que de la charité des voisins. Souvent il se séparait

de ses disciples pour s’enfoncer tout seul dans les

bois, et pour
y
vivre en communauté avec les bêtes.

Là, comme plus lard, dans sa longue et intime

communion avec la nature «âpre et sauvage de ces

lieux désert5
, rien ne l’effrayait, ctlui ne faisaitpeur

4. Ob negligantiam præsulum, religionisvirtuspene abolito... Josa*,

c. 41, 42. Cf. Walaf. Straoox, I. i, c. 2. — Je renvoie à la. Fie des

saints de Franche-Comté, t. II, et au lome VU d’octobre des nou-

veaux Bollandistes, p. 868, pour 1a discussion des dates diverses as-

signées au voyage de Colombnn en France.

2. Aujourd'hui hameau de h commune de Faucogney (llautc-Saône).

MOINES DOCT. If. 51

Son séjour
n

Anncgray.
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à personne. Tout obéissait à sa voix. Les oiseaux,

comme on l’a déjà dit, venaient recevoir ses ca-

resses, et les écureuils descendaient du haut des

sapins pour se cacher dans les plis de sa coule. Il

avait chassé un ours de la caverne qui lui servait

de cellule; il avait arraché à un autre ours un cerf

mort dont la peau devait servir de chaussure à scs

frères. Un jour qu'il errait dans le plus épais du

bois, portant, selon l’usage irlandais, sa bible dans

un sachet suspendu à l’épaule*, et réfléchissant si la

férocité des bêtes qui ne péchaient point ne valait

pas mieux que la rage des hommes qui perdent leurs

1. Librurn liumero ferens de Scripturis sacris secum disputaret.

Jusas, c. 15.— Je crois retrouver ici l’usage signalé parles archéo-

logues irlandais, usage conforme à l'humeur vagabonde des moines

celtiques, et qui leur faisait renfermer leurs livres dans des étuis en

cuir garnis de courroies : ces courroies leur servaient, en voyage, à

porter l’étui garni de son livre, comme la carnassière de nos chas-

seurs, et à l'accrocher au mur quand ils rentraient chez eus. La

légende d'un savant docteur irlandais du sixième siècle, Longarard,

raconte que, à sa mort, tous les étuis à livres de l'Irlande se détachè-

rent des crochets qui les retenaient contre les murs des écoles mo-

nastiques et tombèrent à terre. L’étui d’un des plus fameux manus-

crits de l'Irlande, le Livre d'Armagh, subsiste encore entre les mains

du I)
r Iteevcs, éditeur de la fie de saint Columb-Kill, par Adamnan.

laquelle constate plus d'une fois cet usage : « Quidam juvenis qui sub

ascella libres in pelliceo rcconditos sacculo habebat... Liber de cujus-

dam pueri de ponte clapsis humeris, cum pelliceo in quo incrat sac-

culo... cecidit (p. 114, 116). » — Or un voyageur contemporain nous

affirme que, encore aujourd’hui, dans les bibliothèques monastiques

de l'Abyssinie, tous les livres sont accrochés au mur dans des étuis à

courroies (Ccazox, Monatlerie» oflhe levant, p. 93, 1810) — N’cst-il

pas curieux de retrouver, après quatorze siècles écoulés, dans les

monastères d'Abyssinie, un 11 âge signalé chez les moines irlandais

contemporains des fils de Clovis ?
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âmes, il voit venir à lui douze loups qui l’entou-

rent à droite et à gauche. Il reste immobile en ré-

citant le verset : Deus in adjutorium. Les loups,

après avoir flairé ses vêtements, le voyant sans peur,

passent leur chemin. Il continue le sien, et au

bout de quelques pas, il entend un grand bruit de

voix humaines qu’il reconnaît pour être celles

d’une bande de brigands germains, de la nation

suève, qui ravageaient alors cette contrée. Il ne les

vit pas; mais il dut remercier Dieu de l’avoir pré-

servé de ce double danger où l’on peut voir la dou-

ble image de la lutte constante qu’avaient à livrer

les moines dans leur laborieuse carrière contre les

forces sauvages de la nature et la barbarie plus

sauvage encore des hommes *.

Au bout de quelques années, le nombre croissant

de ses disciples l’obligea à se transporter ailleurs,

et par la protection d’un des principaux ministres

du roi franc, Agnoald, marié à une femme bur-

gonde de très-noble race*, il obtint de Contran

1. fiovem tiies jam transicrant. quo vir Dci cum suis non alias

(lapes caperct quam arborum corticcs herbasque saltus... vel parvu-

lorum pomorum quæ bollucasvulgo appcllant...Chamnoaldo I.ugduno

clavato pontifice, qui ejus et minister et discipulus fuit, cognovimus

referenle, qui se testabatur sæpe vidisse... beslias ac avesacccrscre...

Fcrusculam, quam vulgo hommes squirium vocant... Abiit fera mitis

nec prorsus est ausa redire... Contra naturam absque murmure...

cadaver reliquit... Conspicit duodecim lupos advenire... ora vesti-

menti ejus jungunt... interri tuin rclinquunt... Vocem Sucvorum

multorum peravia aberrantium. Josxs, c. 14, 15, 10, 26, 30.

2. Regis conviva et consiliarius... Conjux ex præclara Burgundio-

num prosapia... Quamquam ejus induslria universa palalii oflicia

Les loups
et

Les brigands
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il se fixe

à l.uxruil.

5'JO.

Kl al

tle

la Séquanie.

un autre château fort, nommé Luxeuil, où il y

avait eu des eaux thermales magnifiquement or-

nées par les Romains et où l’on voyait encore, dans

les forêts voisines, les idoles que les Gaulois avaient

adorées. Ce fut sur les ruines de ces deux civilisa-

tions que vint s’implanter la grande métropole

monastique de l’Auslrasie et de la Bourgogne.

Luxeuil était situé sur les confins de ces deux

royaumes, au pied des Vosges et au nord de cette

Séquanie dont l’abbaye de Condat avait déjà, de-

puis plus d’un siècle, illuminé la région méridio-

nale'. Toute cette contrée qui s’étendait sur les

flancs des Vosges et du Jura, depuis si illustre et si

bénie sous le nom de Franche-Comté, n’olîrait alors,

sur une longueur de soixante lieues et une largeur

moyenne de dix à quinze, que des chaînes paral-

lèles de défilés inaccessibles, entrecoupés par des

forêts impénétrables, hérissés d’immenses sapiniè-

res qui descendaient du sommet des plus hautes

montagnes et venaient ombrager le cours des eaux

rapides et pures du Doubs, du Dcssoubre et de la

Loue. Les invasions des barbares, celle d’Attila sur-

tout, avaient réduit en cendres les villes romaines,

anéanti toute culture et toute population. La végé-

tation et les bêtes fauves avaient repris possession

de celle solitude, qu’il était réservé aux disciples

gererentur, ncc non totius regni querimonie illius trquissima deli-

nitionelerminarentui’... Vita S. Agili, c. 1, 3, ap, Act. SS.O.S. U., 1. 11.

1 Vo r tome I, pages 26Ô-272.
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de Colomban et de Benoît de transformer en champs

et en pâturages*.

Les disciples affluaient autour du colonisateur

irlandais. Bientôt il en compta plusieurs centaines

dans les trois monastères qu’il avait successivement

construits’ et qu’il gouvernait à la fois. Les nobles

francs et bourguignons, dominés par le spectacle

de ces grandeurs du travail et de la prière, lui

amenaient leurs fils, lui prodiguaient leurs dona-

tions, et souvent venaient lui demander de couper

leur longue chevelure, insigne de noblesse et de

liberté, et de les admettre eux-mêmes dans les

rangs de son armée*. Le travail et la prière y

avaient pris, sous la forte main de Colomban, des

proportions inouïes jusqu’alors. La foule des pau-

vres serfs et des riches seigneurs y devint si grande,

qu’il put y organiser cet office perpétuel, ap-

pelé Lawt perennis, qui existait déjà à Agaune, de

l’autre côté du Jura et du lac Léman, et où jour et

nuit les voix des moines, « aussi infatigables que

Affluence
«Je disciple*

autour
d.i

Colomban

l.au*

prréunis

!. Erat tune vasta eremus Vosagus nomine.. aspera vastilatc

solitudinis et scopulorum interpositione loca sapera... Josas, c. 12.

— Voir l'excellente description du Jura et de scs défriclu incnls

monastiques dans VHisloire tle» grande» forH* de la Gaule, par

X. Alfiied Mairy, p. 1X1.

2. Annegray, Luxeuil et Fontaines. — Le biographe de saint Valéry

donne le chiffre de deux cent vingt ; d autres auteurs disent >ix cents.

3. Ibi nobilium liberi undiqueconcurrerc nitebantur. . Josas, c. 17.

— Molli non solum dégénéré llurgundionum, sed etiam Francorum...

coniluxerunt... ut oinnia sua ad ipsum locuin contrarièrent, cl coma

capitis riopositn. .. Walafr. Smto, c. 2.
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celles des anges, » se relevaient pour célébrer les

louanges de Dieu par un cantique sans fin '.

Tous, riches et pauvres, y étaient également

astreints aux travaux de défrichement que Colom-

ban dirigeait lui-même. Dans le récit des prodiges

que son biographe entremêle à chaque page de sa

vie, on les voit tous employés successivement à la-

bourer, à faucher, à moissonner, à fendre le bois.

Avec l’impétuosité qui lui était naturelle, il ne mé-

nageait aucune faiblesse. 11 exigeait que les malades

eux-mêmes allassent battre le blé sur l’aire. ITn

article de sa règle prescrit au moine de se mettre

au lit si fatigué qu’il dorme déjà en y allant, et de

se lever avant d’avoir dormi suffisamment. C’est

au prix de ce labeur perpétuel et excessif que la

moitié de notre pays et de l’ingrate Europe a été

rendue à la culture et à la vie*.

1. S. Bernard., in Vila S. Malach., c. G. Cf. Mabiix., Annal.

,

l.vm,

n. 10, 16; I). Pitra, Hist. de S. Léger, p. 301 ;
Vie» des saints de

Franche-Comté, t. II. p. 25 et 478.— Cet office perpétuel, appelé Imus

perennix
, fut longtemps usité à Saint-Maurice, à Hemiremont, à

Saint-Denis et ailleurs. On en voit déjà la trace dans les premiers

monasiéres de l’Egypte et de la Palestine : il est dit dans la Vie de

sainte Marie Égyptienne, en parlant d’un monastère près du Jour-

dain : « Psallentia ibi erat, incessabiles totius noctis liabens stabili-

tates... et in ore psalmi divini absque diminutione...» Roswftdf, Vitre

Patrum, p. 383. — Alexandre, moine syrien, mort vers 430, avait

fondé un ordre spécial de religieux, dit Acérnétes. nu gens qui ne

dorment point : il gouverna d'abord sur les rives de l’Euphrate, puis

à Constantinople, trois cents solitaires, divisés en six chœurs, qui se

relevaient pour chanter la nuit comme le jour.

2. Impernt ut omnes surgant ntque messem in area virgncædnnt...

Cum vidisset eos magno labore glebas scindere. Jokas, c. 20, 23, 28.
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Vingt années se passèrent ainsi pendant lesquelles

la réputation de Colomban grandit et s’étendit au

loin. Mais son influence ne fut pas incontestée; il

mécontenta une portion du clergé gallo-franc, d’a- M'

bord par les singularités irlandaises dcson costume

et de sa tonsure, peut-être aussi par le zèle intem-

pérant qu’il mettait dans ses épîtres à rappeler aux

évêques leurs devoirs, et plus sûrement par son

obstination à faire célébrer la Pâque, selon l’usage

irlandais, le quatorzième jour de la lune, quand ce

jour tombait un dimanche, au lieu de la célébrer

avec toute l’Eglise le dimanche après le quatorzième

jour. Celte prétention, à la fois minutieuse et op-

pressive, troubla toute sa vieet affaiblit sonautorité,

car il poussa l’entêtement sur ce point jusqu’à

essayer plus d’une fois de ramener le Saint-Siège

lui-même à son avis*.

Les détails de sa lutte avec l’épiscopat des Gaules

sont demeurés inconnus; mais on peut juger de

la résolution qu’il y déploya par sa lettre à un sy-

node ou concile réuni pour examiner la question

de la Pâque. Le mélange singulier d’humilité et de

fierté, l’éloquence virile et originale dont cette

— bassus ad stratum reniât, ambulansque dormitet, needum explelo

somno surgere compcllatur. l\eg. S. Colimiaxi, c. 9.

1. Il écrivit à ce sujet plusieurs lettre à saint Grégoire le Grand,

dont il n’y a aucune trace dans la correspondance de ce pape, et dont

une seule a été conservée dans les œuvres de Colomban. Dans celle-

ci, il dit que Satan a empéché ses trois lettres antérieures d’arriver

entre les mains de Grégoire.

contentement
de

l'épiscopat
conti e lui.
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Sa lettre

à
un concile.

épîlre porte l’empreinte, ne sauraient dissimuler ce

qu’avait d’étrange et d’irrégulier le rôle qu’il s’ar-

rogeait au sein de l’Église. Il a beau s’intituler

Colomban le pécheur, on sent bien qu’il se croit le

docteur et le guide de ceux à qui il parle.

Il commence par remercier Dieu de ce que, grâce

à lui, tant de saints évêques se sont réunis pour

traiter des intérêts de la foi et dos mœurs. Il les

engage à s’assembler plus souvent, malgré lesdan-

gers et les difficultés qu’ils pouvaient rencontreren

route, et leur souhaite de s’occuper, sous la prési-

dence de Jésus-Christ, non-seulement de la ques-

tion de la Pâque, mais encore de bien d’autres ob-

servances canoniques cruellement méconnues. Il

s’enorgueillit de ses propres épreuves et de ce qu’il

appelle la persécution dont il a été victime. Il

blâme la diversité des coutumes et la variété des

traditions dansl’Eglise, en se condamnant ainsi par

sa propre bouche, et en méconnaissant la sagesse

de l’autorité ecclésiastique, qui semble avoir toléré

longtemps chez lui et chez ses compatriotes l’obser-

vance particulière et locale dont il prétendait infliger

le joug à toute la chrétienté. Il prêche d’ailleurs

l’union entre le clergé séculier et régulier, et son

langage devient alors plus ému et plus solennel.

« Je ne suis pas l’auteur de ce différend ! Je suis

venu, pauvre étranger, dans ces contrées pour la

cause du Christ Sauveur, notre commun Dieu et

Seigneur; je ne demande à vos saintetés qu’une
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seule grâce: qu’il me soit permis de continuer à

vivre en silence au sein de ces forêts, auprès des

ossements de dix-sept frères que j’y ai déjà vus mou-

rir
; j’y prierai pour vous avec ceux qui me restent,

comme je ledois, comme je l’ai toujours fait depuis

douze ans. Ah ! laissez-nous vivre avec vous dans

cette Gaule où nous sommes, puisque nous devons

vivre les uns avec les autres dans le ciel, si nous

méritons d’y cnlrer. Malgré notre tiédeur, nous

suivrons de notre mieux les canons, les préceptes

du Seigneur et des Apôtres. Ce sont là nos armes,

noire gloire, notre bouclier. C’est pour leur rester

fidèles que nous sommes sortis de notre patrie et

que nous sommes venus chez vous. A vous, Hères

saints, de voir ce que vous voulez faire de quelques

pauvres vétérans, de quelques vieux pèlerins, et

s’il ne vaut pas mieux les réconforter que les trou-

bler. Je n’use aller vous trouver, de peur d’entrer

en contention avec vous, mais je vous confesse les

secrets de ma conscience, et comme quoi je crois

surtout à la tradition de ma patrie, qui est d’ail-

leurs celle de saint Jérôme, b

Tout cela est mêlé de calculs fastidieux sur la cé-

lébration de la Pâque et d’un grand étalage de textes

de l’Écriture. 11 termine ainsi : « A Dieu ne plaise

que nous réjouissions nos ennemis, les juifs, les

hérétiques ou les païens, par des luttes entre chré-

tiens!... Si Dieu vous inspire de m’expulser du dé-

sert que je suis venu chercher au delà des mers,
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je n’aurai qu’à dire comme Jonas : Prenes-moi et

jetez-moi à la mer, et la tempête cessera. Mais

avant de m’y jeter, votre devoir est de faire comme

les mariniers, et de tout tenter pour aborder au

rivage; peut-être même n’y aurait-il pas excès de

présomption à vous suggérer qu’il y a beaucoup de

gens qui suivent la voie large, et que, s’il y en a

quelque peu qui se dirigent par la porte étroite qui

mène à la vie, il vaudrait mieux pour vous les en-

courager que les arrêter, sous peine de tomber

sous le coup du texte qui dit : Malheur à vous,

Scribes et Pharisiens
,
qui fermez le royaume du

ciel aux hommes, et qui, sans y entrer vous-mêmes,

en enterdise: l'accès au prochain. Plus la lutte est

dure, et plus la couronne est glorieuse. Ceux-là,

dit saint Grégoire, qui n’évitent pas le mal patent

necroient guère au bien caché. C’est pourquoi saint

Jérôme enjoint aux évêques d’imiter les Apôtres, et

aux moines de suivre les Pères, qui ont été parfaits.

Les Règles des clercs et celles des moines sonttrès-dif-

férentes ; que chacun garde fidèlement la profes-

sion qu’il a embrassée, mais que tous suivent l'É-

vangile et le Christ, leur chef... Du reste, priez

pour nous comme nous prions, malgré notre bas-

sesse, pour vous. Ne nous regardez pas comme

étrangers à vous : car tous. Gaulois ou Bretons,

Espagnols ou autres, nous sommes les membres

d’un même corps. Vous tous, qui êtes mes Pères et

mes frères, très-saints et très-patients, pardonnez

Digitized by Google



SAINT COLOMBAN. 401

à ln loquacité et à l’insolence d’un homme dont la

tâche est au-dessus de ses forces
1

. »

Quand on songe que ni l’histoire de la vie de

Colomban, si minutieusement écrite, ni celle deson

époque, n’a gardé la trace d’aucune répression, ni

même d’aucune improbation solennelle, à l’endroit

du moine étranger qui venait ainsi se poser en maî-

tre et en juge des évêques, on ne peut se défendre

de constater et d’admirer l’immense liberté dont

1. Dominis sanctis et in Clifisto patrihus vel fratribus cpiscopis,

presbyteris, cæterisque S. Ecclesiai ordinibus Cohintba pccr.ator, sa-

lutem in Chrialo pnemittn. — Gratias ago Dco meo qnod mci causa

in unum tanti congregati sunt sancli... lltinam sæpiusboc ageretis. .

Hoc potissimuin debuit vobis inessc studium. llultum nocuit nocet-

que ecclesiasticæ paci diversitas tnorum et \arietas traditionum...

Hnnm deposco a vcslra sanctitate. . . ut, quia hujus diversitatis auc-

tor non sum, ac pro Cbristo Salvatore coramuni Domino et Deo in bas

terras peregriuus processerim, ut mihi liceat... in bis silvis silero

et viverejuxla ossa nostrorum fratrum decem et septem defuncto-

rum, sicut usque nunc licuit nobis inter vos viiisse duodecim annis, ut

pro vobis, sicut usque nunc feciraus, oremns ut debemus. Capiat nos

simul, oro, Gallia, quos cnpiet regnum cirlnrum, si bonis simus mc-

ritis... II! sunt nostri canones, dominica et apostolica mandata... Hæc

arma, scutum et gladium... hicc nos moverunt de patria : bæc et

lue servaro contendimus, licct tepide... in his persevernre optamus

sicut et seniores nostros facere conspeximus... Vos, patres sancti,

videle quid faciatis ad istos veteranos pauperes cl peregrinos senes...

Conlitcor conscientise meæ sccreta, quod plus credo tradition i patriæ

meæ... Alla cnim sunt et alia clericorum et monachorum documenta,

et longe ab invieem separala... De cætero, patres, orale pro nobis,

sicut et nos focimus, viles licet, pro vobis; et nolitc nos a vobis alie-

nos repulsare : unum enim corporis sumus conunembra, sive Galli,

sive Britanni, sive Iberi, sive quæque genles... Date veniam mea' lo-

quacitati ac procacitati supra vires labornnli, patientissimi atque sanc-

tissimi patres quique et fralres. Kpitl. n, ap. Gansa, Uibl. rrlrr.

Vatv., t. Xtï, p. 347.
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Sa lu'te

avec
le rui Thierry II

el

Druneh.mt.

503 .

:>on.

jouissaient alors les chrétiens, jusque dans le do-

maine où les droits de l'autorité auraient pu inspi-

rer le plus de jalousie.

Il

Il est toutefois douteux que cette attitude n’ait

pas ébranle l’ascendant que les vertus et la sainteté

de Colomban lui avaient conquis parmi les Gallo-

Francs. Mais il le retrouva bientôt tout entier dans

le conflit qu’il engagea, pour l’honneur des mœurs

chrétiennes, contre la reine Brunehaul et son petit-

fils, et qu’il nous faut raconter avec quelques dé-

tails, parce que celte lutte fut la première, et non

la moins remarquable, de celles qui éclatèrent à

diverses reprises entre les moines el les rois chré-

tiens, si longtemps et si naturellement alliés.

La domination franque dans les Gaules s’était,

comme on sait, divisée en trois royaumes dis-

tincts : la Neustrie, l’Austrasie et la Bourgogne.

L’ancien royaume des Burgondcs ou de Bour-

gogne, définitivement conquis par les iils de Clo-

vis, avait été reconstitué par son petit-fils, Con-

tran, qui avait si bien accueilli Colomban, et

c’était à l’extrémité septentrionale de ce royaume

que s’élevait Luxeuil. Contran étant mort sans pos-

térité, la Bourgogne avait passé à son neveu, le

jeune Childebcrl II, déjà roi d’Australie et fils de

la célèbre Brunehaul. Celui ci mourut peu après.
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laissant deux fils en bas âge, Théodebert II el

Thierry II. Sa succession fut divisée entre eux :

Théodebert eut l’Austrasie, et Thierry la Bourgo-

gne; mais leur aïeule Brunehaut s’empara aussitôt

de leur tutelle et de la puissance royale dans les

deux royaumes, tandis que sa terrible ennemie,

Frédégonde, que Gontran avait si justement nom-

mée l’ennemie de Dieu et des hommes, gouvernait la

Neustrie, au nom deson (ils, Clotaire II, également

mineur. Toute la Gaule franque se trouvait ainsi

entre les mains de deux femmes, qui dominaient

au nom de trois rois mineurs 1

. Mais bientôt les

leudes d’Auslrasie, chez qui l’indomptable indé-

pendance des Francs s’était conservée bien plus

entière que chez les Neuslriens, révoltés par les

allures violentes et arbitraires de Brunehaut, obli-

gèrent l’aîné de ses petits-fils à l’expulser de son

royaume. Elle s’en consola en se fixant en Bour-

gogne chez le jeune roi Thierry, et en continuant

à y exercer sur les seigneurs et les évêques bour-

guignons la domination altière et souvent cruelle

qui l'avait rendue insupportable à l’Auslrasie.

On jugerait trop sévèrement Brunehaut, si on

la confondait à un degré quelconque avec son im-

monde et sinistre rivale, qui fut à la fois bien plus

coupable et plus heureuse qu’elle. Grégoire de Tours

a vanté sa beauté, ses bonnes mœurs, sa prudence

1. Frodcgondc inouï ut peu après, en 597, triomphante de tous ses

ennemie.
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cl son affabilité, et Grégoire le Grand, en félicitant

les Francs d’avoir une si bonne reine, l’a honorée

de ses éloges publics, spécialement dans son fameux
M-nasi'-'c

relatif à l’abbaye de Saint-Martin d’Àulun,
Saint-Martin . .

d'Autun qu elle avait construite et richement dotee sur le

par Drunchaui.
s j le ni <tmc 0 ,', lc sa inl évêque de Tours, passant

chez les Éduens, avait couru risque de la vie en

détruisant le dernier sanctuaire du paganisme

vaincu. Cette abbaye, longtemps célèbre par ses

richesses et par ses florissantes écoles, servit de

sépulture à lîrunehaut, et neuf siècles encore après

sa cruelle mort une distribution journalière faite

aux pauvres rendait sa mémoire populaire sous le

nom A'aumône de Brunehaul 1
.

Mais Brunehaul, déjà vieillie, n’avait conservé

que l’ardeur intrépide de ses jeunes années ; elle

n’en avait plus la générosité ni la droiture. Elle

avait tout sacrifié à la passion de dominer et à la

tentation de rétablir une sorte de monarchie ro-

maine 1
. Cette soif de régner seule l’égarait au

point de la déterminer, elle dont la jeunesse avait

été sans reproche, à encourager chez ses petits-fils

1. S. Gkvg. Magx., E/iist. xiii, 0.— G iut, Teaox., Ilist. Eccl., tr, 27.

— I,'abbaye de Saint- Martin d’Autun avait possédé, selon la tradition

bourguignonne, jusqu'à cent mille manscs. L'église, reconstruite avec

magnificence au neuvième siècle, fut rasée en 17Ô0 par les moines

eux-mémes, qui en rebâtirent une autre, laquelle eut lc même sort

en 1808. I.a charrue a depuis lors passé sur lc site de l'église et du

monastère. Il existe une précieuse monographie de cette abbaye, pu-

bliée par M. Bulliot. Autun, 1849
,
2 vol.

2. lit mu Maiiiis, II, 100,
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celte polygamie qui semble avoir été le triste privi-

lège des princes germaniques et surtout des Méro-

vingiens
1

. De peur d’avoir une rivale de crédit et

de puissance auprès du jeune roi Thierry, elle s’op-

posa de tout son pouvoir à ce qu’il remplaçât ses

concubines par une reine légitime, et lorsqu’enfin

il se détermina à épouser une princesse visigolhe,

Brunehaut, quoique fille elle-même d’un roi visi-

golli, vint à bout d’en dégoûter son petit-fils et de

la faire répudier au bout d’un an. L’évêque de

Vienne, saint Didier, qui avait conseillé au roi de

se marier, fut assommé par des sicaires que la

reine mère avait apostés.

Cependant le jeune Thierry avait des instincts

religieux. Il se réjouissait de posséder dans son

royaume un saint homme tel que Colomban. Il

allait souvent le visiter. Le zélé Irlandais en profita

pour lui reprocher ses désordres et pour l’exhorter

à chercher la douceur d’une épouse légitime, de

telle sorte que la race royale pût sortir d’une reine

honorableel non d’un lieu de prostitution. Le jeune

roi promit de s’amender; mais Brunehaut le dé-

tourna facilement de ces bonnes inspirations. Colom-

ban étant venu la voir au manoir de Bourcheresse,

elle lui présenta les quatres fils qu’avaitdéjà Thierry

de ses concubines. « Que me veulent ces enfants? »

dit le moine. — « Ce sont les fils du roi, »

i. Ob nobilitalem plurimis nuptiis ambiunttir. T»crr., De mer.

Gcrm., c. 18.
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dit la reine; « fortifie-les par ta bénédiction. »

— « Non, » répondit Colomba n, « ils ne régneront

« pas, car ils sortent d’un mauvais lieu. » A par-

tir de ce moment, Brunehaut lui jura une guerre

à mort. Elle fit d’abord défendre aux religieux des

monastères gouvernés par Colomban d’en sorlir, et

à qui que ce fût de les recevoir ou de leur fournir le

moindre secours. Colomban voulut essayer d’éclai

rcr et de ramener Thierry. Il alla le trouver à sa

villa royale d’Epoisses. En apprenant que l’abbé

était arrivé, mais ne voulait pas entrer dans le pa-

lais, le roi lui fit porter un repas somptueusement

apprêté. Colomban refusa de rien accepter de la

main de celui qui interdisait aux serviteurs de Dieu

l’accès et la demeure des autres hommes, et sous le

coup do sa malédiction tous les vases qui conte-

naient les divers mets furent miraculeusement bri-

sés. Le roi, effrayé par ce prodige, et son aïeule,

vinrent lui demander pardon et promirent de se

corriger. Colomban apaisé retourna à son monas-

tère, où il apprit bientôt que Thierry était retombé

dans ses débauches habituelles. Alors il écrivit

nu roi une lettre pleine de reproches véhéments,

et qui le menaçait d'une excommunication pro-

chaine '.

1. Cralnlabntur quia in Icrmino regni sui R. Columbanum habe-

rct.. Ut lion potius légitima' conjugis solaininc Irucretur, ut regalis

proie» ex honorabili regina proderet, cl non ex lupunaribus viderelur

emergi... Apud Spissiom villam publicam... Littcras vorberibus plc-

nas... Jonas, c. 31, 3‘2.
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Ainsi donc lui, cet étranger, ce missionnaire

irlandais, l’hôte et l’obligé du roi Gontran, oserait

eu venir au point d’excommunier le roi de Bour-

gogne, l’héritier de son bienfaiteur! Brunehaut

n’eut pas de peine à soulever contre cette audace

inaccoutumée les principaux leudes de la cour de

Thierry; elle entreprit même de persuader aux

évêques d’intervenir afin de blâmer la Règle du

nouvel institut. Excité par tout ce qu’il entendait

dire autour de lui, Thierry résolut de prendre l’of-

fensive, se présenta lui-même à Luxeuil et demanda

compte à l’abbé de ce qu’il s’écartait des usages du

pays et de ce que l’intérieur du couvent n’était pas

ouvert à tous les chrétiens et même aux femmes :

car c’était encore un des griefs de Brunehaut contre

Colomban, qu’il lui avait interdit à elle, quoique

reine, de franchir le seuil de son monastère. I/O

jeune roi pénétra de sa personne jusqu’au réfec-

toire en disant qu’il fallait laisser entrer tout le

monde partout ou bien renoncer à tout don royal.

Colomban, avec son audace accoutumée, dit au

roi : « Si vous voulez violer la rigueur de nos règles,

« nous n’avons que faire de vos dons; et si vous

« venez ici pour détruire noire monastère, sachez

« que votre royaume sera détruit avec toute votre

« race. »

Leroi eut peur et sortit ; mais il reprit bientôt :

« Tu espères peut-être que je te procurerai la cou-

« ronne du martyre; mais je ne suis pas assez fou

moines ii'orc. h. 32
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Colomban
expulsé

de Luxeuil
une

première fois.

610.

Saint Agile.

4118

« pour cela; seulement, puisqu’il te plaît de vivre

« en dehors de toute relation avec les séculiers,

« tu n’as qu’à t’en aller par oi'i tu es venu, et jus-

« que dans ton pays. » Tous les seigneurs du cor-

tège royal s’écrièrent qu’ils ne voulaient pas non

plus tolérer dans leur pays des gens qui s’isolaient

ainsi de tout le monde. Colomban dit qu’il ne sor-

tirait de son monastère que s’il en était arraché par

la force. Alors on le prit et on le conduisit à Besan-

çon pour y attendre les ordres ultérieurs du roi
1

.

Après quoi, l’on établit une sorte de blocus autour

dcLuxeuil pourcmpêcherquiqueeefûtd’en sortir.

Les moines se rappelèrent qu’ils avaient parmi

eux un jeune homme nommé Agile, fils de cet

Agnoald, principal ministre du roi Contran, qui

vingt ans auparavant avait obtenu pour Colomban

la donation de Luxeuil, et qui depuis avait confié

son fils encore enfant au saint abbé irlandais pour

l’élever dans la vie religieuse. Ils chargèrent Agile

d’aller obtenir du roi et de la reine la levée de l’in-

terdiction. Lejeune religieux tomba entre les mains

d’un neveu du duc de la Séquanie, qui, sous pré-

texte de se livrer à la chasse, gardait les avenues

du monastère; mais, par le signe de la croix, il fit

1. lia maxime pro causa Infesta erat eo quod... sibi qu:e retins

erat idem coutradixerat. YUn S. Aÿtli, c. 7, ap. Acr. SS. 0. S. B., t. Il

— I t erat ntidax, atquc animo vigens... Si ob banc causam lioc in

loco venisti... Marlvrii coronam me iibi illaturum speras : non esse

me tanta; dementiæ scias .. Oua vénéras, ca via rcpcdarc studeas...

Auliconnn consona voce vola prorumpunt . Joxas, c. 25.
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tomber le glaive et dessécher le bras déjà levé pour

le frapper, et on lui permit de continuer sa route.

Par un de ces retours soudains et passagers qui se

produisent si souvent dans la vie des Mérovingiens,

Thierry et son aïeule reçurent l’envoyé des moines

avec toute sorte de démonstrations d’humilité, se

prosternèrent devant lui, levèrent le blocus de l’ab-

baye, et lui firent môme de riches donations 1

.

Ma is leur cœur n’avait pas fléchi à l'endroit de

Colomban. Celui-ci, entouré à Besançon du respect

de tous, et jouissant de sa liberté dans l’intérieur

de la ville, en profita pour gravir, un dimanche

matin, le sommet de ce plateau dont César a signalé

l’étrange disposition, où est aujourd’hui située la

citadelle, et d’où descendent deux parois de roches

verticales qui vont plonger jusque dans les flots

tortueux du Doubs, en fermant des deux côtés l’ac-

cès de la presqu’île bisontine*. De cette hauteur,

t. Sub obientu venantium... observabant oxitus monasterii inorc

latronum... Itcx et regina... humo comu vestigiis ïllius procumbunt

VUa S. Ayili, c. 7, 8.

2 La description <pi'en donne Jonas est encore aujourd'hui frap-

pante de vérité, et l'était surtout avant i|ue Louis XIV, après la con-

quête de la Franche-Comté, eût fait raser la métropole de Saint-

É'ienne et tous les bâtiments qui couvraient le liane méridional du

rocher : « Adscendit dominica die in verticem arduum ad cacumen

montis iltius (ita enim situs urbis habetur, cum domorum densitas

in diffuso laterc proclivi montis sila sit, prorumpant ardua in subli-

mibus cacumina quæ undique ahscissi fluminis Doux alveo vallanle

nullatenus commeautibus viam pandit), iliique usque ad medium

diei exspeelat, si aliquis iler ad monasterium revertendi prohi-

bes! . a

Colomban
a

Besancon

.
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il promène ses regards sur la route qui conduit à

Luxcuil : il semble y chercher les obstacles qui

pourraient empêcher son retour. Son parti est pris :

il descend, sort de la ville et se dirige vers Luxeuil.

A la nouvelle de son retour, Thierry et Brunehaut

envoient un comte avec une cohorte de soldats pour

le reconduire en exil. Alors eut lieu cette scène, tant

de fois renouvelée pendant douze siècles, et de nos

jours encore, entre les persécuteurs et les victimes.

Les ministres de la volonté royale le trouvèrent au

chœur, chantant l’oflice avec toute sa communauté.

« Homme de Dieu, » lui dit-on, « nous vous prions

« d’obéir aux ordres du roi et aux nôtres, et de

« vous en aller là d’où vous êtes venu. »— « Non, »

répondit Colomban, «après avoir quitté une fois ma

« patrie pour le service de Jésus-Christ
,
je pense

« que mon Créateur ne veut pas que j’y retourne.»

A ces mots, le comte se relira, laissant aux plus

féroces d’entre ses soldats le soin d’accomplir le

reste. Domptés par la fermeté de l’ahhé qui répé-

tait qu’il ne céderait qu’à la force, ils s’agenouil-

lèrent devant lui, et le conjurèrent en pleurant de

leur pardonner, et de ne pas les réduire à une vio-

lence qui leur était imposée sous peine de la vie. A

cette pensée d’un danger qui ne lui était plus per-

sonnel, l’intrépide Irlandais céda et sortit du sanc-

tuaire qu’il avait fondé, qu’il avait habité pendant

vingt ans, et qu'il ne devait plus revoir*.

I. Vii- Dei, jirecamui-... eo ilinerc quo j.nimmi ad venta li... Non
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Ses religieux l’entouraient en gémissant comme

s’ils eussent marché à ses funérailles. 11 les con-

solait en leur disant que celte persécution, loin

d’être une ruine pour eux, ne servirait qu’à la mul-

tiplication du « peuple monastique ». Tous vou-

laient le suivre dans son exil ; mais un ordre royal

interdit cette consolation aux moines qui n’étaient

pas d’origine irlandaise ou britannique. Brunchaut

voulait bien se débarrasser de ces insulaires auda-

cieux et indépendants comme leur chef, mais elle

ne tenait pas à ruiner le grand établissement dont

la Bourgogne était déjà fière. Le saint, accompa-

gné de ses frères irlandais, prit le chemin de l’exil.

reor... semel natali solo ob Christi timorem reliclo... Relictusqu bus-

dam quibus ferocitas anirai inerat. Joxas, c. 5G. — Comment nïtre

pas frappé de l'identité dos luttes et des triomphes de l'Église à tra-

vers les âges, lorsqu’on voit ce qui se passait à Luieuil, en 010, se

renouveler, après douze siècles, contre de pauvres moines dans le

Caucase ? On lit dans le Journal des Débats du 23 avril 184o : « Voici

encore quelques détails sur l'expulsion des missionnaires catholiques

des provinces du Caucase. Le premier jour de l’année, deux char-

rettes, escortées de Cosaques armés de lances et de pbtolets, s’arrê-

tèrent devant la porte du couvent de Tiflis. Des agents de police

entrèrent aussitôt dans le couvent et ordonnèrent aux moines de

monter dans les charrettes. Ceux-ci déclarèrent qu’ils ne se ren-

draient qn à la force ;
puis ils entrèrent dans "église du couvent et

s’agenouillèrent devant l'autel. Les ngei 1s attendirent quelque temps
;

mais lorsqu’à 1 bout d'une heure ils virent que les moines ne mani-

festaient aucune intention d'obéir, ils leur renouvelèrent l’ordre de

sc mettre en route. Les missionnaires répondirent qu’ils ne quitte-

raient pas volontairement le poste qui leur avait été confié par leur

chef spirituel. Cette réponse fut transmise au général Gmko. gou-

verneur île Tiflis, qui ordonna de les emmener de force et do 1rs
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Srm voyage
üe

tte^ançon

à .N an ies.

L’histoire de son voyage, scrupuleusement re-

cueillie par ses disciples, est pleine d’intérêt

pour l’étude des lieux et des mœurs de la Gaule

franque. On le fit passer une seconde fois à Besan-

çon, puis à Autun, à Avallon, le long de la Cure et

de l’Yonne jusqu’à Auxerre, et de là à Nevers, où

on l’embarqua sur la Loire. 11 marquait chacune

de ses étapes par des guérisons miraculeuses ou

d’autres prodiges qui, néanmoins, n’atténuaient

pas les rancunes qu’il avait excitées. Sur le chemin

d’Avnllon il rencontra un écuyer du roi Thierry

qui essaya de le percer de sa lance. A Nevers, au

moment de s’embarquer, un grossier satellite de

l’escorte des proscrits prit une rame et en frappa

Lua, l’un des plus pieux parmi les compagnons de

Colomban pour le faire entrer plus vite dans le

bateau. Le saint se récria : « Cruel ! de quel droit

« viens-tu aggraver ma peine? De quel droit oses-

« tu frapper les membres fatigués du Christ? Sou-

« viens-toi que la vengeance divine t’atteindra ici

« même où ta fureur a atteint le serviteur de

« Dieu! » Et en effet, au retour, le misérable

transporter dans dos voilures. Cet ordre fut aussitôt exécuté. I,es mis-

sionnaires de Gori ont été expulsés de la même manière, a la: même
journal rapporte, dans son numéro du lendemain, le récit de violences

analogues exercées, non plus au Caucase, mais en France. conUr les

religieuses hospitalières de Saint-Joseph, à Avignon, dans ce même
mois d’avril 1845. L'expulsion des moines irlandais et anglais de la

Trappe de Mclleray, en 1851, présente aussi plus d'un Irait de res-

seaiblance avec l'histoire de l.uxcuil.
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tomba dans l’eau et se noya à l’endroit même où i*

avait frappé Lua

Arrivé à Orléans, il envoie deux de ses frères

dans la ville pour se procurer des vivres; mais on

ne veut leur rien vendre ni donner, pour ne pas

contrevenir aux défenses royales. On les traitait

comme des gens mis hors la loi, hors la paix du roi,

et qu’il était défendu parla loi salique d’accueillir,

sous peine d’encourir l’amende énorme alors de six

cents deniers. Les églises mêmes leur étaient fer-

mées par ordre du roi. Mais, en revenant sur leurs

pas, ils rencontrent une femme syrienne, de cette

colonie d’Orienlaux dont la présence en Gaule est

déjà signalée sous Childebert I
er

. Elle leur demande

d’où ils viennent, et, l’ayant su, leur offre l’hospi- u™
i

s
^

i

n™l
1 ‘’

talilé, et leur donne tout ce qu’il leur fallait. « Moi lh0*p
4
it*'i |,:

'

* il • /. s Orléans.
« aussi, » uit-elle, « je suis comme vous étrangère,

« et je viens du lointain soleil d’Orient. » Elle avait

un mari aveugle à qui Colomban rendit la vue. Le

peuple d’Orléans en fut ému ; mais on n’osait

témoigner qu’en secret sa vénération au proscrit*.

1. Vclut funus subsequentibus... Ob multiplicandes plèbes monn-

chorum banc essedalam occasionom... Quos sui orlus leiTa doderal,

vel qui a Britannico arvo ipsum sccuti... Custosequorum... oecurrit...

Ubi lento conamine in scapham insilirent... Arreplo renio... Cur.cru-

delis, mœrorein mihi addis... Jouas, c. 56, 38, 40. — Mabillon [Annal.,

t. I", p. 293) suppose (pie ce l.ua pourrait bien être le saint irlandais

dont saint Bernard parle comme ayant fondé cent monastères ;
mais

cela parait on ne peut plus improbable.

2. Ixx ta lica, art. 56, ed. Merkcl. — Roth, BrncfilialU'Cicn

,

p. 140

— Regio timoré aut vendere aut ilare mhil audebant... Nam et ego ad-
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En passant devant la ville de Tours, Colomban

demande qu’on lui permette d’aller prier sur la

tombe du grand saint Martin, toujours également

vénéré par les Celtes, les Romains et les Francs.

Mais scs sauvages gardiens ordonnent aux matelots

de faire force de rames et de passer au milieu du

fleuve. Cependant une force invisible arrête la

barque : elle se dirige d’elle-même vers le port. Il

descend à terre et passe la nuit auprès du saint

tombeau. L’évêque de Tours vient le trouver et le

mène dîner chez lui. A table, on lui demande pour-

quoi il va regagner son pays. Il répond : « Ce chien

« de Thierry m’a chassé de chez mes frères. » Alors

un convive, qui était un des leudes ou fidèles du

roi, dit tout bas : « Ne vaut-il pas mieux abreuver

a les gens de lait que d’absinthe? » — « Je vois, »

reprit Colomban, « que tu veux garder ton ser-

« ment au roi Thierry. Eh bien ! va dire à ton ami

« et à ton seigneur que d’ici à trois ans lui et ses

« enfants seront anéantis, et que toute sa race

« sera extirpée par Dieu. » — « Pourquoi parler

« ainsi, serviteur de Dieu? » dit le leude. — « Je

« ne saurais taire, » répliqua le saint, « ce que le

« Seigneur me charge de dire
1

. »

Arrivé à Nantes, et à la veille de quitter le sol de

vena sum ex longinquo Orientis sole... vir meus eodem gencre Syrn-

rum sicut et ego. Joxas, c. 41.

1. Canis me Tlieodoricus mcis a fratribus nbegit. . Ilumili voce...

si melius esset lacté polari quam nbsvnthio ?... Cognoseo te regis

Thcodorici fondera velle serrure... Ainico tuo et domino...
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la Gaule, sa pensée se tourne vers Luxeuil, et il se

met à écrire une lettre qui commence ainsi : « A

« ses très-doux fils, à ses très-chers écoliers, à ses

« frères de la vie frugale, à tous les moines, Co-

« lomban le pécheur. » Son cœur s'y épanche tout

entier. Obscure, confuse, passionnée, entrecoupée

par mille souvenirs, mille agitations diverses, celte

lettre n’en est pas moins le monument le plus com-

plot que Colomban nous ait laissé de son génie et

de son caractère. A ces émotions personnelles vient

toujours se mêler la préoccupation des destinées

présentes et futures de sa chère communauté de

Luxeuil. 11 prescrit les dispositions les plus propres,

selon lui, à en garantir les destinées, par la pureté

des élections et l’harmonie intérieure. 11 semble

même prévoir l’immense développement des colo-

nies monastiques qui devaient sortir de Luxeuil,

dans un passage où il dit : « Là où les sites vous

« conviendront, là où Dieu édifiera avec vous, allez

« et croissez, vous et les milliers d’âmes qui naî-

« Iront de vous*. »

On aime surtout à voir dans cette âme rigide et

fière l’amitié, l’affection paternelle conserver tous

ses droits. Il se rappelle avec une tendre sollicitude

un frère qui ne s’était pas trouvé là au moment de

ses adieux. « Gardez toujours, » dit-il, « gardez

« Valdolène, s’il est encore avec vous. Que Dieu

i. Si vero vobis placent, et Deus illic vobiscum tediOcat, ciescite

ibi benedietione in mille milita.

Sa lettre

aux
religieux

<le

Luxeuil.
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« lui fasse du bien
;

qu’il devienne humble
;

et

« donnez-lui pour moi le baiser que je n’ai pu lui

« donner moi-même. » Il recommande à ses reli-

gieux la confiance, la force d'âme, la patience, mais

par-dessus tout la paix et l’union. Il prévoit dans

celte sempiternelle question de la Pâque un sujet

de division : il veut qu’on éloigne tous ceux qui

troubleront l’unanimité de la maison. Les aveux,

les conseils, les exhortations, se pressent sous sa

plume. Il s’adresse tantôt à toute la communauté,

tantôt à un religieux, nommé Attale, qu’il avait dé-

signé pour le remplacer :

« Tu lésais, mon bien-aimé Attale, à quoi sert

île ne former qu’un seul corps, si l’on n’a pas un

seul cœur ?... Quant à moi, j’ai eu l’âme déchirée.

J’ai voulu servir tout le monde, je me suis fié à tout

le monde, et j'en suis devenu presque fou. Sois donc

plus sage que moi : je ne veux pas te voir soulever

le fardeau sous lequel j’ai versé tant de sueurs. Pour

les contenir tous dans la fermeté de la règle, j’ai

essayé de rattacher à la racine de notre arbre tous

ces rameaux que leur fragilité avait détachés de la

mienne... Du reste, lu en sais déjà plus long que

moi. Tu sauras adapter les préceptes à chacun. Tu

tiendras compte de la diversité des caractères, qui

est si grande entre les hommes. Tu le diversifieras

donc toi-même, tu le multiplieras pour le bien de

ceux qui t’obéiront avec foi et amour, et toutefois

il faut craindre jusqu’à leur amour qui peut devenir
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pour toi un danger. Mais qu’est-cc donc que je

fais? Voilà que je te provoque à entreprendre cet

immense labeur auquel je me suis moi-mème

dérobé !... »

Plus loin c’est la douleur qui l’emporte et qui

éclate, mais pour céder aussitôt à un invincible

courage : et les souvenirs de l’antiquité classique

viennent se mêler aux enseignements évangéliques

pour dictera notre Irlandais quelques-unes des plus

belles et des plus fières paroles qu’ait jamais en-

fantées le génie chrétien. « J'avais d’abord voulu

l’écrire une lettre de tristesse et de larmes; mais,

sachant bien que ton cœur est accablé de soucis et

de travaux, j’ai changé de style, j'ai cherché à con-

tenir les pleurs plutôt qu’à les provoquer. Je n’ai

laissé voir au dehors que la douceur, et j’enchaîne

la douleur dans le fond de mon Ame. Mais voici

que mes propres larmes se mettent à couler! 11 faut,

et je veux les refouler : il ne sied pas à un bon sol-

dat de pleurer en face du combat. Après tout, ce

qui nous arrive n’a rien de bien nouveau. N’est-cc

pas ce que nous prêchions tous les jours? N’y a-t-il

pas eu autrefois un philosophe, plus sage que les

autres, qui a été jeté en prison pour avoir soutenu,

contre l’avis de tous, qu’il n’y avait qu’un seul Dieu?

Les Evangiles sont d’ailleurs pleins de tout ce qu’il

faut pour nous encourager. Us n’ont guère été écrits

que pour cela : pour enseigner aux vrais disciples

du Christ crucifié à le suivre avec leur croix. Nos
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périls sont nombreux ;
la guerre qui nous menace

est flagrante et l’ennemi redoutable; mais la ré-

compense est glorieuse, et la liberté de notre choix

est manifeste. Sans adversaires, point de lutte; et

sans lutte, point de couronne. Là où il y a lutte, il

y a courage, vigilance, ferveur, patience, fidélité,

sagesse, fermeté, prudence ; en dehors de la lutte,

misère et désastre. Ainsi donc, sans lutte, point

de couronne! Et j’ajoute: sans liberté, point de

dignité! »

Cependant il faut finir, et il ne sait commenls'y

prendre : car il recommence toujours et se réj>ète

souvent. Mais d’autres se chargeront de l’interrom-

pre et de mettre un terme à ces épanchements. —
« Voici qu’on entre, » dit-il, « pendant que j’é-

cris, pour m’annoncer que le navire est prêt, ce

navire qui doit me ramener malgré moi dans ma

patrie... La fin du parchemin m’obligea finir ma

lettre. L’amour n’a point d’ordre, c’est ce qui la

Tend confuse. J’ai voulu tout abréger pour tout

dire
,
je n’y ai pas réussi. Adieu, chères entrailles,

priez pour que je vive en Dieu 1

! »

1. Dulcissimis filiis, discenlibus carissimis, fralribus frugnlibus,

cuncfis simul monachis.. Sempor Waldolenum Urne... Immilis liât

etmeum illi (h oscuium quod lune feitinaus non liabuit... Tu scis,

amant issime Altale... quid enim prodrst habere corpus, cl non ha—

bore cor?... Dum volui totos adjuvare... et dum omnibus credidi,

pene factiis sum stultus. Ideo tu prudentior cslo : nolo suheas lan-

tum omis, sub quo ego sudavi... Krgo di versus esto, et multiplex ad

curant eoruni, qui tibi obedieriui cum flde et nmore : sed tu et ipsum

eortim lime amorem, quia tibi perieulosus prit... l.acrymosam tibi

Digitized by Google



SAINT COLOMBAN. 609

L’évêque et le comte de Nantes pressaient en

effet le départ ; maisjc navire irlandais sur lequel

étaient embarqués les effets et les compagnons de

Golomban, et qu’il devait rejoindre dans une cha-

loupe, s’étant présenté à l’embouchure de la Loire,

fut rejeté par les vagues et resta trois jours à sec

sur la plage. Alors le capitaine lit descendre les

moines avec tout ce qui leur appartenait, et conti-

nua sa route. On laissa à Golomban la liberté d’al-

ler où il voulait.

III

Il se dirigea vers la cour du roi de Soissons et

de Neustrie, Clotaire II, qui, après une guerre

malheureuse contre les rois d’Austrasie et de Bour-

volui scribcre epistolain : sed quia scio cor luuiof idcirco ncccssariis

tantum allcgalis, durisot ipsis arduisque, altcro stylo unis sum, ion-

iens obturare quam provocarc lacrymas. Foris itaque actus et scrino

milis, intus inclusus esldolor. Eu promanant lacrvmæ; sed melius est

obturare fontein: non euiiii lorlisest miliiis plorare. Non est hoc 110-

vum quodnobis contigit : hoc maxime quotidic prædicabamus. Qui-

dam philosophas oiim, sapiemior cæteris, en quod contra omnium

opinioneiii umim Deiim esse dixerit, iu carcerem trusus est. Kvan-

gelia plena sunt de hac causa et inde sunt maxime conscripta : hac

est cnim veritas Evangelii, ut vere Christi cruciHxi discipuli eum

sequautur cum cruce. .. Multa carne pcricula : cognosce causam bclli,

gloriæ magnitudinem, lortem non nescias hostem, et libcrlatem iu

medio arhitrii... Si tollis hostem, toi lis cl pugnam. Si tollis pugnam,

tollis et coronatn... Si tollis liheriatem, tollis diguitatem... Nunc

inihi scribenti nuntius supervenit, narrans mihi navem parari.

Amor non tcnct ordinem ; inde inissa confusa est. Totum dicere

volui in brevi. Totum non potui... Orale pro me, viscera mea, ut

Üco vivam. E/>ist., ir, ap. Gailand, MOI. reter. Paintm , t. XII,

p. 519.

Il se rend
chez

les rois
«le .Neuslric

et
d’Austrasie
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gogne, s’était vu dépouille de la plus grande partie

de la Ncustrie, et réduit à la possession de douze

comtés entre la rive droite de la Seine et la Man-

che'. Ce fils de Frédégonde, fidèle à la haine de sa

mère pour Brunehaut et sa progéniture, fil l’accueil

le plus empressé à la victime de son ennemie, essaya

de le retenir auprès de lui, reçut de bonne grâce

les remontrances que l’indomptable apôtre, toujours

fidèle à son métier de censeur, lui adressa sur les

désordres de sa cour, et promit de s’amender. 11 le

consulta sur le différend qui venait d’éclater entre

les deux frères, Thierry et Théodebert, qui lui de-

mandaient l’un et l’autre des secours. Colomban

lui conseilla de ne se mêler de rien, parce que dans

trois ans leurs deux royaumes tomberaient en son

pouvoir. Il demanda ensuite une escorte pour le

conduire auprès de Théodebert, roi de Metz ou

d’Austrasic, dont il voulait traverser les Etats pour

se rendre en Italie. En passant par Paris, Meaux cl

la Champagne, il vit les chefs de la noblesse franque

lui amener leurs enfants, et il en bénit plusieurs,

destinés, comme on le verra, à hériter de son esprit

et à propager son œuvre. Théodebert, en guerre

avec son frère Thierry, fit au proscrit le même

accueil que Clotaire II, mais ne réussit pas mieux

à le retenir.

I. Thierry avait réuni, à cetle occasion, à l’ancien royaume d'Or-

léans et de Bourgogne tout le pays cplrc Seine et Loire ; c’est ce qui

explique pourquoi son autorité est reconnue dans lous les pays tra-

versés par Colomban jusqu’à Nantes
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A la cour du roi d’Auslrasic, il n’était pas loin

de la Bourgogne, et il eut la consolation de revoir

plusieurs de scs frères de Luxeuil, qui s’échap-

pèrent pour le rejoindre. A leur tète et encouragé

par les promesses et la protection empressée de

Théodebert, il veut essayer de prêcher la foi chez

les nations encore païennes, soumises a la domi-

nation auslrasienne et qui habitaient les régions n icdcvient
1 missionnaire

voisines du Rhin. Ç’avait toujours été là son am-

bition, son goût et son œuvre de prédilection*.

Après soixante ans de travaux consacrés à la ré-

forme des rois et des peuples déjà chrétiens, il

commence la seconde phase de sa vie, celle de

la prédication aux infidèles.

Il s’embarque donc sur le Rhin, au-dessous de

Mayence, remonte successivement ce fleuve et ses

affluents jusqu’au lac de Zurich, séjourne quel-

que temps à Tuggen’, à Arbon, trouvant <;5 et là quel-

ques traces du christianisme que la domination ro-

maine ou franque y avait semées', et se fixe enfin

1 . Met voti fuit gentes visitare et Evangelium ois a nobls prtedicari
;

sed fcl modo referente eorum teporein, pene meum lulit inde auio-

rem. Ejnst. ad Fratres

2. Les nouveaux ltollaudisles (t. VU Ocl., p. 870; prouvent que ce

ne fut pas à Zug, comme l'ont dit tous les historiens antérieurs, mais

A Tuggen, qui est bien l'endroit où la Limnatli entre dans le lac de

Zurich, et qui répond au texte de l'hagiographc . « Ad caput iacus,

in locuin qui Tucconia dicitur. » Yita S. Galli, c. 4.

3. On nous pardonnera donc pas nous arrêter à l'intéressante lé-

gende de saint Fridolin, autre moine irlandais, à qui l'on attribue

une première mission un Alamantue, la conversion du pays de Claris

Digitized by Google



512 SAINT COLOMBAN.

Sa mission
chez

les Alainans
avec

saml Gall.

à Bregentz, sur le lac de Constance, au milieu des

ruines d’une ancienne ville romaine. Les Suèves cl

les Alamans
(
A/antanni), soumis aux Francs de-

puis la victoire de Clovis à Tolbiac, qui occupaient

alors l’ilelvétie orientale et tout le pays entre l’Aar,

les Alpes et la Lech, étaient idolâtres, adorateurs

du dieu Woden, et en outre violents cl cruels. En

leur annonçant l’Évangile, Colomban déploya toute

l’impétuosité de son caractère, que l’âge n’affai-

bli ssait en rien. Il avait pour principal auxiliaire

un autre Irlandais, nommé Gall, qui n’était pas

moins audacieux que lui, mais en outre fort instruit

et ayant le don de prêcher en langue germaine aussi

bien qu’en latin. Tantôt ils brisaient les chaudières

où les païens faisaient bouillir de la bière
1 pour

l’offrir en sacrifice à Woden ; tantôt ils brûlaient les

temples et jetaient dans le lac les idoles dorées que

les habitants leur montraient comme les dieux tu-

télaires de leur patrie. De telles allures excitaient

naturellement contre eux la fureur des indigènes

dont il est resté le patron, et la fondation de la double communauté

de moines et de religieuses à Sutckingen, sur le Rhin, entre USIe

et Scbaflbausen. Cf. Valu.1.05, Ann Hencd., t. 1", p. 221, cl Rsttderc,

t. II, p. 53.

1. Le moine italien qui a écrit la vie de Colomban parle ailleurs

de la bière comme de la boisson nationale des races non romaines :

« Cerevisia ipuc ex frumenti et bordei succo excoquitur, quamque

pne cieteris in orbe terrarum gentibus, prteter Scolicas et barbaras

gentes, ipue Ocennum incolunt, usilatur in Oallia, Britannia, llibcr-

nia. Germania, cælerisque qua- ab corum moribus non desciscunl. >,

Cf. Vit. S. Salabcrgtr, c. 19, ap. Acr. SS. O. S. B., Il, 407.
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cl les exposaient à de grands dangers. Ils durent fuir

de Tuggen, d'où on les voulait chasser à coups de

fouet, niais où l’on montre encore aujourd’hui le silo*

des idoles qu’ils renversèrent et la fontaine dont ils

s’abreuvèrent en prêchant la foi aux aïeux indignes

des bons catholiques actuels du canton de Schwylz.

A Bregenlz ils eurent plus de succès et firent quel-

ques conversions, mais sans apaiser les colères et

sans concilier les répugnances de la masse du peu-

ple. Toutefois la petite colonie put y rester trois

années. Elle y reprit la vie cénobiliquc. Elle avait

eu d’abord à lutter contre la faim, caries habitants

ne leur donnaient rien. On n’avait, pour se nourrir,

que des oiseaux sauvages, qui arrivaient comme la

manne aux Israélites dans le désert, ou des fruits

sylvestres qu’il fallait encore disputer aux bêtes de

la forêt. Mais bientôt on eut un jardin potager avec

des arbres fruitiers. La pèche fut aussi une res-

source. Colomban faisait lui-même les filets; Gall,

le savant et éloquent prédicateur, les jetait dans le

lac et ramenait des prises considérables. Une nuit,

pendant que dans sa barque il veillait en silence à

ses filets, il entendit le démon de la montagne ap-

peler le démon des eaux. « Me voici, » répondit

ceJui-ci.— « Lève-toi donc, » reprit le premier, «et

« viens m’aider à chasser ces étrangers qui m’ont

« expulsé de mon temple : ce n’est pas trop de

« nous deux pour les expulser.»— «A quoi bon?»

répliqua le démon des eaux : « en voici un sur le

HOIXES DüCC. II. 55

Diulogiic

<le> démoli!»

sur
c lac.
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« bord de l’eau dont j’ai voulu briser les filets, et

« je n’ai jamais pu y réussir. Il prie toujours et ne
J

« dort jamais. Nous aurons beau faire, nous ne

« pourrons en venir à bout.» Alors Gall fit le signe

de la croix et leur dit : «Au nom de Jésus-Christ,

« je vous ordonne de vider ces' lieux sans oser nuire

« à (pii que ce soit. » Puis il se hâta d’aborder au

rivage et courut éveiller l’abbé, qui fit sonner aus-

sitôt l’office de la nuit; mais, avant que le pre-

mier psaume fût entonné, on entendit sur les som-

mets des monts d’alentour les hurlements des dé-

mons retentir d’abord avec fureur, puis se perdre

dans le lointain et s’éteindre comme les voix con-

fuses d’une armée en déroute*.

A celte belle légende qui peint si bien tout ce qui

1. Isti sont dii veteres, et antiqui linjiis loci tutorcs... Non solum

Intime, sed cliam barbarie»! scrmonis cognitioncin non parrain liabc-

bat... Ira ctfurore coinmoti, gravi indignation» rabieturbidi rcces-

aertint... Audivit dtcmoncm de culmine montis pari suo clainanlein

qui erat in abditis maris, quo rcspnndente : Adsum, nioutanus...

Consurge... in adjutorium mihi... Iléus !
quod de tuis calamitatibus

narras... En unus illorum est in pelage cui nunquam nocerc potero...

Audita 1 sunl dinr xoces dicmonum per montium summitates, et

quasi diserdentium ejulatus cum terrore confusus. VV*urn. Srn.ua).

l'ita S. llalli, c. A, 0 e! 7, np. Peutz, Mnninneula, II, 7 ;
üoixurp..

I. VII Oct., p. 884, el Act. SS O. S. B., II, 2Î1.— CT. Joxas, c.54, 55;

k i.a i it . Saxons in Enyiantl, t. I", p. 580 ; entin Ozataw, Eludes ger-

maniques, II, I2î, qui, scion son habitude, a supérieurement traité

la mission de Colomba» et de scs compagnons en llelvétie. — Le mo-

nastère de Mehrerau, que fonda Coloniban. aux portes de la Tille ac-

tuelle de flregentz, a été récemment rétabli par une colonie de Cis-

terciens, que les radicaux argoviens avaient indignement expulsés de

leur patrimoine séculaire à Wetlingm, près d Aarnu.
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devait agiter l’âme de ces intrépides missionnaires

sur celle plage longtemps inhospitalière, il faut

joindre la vision qui détourna Colomban d’une mis-

sion plus lointaine et plus difficile encore. Il était

tourmenté par la pensée d’aller porter la lumière de

l’Évangile chez les peuples slaves, et spécialement

chez les Wcndes, qui s’étaient avancés jusqu’au

sein des races germaniques et au midi du Danube.

Comme saint Patrice 1

,
le souvenir des peuples qui

ne connaissaient pas le Christ le poursuivait dans

son sommeil. Une nuit il vit en songe un ange qui

lui dit : « Voici le monde devant toi
;
prends à droite

« ou à gauche, mais ne t’écarte pas de ta route, si

« tu veux manger le fruit de tes sueurs*.» Il inter-

préta ce songe comme un signe qu’il n’aurait aucun

succès dans l’entreprise qu’il rêvait et y renonça.

Les Slaves formaient, comme on sait, avec les

Celles et les Germains, la troisième des grandes

races qui occupaient l’Europe centrale. Si Colom-

ban, Celte d’origine et d’éducation, moine et mis-

sionnaire pendant presque toute sa vie chez les

Germains, avait abordé les contrées déjà envahies

par les tribus slavoniennes, il eût touché à toutes

les familles de peuples qui ont dominé la chrétienté

moderne. Celle gloire lui fut refusée; il peut lui

1. Voir plus haut, page 458.

5. Cogitatio in mcnlcm ruit, ut Vencliortim, qui et Sclnvi dicuntur,

termiuos adiret... Cernis quod mancat totus orbis descriptus? Jonas,

c, 56. — On trouve encore de ces Wcndes en Styrie et en Carinlliie.

Colomban
renonce

à convertir
les

peuples slaves
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Il retourne
auprès
UC

Tliéodebert.

suffire d’ailleurs d’avoir été le plus illustre d’entre

tous les intermédiaires qui ont travaillé, sous l'in-

spiration chrétienne, à la fusion des deux plus

grandes races de l’Occident.

Pendant ce séjour à Brcgcnt/., notre saint alla

revoir, on ne sait à quelle occasion, le roi Théodc-

bert, toujours en guerre avec son frère le roi de

Bourgogne. Éclairé par un pressentiment et inspiré

parla reconnaissance qu’il devait à ce jeune prince,

il lui conseilla de céder et de se réfugier dans le

giron de l’Eglise en se faisant moine, au lieu de

risquer à la fois son royaume et son salut. Théo-

debert avait du reste grand besoin d’expier ses

péchés : très-débauché, comme tous les Mérovin-

giens, il venait, afin de pouvoir prendre une autre

femme, de faire tuer la reine Bilichildc, jeune es-

clave que sa grand’mère Brimehaut lui avait fait

épouser dans son adolescence. Le conseil de Colom-

ban lit rire le roi et tous les Francs qui l’entou-

raient: «Jamais,» disaient-ils, «on n’a entendu dire

« qu’un roi mérovingien soit devenu moine de son

« plein gré. » — « Eh bien! » dit Colomban au

milieu de leurs exécrations, « puisqu’il ne veut pas

« l’être de plein gré, il le sera de force*. » Cela

dit, le saint regagne sa cellule, aux bords du lac

1. Ridiculum cicitavil : aiebant cnim nunquam se audiisse Mero-

vingum in regno sublimalum rolunlarium clericum fuisse. Ilctes-

lanlibus ergo omnibus. . JU s
,

c. 57. — Cela rappelle le mol de

Cblldebrrl, ciic par Grégoire de Tours :‘Esl-ce que jamais Mrrovin-
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de Constance. Bientôt il y apprend que son persé-

cuteur Thierry a envahi de nouveau les Etats de

son protecteur Théodebert, l’a mis en déroute et

poursuivi jusqu’aux portes de Cologne. La bataille
filï

décisive entre les deux frères se livra dans les

champs de Tolbiac, où leur trisaïeul Clovis avait

fondé par la victoire la royauté chrétienne des

Francs*. Théodebert fut vaincu et pris. Thierry ““JJ,

l’envoya à l’implacable Brunehaut, qui l’avait de- Théodelterl.

puis longtemps renié pour son petit-fils, et qui,

encore outrée de son expulsion du royaume

d’Austrasie, lui fit raser la tète, puis le fit revêtir

de l’habit monastique, et peu après mettre à

mort.

A l’heure même où se livrait cette seconde

bataille de Tolbiac, Colomban errait dans un

bois voisin de sa retraite avec son disciple favori

Cagnoald, jeune et noble Franc, fils d’un des prin-

cipaux Icudes de Théodebert, qu’il avait emmené

avec lui des environs de Meaux. Comme il lisait,

assis sur le tronc d’un vieux chêne pourri, il s’en-

dormit et vit en songe les deux frères qui en ve-

naient aux mains. A son réveil, il raconta sa vision

à son compagnon en soupirant sur tout ce sang

répandu. Le fils du ministre de Théodebert lui dit :

{lien a été lotulu ? et le fameux mot tic Clotilde sur ses petits* tils :

Mieux luiut qu’il» noient marin que tantlus. — Voir au livre précédent,

p. 294, noie 2.

1. Hkxiu Muitiw H, l|S.
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Cal!
sépare

üe lui.

« Mais, cher père, donnez donc le secours de vos

« prières à Théodebert, afin qu’il l’emporle sur

« Thierry, votre ennemi commun. » Colomlmn lui

répondit : « Tu me donnes un conseil insensé; ce

« n’est pas là ce que veut Notre-Seigneur, qui nous

« a commandé de prier pour nos ennemis 1

. »

Cependant l’Austrasie tout entière élait tombée,

par la mort de Théodebert, entre les mains de Bru-

nehaul et de Thierry, et les bords du Rhin supé-

rieur, où leur victime avait trouvé un refuge,

dépendaient du royaume austrasien. En outre, les

habitants des environs de Bregcntz, toujours irrités

de la destruction violente de leurs idoles, se plai-

gnaient au duc de la province que ces étrangers

effarouchaient le gibier de la chasse royale en in-

festant les forêts de leur présence. On leur volait

leurs vaches. On alla même jusqu’à tuer deux des

religieux dans une embuscade. Il fallait partir.

Colomban dit : « Nous avons trouvé une coupe

« d’or, mais elle est pleine de serpents. Le Dieu

« que nous servons nous conduira ailleurs. » Il

voulaitdepuis longtemps passer en Italie, et comptait

trouver bon accueil auprès du roi des Lombards.

Au moment du départ, le fougueux Gall, pris de

la fièvre, demanda à rester. Colomban fut irrité de

cette mollesse : « Ah ! mon frère, » dit-il, « te voilà

« donc déjà dégoûté des travaux que je t’ai fait

1. Super qucrcus pulrcfaclæ Iruncum librum lrpens resideli.il...

Caler mi... ni rommunem dehrllel linslem. Joxis, c. 57.
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« endurer? Mais, puisque lu veux te séparer de

« moi, je te défends tant que je vivrai de dire la

« messe*. » Le pauvre Gall ne méritait pas ces re-

proches : il ne restait en Ilelvétie, comme on le

verra, que pour redoubler de zèle dans ses travaux

apostoliques et y fonder l’un des plus célèbres mo-

nastères de la chrétienté.

Colomban ne garde avec lui qu’un seul disciple,

Altale, et n’eu poursuit pas moins son voyage à

travers les Alpes. Quand on se représente les fa-

tigues et les dangers d’un pareil trajet, à l’époque

où vivait Colomban, on se figure que c’est le

souvenir de celte course qui lui a inspiré ce début

d’une des instructions adressées à ses moines,

où l’infatigable voyageur compare la vie à un

voyage :

« O vie mortelle ! combien tu en as trompé, sé-

duit, aveuglé! Tu fuis et tu n’es rien; tu apparais

et tu n’es qu’une ombre; lu montes et tu n’es

qu’une fumée; tu fuis chaque jour et chaque jour

lu viens; tu fuis en venant et lu viens en fuyant,

semblable au point de départ, différente au terme;

douce aux insensés, amère aux sages : ceux qui

l’aiment ne te connaissent pas, et ceux-là seuls te

connaissent qui te méprisent. Qu’es-lu donc, ô vie

1. Dicentes vcnationom publicam propter illorum infestationem

peregrinorum esse turbatam... Invenimus... concham auream, setl

venenalis serpent ibtis plenam... Scio, frater, jaiu tibi onerosum esse

tanlis pro me laborihus fati^ari. Viia S. (ïulli, c. 8, 9.

Colomban
traverse
les Alpes
et passe

en
Lombardie.
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humaine? Tu es la voie des morlcls et non leur

vie; tu commences au péché et tu finis à la mort.

Tu es donc la voie de la vie et non la vie. Tu n’es

qu’un chemin, et inégal encore, long pour les uns,

court pour les autres; large pour ceux-ci, étroil

pour ceux-là; joyeux pour quelques-uns, triste

pour d’autres, mais pour tous également rapide et

sans retour. 11 faut donc, ô misérable vie humaine!

te sonder, t’interroger, mais ne pas se fier à toi.

Il faut te traverser sans séjourner. Nul ne demeure

sur un grand chemin : on ne doit qu’y marcher,

afin d’atteindre la patrie
1

. »

IV .

Le roi des Lombards était cet Agilulfe dont nous

avons déjà parlé à l’occasion de saint Grégoire le

Grand; il avait pour femme Théodelinde, la noble

rivale de Clotilde. Il reçut le vénérable exilé avec

respect et confiance; et Colomban, à peine arrivé à

Milan, se mit aussitôt à écrire contre les ariens,

car cette funeste hérésie dominait encore parmi les

Lombards; ceux qui n’étaient pas restés païens, les

nobles surtout, demeuraient en proie à l’arianisme.

1. Nullus enim in via habitat, sed amhulat : ut qui ambulant in

via habitent iu pntria. Instructio V : Quod prœsens vita non #»7

dicenda vita,’ sed via. — J’emprunte cette traduction, en la complé-

tant, à la Vie des Saints de Franche-Comté, t. II, p. 91.
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L’apôtre irlandais trouvait donc un nouvel aliment

pour son zèle de missionnaire, et put s’y livrer avec

succès sans renoncer à son amour de la solitude.

Agi 1 u Ife lui fit don d’un territoire du nom de Bob-

bio situé dans une gorge reculée de l’Apennin,

entre Gênes et Milan, non loin de ces bords fameux

de la Trebbia, où Annibal avait campé et vaincu les

Romains. 11 y avait là une vieille église dédiée à

saint Pierre ; Colomban se chargea de la reslanrer

et d’v adjoindre un monastère. Malgré son âge, il

voulut partager les travaux des ouvriers, et courba

ses vieilles épaules sous le poids d’énormes poutres

de sapin, qu’il semblait impossible de transporter à

travers les précipices et les sentiers à pic de ces

montagnes. Cette abbaye de Bobbio fut sa dernière

étape. 11 en fit la citadelle de l’orthodoxie contre les

ariens, et alluma un foyer de science et d’ensei-

gnement qui en fit pendant longtemps le flambeau

de l’Italie septentrionale 1
. Après douze siècles

écoulés et du fond des cendres amoncelées du passé,

un dernier rayon de cette gloire intellectuelle a

resplendi de nos jours sur la dernière fondation de

saint Colomban. Le palimpseste de la Vaticane,

d’où le génie de la patience, personnifié dans le car-

1. Tum per prærupta saxorum scopula traites ex abietihus inter

deu«a sa Uns locis inaccessibilibus cæderentur... Suis ne suorum hu-

meris itnmaue pondus imponebat. Jouas, c. 60. — L'école ot la bi-

bliothèque de Bobbio comptèrent parmi les plus célèbres du Moyen

Age. Muratori a donné le catalogue «les 700 manuscrits qu’on y pos-

sédait au dixième siècle.

Fondation
de

Bobbio.
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dînai Maï, a lire le De Rcpublicd de Cicéron, pro-

venait de celte bibliothèque, et cet illustre parche-

min porte encore l'inscription : Liber xancti Co-

lumbani de Bobbio'.

Ce nom et ce souvenir de Cicéron n’ont rien qui

répugne au souvenir de Colomban : car à Bobbio,

comme partout et pendant toute sa vie, notre saint

conlinuaità cultiver leséludes littérairesqui avaient

charmé sa jeunesse. A soixante-huit ans, il adresse

à un ami une épître en vers adoniques tout em-

preinte de ces souvenirs classiques dont se noui

rissaient les moines d’alors. Il le prie de ne pas

mépriser « ces petits vers par lesquels Sapho, l’il-

« lustre musc, aimait à charmer ses contemporains,

« et de préférer pour un moment ces futilités à de

« plus savantes productions*. » Il invoque les sou-

venirs de la Toison d’Or, du jugement de Paris,

de la pluie d’or de Danaé et du collier d’Amphia-

raüs. Puis sa pensée s’assombrit en s’élevant : « .le

dictais ainsi, accablé des maux cruels que souffre

1 . Cil. Giraud, Journal iIci Savants, novembre I8c0.

'2. Inclyta vales,

Noinine Sapho,

Versibus islis

Dulcc solebal

Ederc earmen.

... Doctiloquorum

Cul mina linquens,

Krisola nostra

Knscipe Iretus.
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mon corps fragile accablé par l’àge : car tandis que

les temps précipitent leur cours, j’atteins la dix-

huitième olympiade de ma vie. Tout passe et les

jours irréparables s’enfuient. Vivez, soyez fort, soyez

heureux, et souvenez-vous de la triste vieillesse'. »

C’est encore à cette dernière époque de sa vie que

se rapporte la lettre si diversement appréciée qu’il

écrivit au pape Bonifacc IV au nom d’Âgilulfe. Ce

roi, à peine dégagé des liens de l’arianisme, s’avi-

sait malencontreusement de protéger les partisans

des Trois Chapitres, lesquels révoquaient en doute

l’orthodoxie du Saint-Siège, qui s’était mis, selon

eux, en contradiction avec un concile général \

Colomban écrivait au milieu de populations mêlées

d’orthodoxes et de schismatiques, d’hérétiques et

même de païens. Lui-même, évidemment fort peu

instruit du fond de la question, se fit l’organe des

inquiétudes et des défiances du parti qui se préten-

dait seul fidèle à la doctrine du concile de Chalcé-

doine contre l’erreur d’Eutychès. Tout en réclamant

dans une série d’apostrophes bizarres et obscures,

1. Traduction d'OzAWu.

2. Les Trois Chapitres (on nommait ainsi trois écrits do Théodore

de Mopsue<le, d’Ihas et de Théodore^ avaient été condamnés comme
nestorims par le concile de Constantinople 5* <rcuméni(pie) en 555,

et par le pape Vigile : condamnation repoussée par les évêques d’Afri-

que et d'istrie comme portant sur le concile de Chalcédoine, qui avait,

selon eux, approuvé ces écrits. Les Lombards tenaient pour ces

évêques, que Grégoire le Grand ménageait à cause de leur zèle contre

les ariens ; mais sous Boniface IV la querelle se ranima. Agilulfe et

Théodtlinde y engagèrent Colomban.

Sa remontrance
au pape

Donifi.ee IV.
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l’indulgence du pape pour un Scot imbécile

chargé d’écrire pour le compte d’un Lombard, roi

des gentils, il avertit le pontife des imputations 1

élevées contre lui, et le conjure de prouver son

orthodoxie et d’excommunier ses détracteurs. Sans

doute quelques-unes des expressions qu’il emploie

seraient aujourd’hui regardées comme irrespec-

tueuses et justement réprouvées. Mais alors, jeunes

et fécondes, la foi et l’austérité pouvaient s’éman-

ciper davantage. Si sa lettre est empreinte de la fran-

chise et de l’indépendance d’un Celte, d’un Breton,

un peu trop mordant’, comme il le dit lui-même,

elle respire aussi le tendre et filial dévouement d’un

Romain passionné pour l'honneur du Saint-Siège.

Qu’on en juge par ce fragment : « J’avoue que je

gémis de la mauvaise renommée qu’a la chaire de

saint Pierre dans ce pays. Je vous parle non comme

un étranger, mais comme un ami, comme un disci-

ple, comme un domestique. Je parle librement à

nos maîtres, aux pilotes du vaisseau de l’Église, et

je leurdis : Veillez! et ne méprisez pas le petit avis

de l’étranger. Nous, Irlandais, qui habitons les ex-

trémités du monde, nous sommes les disciples de

saint Pierre et de saint Paul, et des autres Apôtres

qui ont écrit sous la dictée de l’Esprit-Sainl. Nous

1. Quando rex gentilisperegrinum scribere, Longohardus, Scotum

liebelern rogat... qnis non mirnbitur potinsqiiani caluniniabilni’?

Epi*t. v, ml Bvnif. Pap., ni. (Ut i.and, p. r»?»5.

2. Mordacius.
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ne recevons rien Je plus que la doctrine apostolique

et évangélique. Nul J’entre nous ne fut jamais ni hé-

rétique, ni juif, ni schismatique. I.c peuple que je

vois ici, qui supporte le poiJs Je beaucoup d’héréti-

ques, est jaloux ; il se trouble comme un troupeau

effrayé. Pardonnez-moi donc si, en nageant au mi-

lieu de ces écueils, j’ai dit quelques paroles offen-

santes pour les oreilles pieuses. La liberté native de

ma race me donne celte hardiesse. Chez nous ce

n’est pas la personne, c’est la raison qui prévaut.

L’amour de la paix évangélique va me faire tout dire.

Nous sommes liés à la chaire de Pierre : car, quelque

grande cl glorieuse que soit Rome, c'est par cette

chaire qu’elle est grande et glorieuse chez nous.

Quoique le nom de l’antique cité, gloire de l’Auso-

nie, se soit répandu dans le monde comme quelque

chose de souverainement auguste, .grâce à la trop

grande admiration des peuples, pour nous, vous

n’ètes grands et augustes que depuis l’incarnation

de Dieu, depuis que l’esprit de Dieu a souillé sur

nous, et depuis que le Fils de Dieu, sur le char

conduit par les deux ardents coursiers de Dieu,

Pierre et Paul, a fendu les Ilots de l’Océan des

peuples pour parvenir jusqu’à nous. Rien plus, à

cause de ces deux grands Apôtres du Christ, vous

êtes presque célestes, et Rome est la tète des Egli-

ses du monde entier, sauf la singulière préroga-

tive du lieu de la divine résurrection *. »

1. Dolco cniin, fatcor, de itifainio cathedra; S. Pétri... Ego eiiiin

Comment
il concilie

son patriotisme
celtique
avec

l’oi tlioiloxic

romaine.
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Jamais l’on n’avait exprimé avec une j>lus poéti-

que énergie la généreuse ferveur do celle race ir-

landaise justement orgueilleuse d’avoir ignoré le

joug de la Rome païenne, et d’avoir attendu pour

reconnaître ses lois, qu’elle fût devenue la Rome

des apôtres et des martyrs.

Mais pendant que l’infatigable missionnaire re-

commençait ainsi en Italie sa carrière de prédica-

teur et de fondateur monastique, tout avait changé

de face chez ces Francs auxquels il avait consacré

la moitié de sa vie. Au moment où le persécuteur

victorieux de Colomban semblait à l’apogée de la

fortune, au moment où il venait de réunir les im-

menses domaines de la royauté auslrasienne à son

propre royaume d’Orléans et de Bourgogne, et où

il ne lui restait plus que le petit État de Clotaire à

ut amicus, ut discipultis, ut pcdissequus rester, non ut aliénas io-

quar : iden libéré cloquai- noslris ulpole magistris, ac spirilualis

navis gubernalionibus, ac mysticis proretis dicens : Vigilate... Noli

dcspicerc consilioluni alicnigenæ... Nullus luereticus, nullus ju-

dtous, nullus schisinalicus fuit... l’opulus quem video, dum mul-

tos bicrclicos sustinct, zolosusest, et cito tanquam grox povidus tur-

balur... I.ibcrtas paternæ consucludinis, ut ita dicam, me auderc ex

parte facit. Non cniin apud nos persona, sed ratio valet : amor pacis

evangelicte toi mu me dicere copit... lu duobus illis ferventissimis

Dei spirites cquis, Pelro et Paulo... per mare pentium cquitans,

turhavit aquas militas.. . et supremu» illc auripa currus i 1 lins qui

est Cliristus .. ad nos usque pervenit. F.xlunc vos magni estis et

clari... et, si dici potest, propter geminos aposlolos... vos propc

codcsles estis et Borna orbis terranun caput est F.cclesiarum...— Il

est vrai qu'il se plaint dans un autre endroit de l'outrecuidance ro-

maine : i Hoc superciliosum nescio quod prte cricris vobis niajoris

audorilatis ac in divinis rébus potestatis viudicalis. a
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conquérir pour régner sur toute la (îaule et la Ger-

manie franque, le roi Thierry était mort subite-

ment à vingt-six ans. En vain Brunehaut avait-elle

voulu recommencer à régner sous le nom de son

arrière-petit-fils, du jeune Sigcberl, l’aîné des en-

fants de Thierry : les leudes d’Austrasie, qui n’a-

vaient jamais pu supporter la domination altière

de celte reine, et au premier rang le puissant chef

Pépin, tige de la race carlovingienne, se déclarèrent

contre elle. Ils se concertèrent d’un côté avec les

leudes de Bourgogne, de l’autre avec Clotaire et

ses Neuslricns, et appelèrent celui-ci à régner. Bru-

nchaut et les quatre fils de Thierry lui furent

livrés. Il fit égorger les deux aînés, et se montra le

digne fils de Frédégonde par l’atroce supplice qu’il

infligea à la rivale septuagénaire de sa mère. Clo-

taire II, devenu par tous ces crimes le seul roi des

Francs et maître de l’Austrasie et de la Bourgogne

comme de la Neustrie, se rappela la prédiction que

lui avait faite le moine irlandais et désira revoir

celui qui avait si bien prophétisé. Il chargea donc

Euslaisc, qui avait remplacé Colomban comme abbé

à Luxcuil, d’aller chercher son père spirituel et de

mener avec lui une députation de nobles destinés à

servir de caution aux bonnes intentions du roi.

Colomban reçut Eustaise avec bonheur et le garda

quelque temps auprès de lui pour le bien pénétrer

•le l'esprit de la règlequ’il lui fallait fuire prévaloir

sur « le peuple monastique » à Luxcuil. Mais il

Mon
«le

son persécuteur
Thierry.

Clotaire II

le rappelle
«*ii

Austrasio.

Il rc(u»e
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cl meurt.

*21 novembre
015 .

refusa do se rendre à l'appel de Clotaire. On vou-

drait croire que tout le sang innocent que ce roi

venait de verser fut pour quelque chose dans ce

refus ; mais rien ne le prouve. L’abbé se borna à lui

écrire une lettre pleine d’avis salutaires, dont il faut

convenir qu’il avait grand besoin, cl à lui recom-

mander sa chère abbaye de Luxcuil, que Clotaire

combla en effet de dons et de faveurs*.

Quant à Colomban, il finit comme il avait com-

mencé, en recherchant une solitude plus étroite

encore que celle du monastère qu’il venait de fon-

der à Bobbio. Il avait trouvé sur la rive opposée

de laTrebbia, et dans le flanc d’un immense rocher,

une caverne qu'il avait transformée en chapelle

dédiée à la sainte Vierge : c’est là qu’il passa ses

derniers jours dans le jeûne cl l’oraison, ne reve-

nant au monastère que pour les dimanches et les

jours de fête. Après sa mort, cette chapelle fut

longtemps vénérée et fréquentée par les âmes affli-

gées, et, trois siècles plus tard, les annales du mo-

nastère rapportaient que ceux qui y entraient tris-

tes et abattus en sortaient réjouis et consolés par la

douce protection de Marie et de Colomban *.

1. I.itteras castigationum aflamine plcnas regj dirigit gratissiinum

munus... Hex velut pignus fœderis viri Dci liItéras ovans rcccpit.

Jo.xas, c. 71.

‘2. Inter esteras virtutes... hicc pnecipue viguit, sicut abanicccs-

soribus noslris audiviuius, quod si aliquis Irislis illic advcniebal, si

ibi aliquam inoiiilani haberet. inlerventu sanclæ Yirginis supradicti-

<|ue viri lælus exinde revcrlebalur. ilirac. S. Cvlumb. a monach. Ho-
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V

Telle fut la vie de l’illustre fondateur de Luxcuil.

De tous les grands moines que nous avons jusqu’à

présent rencontrés, il est, non le plus édifiant, mais

le plus intéressant, parce qu’il est le plus passionné

et celui chez lequel on retrouve le mieux l’homme

sous le saint. Moins oublié, il faut le dire, que d’au-

tres qui ne méritaient pas plus de l’être que lui,

sa mémoire n’a été remise en lumière de nos jours

que pour être exploitée dans un esprit hostile à la

vérité et à l’autorité du Saint-Siège
1

.

Qu’y a-t-il donc dans cette vie qui puisse justi-

lier la prétention qu’on a eue d’ériger le fondateur

de Luxcuil en chef de parti politique, en ennemi

de la royauté de son temps, et de plus en schisma-

tique, contempteur ou au moins rival de la papauté?

biens. sœc. X, ap. Act. SS. 0. S. B., t. II, p. 57-38. — Une nuire

tradition lui attribue la découverte, au sein de ces rochers qu’il par-

courait sans cesse, d’un légume rare et recherché, qui ne se repro-

duisait pas tous les ans, et que l’abbé de Bobbio envoyait aux rois et

aux princes, pro benedielione S. Columbani. « Nam legumen Pis,

quod rustici kerbiliam vocant, ex adventus sui tempore per singulos

annos sponte nascitur per illas rupes quas ipse perainbulavit, nullo

serenle, et, quod nobis majus miraculum videtur, per scissuras petra-

rum ubi nulltis humoradest. » Mirac. S. Colomb., c. 5.

1. M. Gorini, dans sa Défense de l'Église, t. !•% ch. x, et, avant

lui, M Courson, dans son Histoire des peuples bretons, t. l*f
, p. ‘298

et suiv., ont mis à néant les étranges rêveries de MM. Alexis de

Saint-Pricst, Michelet et autres, au sujet du rôle politique et reli-

gieux de saint Colomban.

moixks n’ocr. u, 5»

Il m* lui

IViiumii ni

de la royauté
III UC

In |»apaiilé.
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Colomban n’avait ni les vertus ni les vices qui font

les hommes politiques : il ne lutta pas contre la

royauté, mais contre un seul roi, et il livra celte

lutte clans le seul intérêt de la pureté et de la dignité

du mariage chrétien. Il est impossible de décou-

vrir dans sa biographie, si remplie de minutieux

détails, la moindre trace d’une préoccupation po-

litique. Bien loin d’être un ennemi de la royauté,

il fut sans contredit celui des grands moines de son

temps qui eut les relations les plus fréquentes et

les plus cordiales avec les rois contemporains: avec

Clotaire, roi des N’euslriens; Théodebert, roi des

Auslrasicns; Agilulfe, roi des Lombards. Mais il

savait que la vertu et la vérité sont faites pour les

rois comme pour les peuples. L’histoire doit admi-

rer en lui l’intégrité monastique aux prises avec le

paganisme rétrograde de la polygamie mérovin-

gienne, et le missionnaire étranger et solitaire re-

trouvant de prime saut, en face des conquérants

de la Gaule, la liberté des prophète de l’ancienne

loi contre la débauche couronnée: Loguebar intcsli-

monmluu in rompecln regum
,
et non confnndebar .

Il y a cela, et il n’y a pas autre chose : cela suffit

à sa gloire.

A l’égard du Saint-Siège, si l’on retrouve dans

son langage quelques traces de l’âpre indépendance

de sa race et de l’audacieuse franchise deson carac-

tère; s’il faut le plaindre de s’être entêté à défendre

et à imposer avec une opiniâtreté fatigante les ob*
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scrvances locales et spéciales de son pays, s’il se

donna le ridicule d’offrir des conseils au pape Bo-

niface IV sur une question théologique qu’il avoue

lui-même n’avoir pas étudiée à fond, il faut ajouter

que, même dans ses paroles les plus véhémentes,

rien n’implique le moindre doute sur l’autorité

suprême du siège romain. Il dit expressément que

toujours la colonne de l'Église est ferme à Rome,

il qualifie expressément le pape de pasteur des

pasteurs et prince des chefs, à qui il appartient

de protéger dans ses périls l’armée du Seigneur,

de tout organiser, de régler l’ordre de la guerre,

de stimuler les capitaines, d’engager enfin le com-

bat en marchant lui-même à la tète des soldats de

Dieu *.

Ce prétendu Luther du vu0
siècle n’avait donc

droit à aucune des sympathies qui lui ont été ré-

cemment témoignées. Klles se sont trompées

d’adresse. Il n’a été l’ennemi ni des rois ni des

papes. Il ne fut un rival redoutable que pour saint

Benoit. Dans ses écrits pas plus que dans sa vie,

rien n’indique qu’il ait eu l'intention de soulever

celle rivalité : mais elle devait naturellement dériver

de son esprit indépendant, particulier et quelque

peu excessif, de l’attachement passionné qu’il sut

inspirer à un si grand nombre de disciples, de ce

don de propagande dont il était manifestement

1. Epiai V, ad Donifacium. Pnlclicrrimo omnium loiius Europe

Ecclesinrurn capiti... pastorum pastori.
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Sa Règle. pourvu, mais surtout de la Règle qu’il crut devoir

rédiger à l’usage de tout ce peuple monastique qu’il

avait vu réuni sous sa crosse
1

. Il n’y dit pas un.

mot de la règle de saint Benoit, dont il ne pouvait

cependant ignorer l’existence, notamment après

son séjour en Lombardie*. Mais il a voulu intro-

duire en Gaule un monument durable de l’esprit

religieux de son pays, de ce souffle puissant qui

avait fécondé l’Irlande monastique et créé ces im-

menses rassemblements de religieux où, s’il faut

l’en croire, il régnait une telle discipline qu’on y

voyait jusqu’à mille abbés reconnaître les lois d’un

même supérieur, et une telle union que, dans cer-

taines maisons, depuis leur fondation, deux moines

ne s’étaient jamais disputés
3

.

1. His ergo in locis monachorum plebibus constitutis... Régulant

qiiam tcnerenl Spirilu sanclo replelus condidit.

2. Mabillon a parfaitement reconnu, à l'encontre de Yepes et de

Trithcmius, que la llègle de Colomban n riait pas une simple modifi-

c il ion de la Règle de Benoit; mais il est impossible d'ndmcltrc la

d monstration par laquelle il prétend établir que Colomban, attire

en Italie par la renommée de Benoit lui-mème, avait adopte la

Règle de son prédécesseur et l’avait introduite à Bobbiu. Contraire-

ment à toutes ses habitudes, le prince des érudits chrétiens ne cite,

en cette circonstance, aucun teste contemporain, aucun fait, et se

borne à des hypothèses qui ne sont d'accord ni avec la vie ni avec

le caractère de Colomban. Cf. Priefal. in Sœr. Il, n* ü, et in

Site. IV, n" 120 à 135.

5. Et cum tanta plurilas eoruin sit, ita ut mille abbates sub uno

archimandrita esse referanUir, nnlla ibi a conditione cœnobii inter

duos monacltos rixa fuisse fertur visa. Rccct» S. Commbam, c. 7. —
1 , s mots apud trninrri noslrot, qui se ‘trouvent au commencement

de ce chapitre, pourraient s’interpréter non de toute l’Irlande, mais
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Celte Règle, à la fois plus courte, plus vague et

plus sévère que celle de Benoit, ne s’en accorde pas

moins avec celle-ci sous les rapports essentiels,

comme aussi la Règle bénédictine louchait par une

foule de côtés aux Règles des grands solitaires

d’Orient. Il n’est pas donné à l’homme, pas même

à l’homme de génie, de s’isoler des efforts et de

l’expérience de ses devanciers, et aucun génie vrai-

ment pratique ne l’a ni tenté ni même désiré. Des

dix chapitres dont se compose la Règle de Colom-

ban, le premier roule sur l’obéissance : elle doit

être passive et absolue; il n’y a aucune réserve

comme dans celle de Benoît sur les ménagements

que doit garder l’abbé, ni sur les conseils dont il

doit s’entourer. Le second impose aux religieux un

silence perpétuel, excepté pour des motifs utiles

ou nécessaires. Le troisième réduit leur nourriture

aux proportions les plus exiguës : Benoît accordait

aux faibles et aux malades de la viande avec une

hémine de vin; à tous Colomban ne permet que

les légumes, de la farine détrempée d'eau et un

petit pain
1

. On ne doit manger que le soir : le

jeûne doit être quotidien, comme le travail, la

du monastère de Bangor, où Colomban avait été moine; mais coin*

ment expliquer ces mille abbés dans une seule maison, et comment

regarder le terme abbates comme synonyme de moines, lorsque le

inot monachi se trouve dans la même phrase ?

1. Gibus vilis et vesperlinus... cum parvo panis paxinulio... — Il

faut cependant que le po'sson n’ait pas été défendu, puisqu'on voit

saint Gall et son maître sans cesse occupés de la pèelir.
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prière et la lecture. A part le chapitre vu, qui éta-

blit pour la psalmodie du chœur un ordre d’exer-

cices très-compliqués et d’une longueur exorbitante

(soixante-quinze psaumes et vingt-cinq antiennes

pour les grandes fêtes, trente-six psaumes et douze

antiennes pour les moyennes), les autres chapitres

traitent de la pauvreté, de l’humilité, de la chasteté,

de la discrétion ou prudence, et de la mortification,

toutes vertus essentielles à l’état religieux, mais

dont l’auteur parle plutôt en prédicateur qu’en

législateur. Le dixième et dernier, aussi long à lui

seul que tous les autres ensemble, forme, sous le

Le réniteniiei. titre de Pénitentiel , une sorte de code criminel où

l’on remarque un nouveau contraste avec la Règle

bénédictine dans l’extrême sévérité des peines pres-

crites pour les moindres irrégularités. La rigide

discipline en usage dans les monastères d’Écosse

et d’Irlande s’y manifeste par la prodigalité de la

peine du fouet, réservée dans le code bénédictin

pour lescriminels incorrigibles, et prescrite dans le

Pénitentiel pour les omissions les plus insignifian-

tes. Le nombre des coups de fouet infligés aux

délinquants varie de six à deux cents. II faut

croire du reste que cette peine paraissait bien

moins dure et moins humiliante à celte époque,

même aux fils de grands seigneurs qui comptèrent

en si grand nombre parmi les disciples de Colom-

ban
,

qu’elle ne le semblerait aux plus obscurs

chrétiens de nos jours, puisqu’on voit que ce
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maximum de deux eenls coups est regardé comme

l’équivalent de deux jours de jeûne au pain et à

l’eau, et que l’une ou l’autre de ces peines est

réservée au moine qui aurait parlé sans témoins à

une femme. Celui qui, étant en voyage, aurait

couché sous le même toit qu’une femme, devait

jeûner trois jours au pain et «à l’eau*.

Ces excessives rigueurs ne décourageaient per-

sonne. Colomban vil affluer autour de lui jusqu’au

dernier jour de sa vie, dans les sanctuaires qu’il

avait fondés, une véritable armée de disciples. Ils

furent plus nombreux et plus illustres que ceux de

Benoît. Enflammés par le souffle de ce grand saint,

pénétrés de la sève vigoureusequi débordait en lui,

comme lui opiniâtres, intrépides, infatigables, ils

donnèrent à l’esprit monastique l’impulsion la plus

puissante, la plus rapide et la plus active qu’il eût

encore reçue en Occident. Ils le propagèrent surtout

dans les contrées où se constituait laborieusement

celte race franco-germaine qui recélait dans ses

flancs l’avenir de la civilisation chrétienne. Par

eux le génie et la mémoire de Colomban plane sur

tout le septième siècle, le plus fécond et le plus

1. Si quis monachus dormierit in una domo curn inulicre, très dies

in pane et nqua ; si nescivit quod non debet, uno die. — M. de Cour-

son et l’abbé (iorini op.cit., t. I*
r

,
p. 429) ont suffisamment relevé la

grotesque erreur commise par M. Michelet, dans son Histoire de

France (t. I**
r

, p. 286), où il traduit ce texte ainsi qu'il suit : « Pour

le moine qui a failli avec une femme, deux jours ail pain et h

l'eau. »

Disciples
de

Colomban.
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illustre de Ions par le nombre et la ferveur des

établissements religieux qui y prirent naissance.

El cependant, on le verra, avant que ce siècle

s’achève, la Hèglc et l’inslitut du grand Irlandais

seront partout remplacés par l’esprit et par les lois

de son immortel prédécesseur. Colomban avait

plus de cet élan qui entraîne pour un jour ou une

vie d’homme, que de celte profondeur du génie

qui crée pour les siècles.
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CHAPITRE III

Disciples de Colomban en Italie

et en Helvétie.

Les successeurs de Colomban à Bobbio : Attale et Bertulfe;

l’arien Ariowald et le moine BliJulfe. — Abbaye de Dissentis

en Rhétie: saint Sigisbert.— Saint Bail se sépare de Colomban;

origine de l’abbaye de son nom
; encore les démons. — La

princesse Frideburga sacrifiée à Dieu par son fiancé. — tîall

ne veut être ni évêque ni abbé, et meurt dans la solitude.

Cherchons donc, s’il se peut, à tracer un tableau

abrégé de cette propagande monastique des fils de

saint Colomban, à la fois si laborieuse et si abon-

dante, et dont les fruits, pour n’avoir point été

exclusivement réservés à la gloire et à l’autorité

du missionnaire celtique, n’en devaient pas moins

enrichir, pendant mille ans et plus, le trésor de

l’Église.

Un mot d’abord sur l’abbaye lombarde où Co-

lomban acheva sa carrière. Il y eut pour succes-

seur Attale, noble bourguignon. D’abord moine à

Lérins, mais rebuté par le spectacle de la décadence

de ce fameux sanctuaire, il avait été attiré à Luxeuil

par la renommée de Colomban, et désigné par

celui-ci pour le remplacer, lors de son expulsion

Ses

successeurs
à Bobbio

Attale.

GI5-G6S.
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de la Bourgogne 1

. Mais il avait mieux aimé le re-

joindre dans l’exil. Après la mort du fondateur,

le nouvel abbc eut à subir une insurrection des

moines italiens, qui se déclaraient incapables de

supporter tant d’austérités et une discipline si rude.

Il les laissa partir; ils allèrent chercher un nou-

veau gîte, les uns dans les montagnes voisines, les

autres jusque sur les bords de la Méditerranée;

plusieurs revinrent plus tard au bercail, où Àttale

continuait l’œuvre de son maître, en luttant vail-

lamment contre l’arianisme, qui avait trouvé chez

les conquérants lombards du nord de l’Italie une

dernière citadelle. Il mourut au pied du crucifix

qu’il avait fait placer à la porte de sa cellule pour

en baiser les pieds chaque fois qu’il entrait ou sor-

tait, et fut enterré à côté de Colomban.

Après lui ce fut encore un étranger qui gouverna

l’abbaye, Bertulfe, noble austrasien et proche pa-

rent du fameux Arnoul, évêque de Metz, premier

progéniteur connu de cette race carlovingienne qui

devait bientôt réunir sous ses lois l’Italie et la Gaule.

Bertulfe était né païen; l’exemple de son cousin

l’avait converti et conduit à Luxeuil, d’où il avait

suivi Attale à Bobbio. A peine élu, il lui fallut lutter

contre l’évêque de Tortone, qui voulait réduire

l’abbaye sous sa juridiction et cherchait à s’armer

de l’autorité du roi des Lombards, Ariowald.

1. Epi*!. ad Fralres. ubi supra.
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Cet Ariowald, gendre et successeur d’Agilulfe,

ne promettait pas d’être pour l’abbaye irlandaise

un protecteur très-zélé. Avant d’être roi il avait

rencontré un jour, dans les rues de Pavie, un des

moines de Bobbio, chargé par l’abbé Attale d’une

mission pour la capitale des Lombards. En le

voyant de loin il dit : « Voici un de ces moines de

« Colomban qui nous refusent le salut. » Après

quoi il le salua lui-même dérisoirement. Le moine,

qui se nommait Blidulfe, lui répondit qu’il l’aurait

salué volontiers s’il eût été irréprochable en ma-

tière de foi, et profila de l’occasion pour lui faire

un sermon sur l'égalité des trois personnes de la

très-sainte Trinité. Ariowald furieux aposta deux

satellites qui attendraient le moine à son retour,

pendant l’obscurité, pour le faire périr sous le

bâton. Blidulfe, qui venait de souper chez un bour-

geois orthodoxe de Pavie, fut atteint dans un lieu

écarté par les assassins, qui le rouèrent de coups

et le laissèrent pour mort sur le terrain. Au l»oul

de quelques heures il fut retrouvé par son hôte,

gisant dans son sang; mais il se releva, malgré de

cruelles blessures, en disant qu’il n’avait jamais

dormi d’un sommeil plus doux *. Ce prodige excita

1. Ex Colmnbani monachis iste est, qui nobis salutantibus dene-

gant apta respondere. Cumquc jam haud procul nbesset, deridens

sulutem præmisil... Pcrcussus cerebro et omni cninpage corporis col-

lisus, magnis fustium ictibus ac subdibus pulsatus... Nihil ei respon-

dit unquam suavitis accessis.se nec somnum dulciorem habuisse testa-

tus. Josas, Vita S. Bcrtulfi, c. 14, ap. AcU SS. O. S. B., t. II.

Le duc arien
Ariowald

et le moine
orthodoxe

de
Bohhto
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l’opinion populaire en faveur des moines deBobbio

et de leur doctrine orthodoxe. Ariowald, confus et

repentant, envoya demander pardon à l’abbaye et

lui offrit des présents qui furent refusés. Mais il

faut croire que cette aventure laissa dans son âme

une impression salutaire ; car, après son avène-

ment au trône, et quoique toujours arien, il s'abs-

tint non-seulement de persécuter le monastère or-

thodoxe, mais même de lui donner tort dans ses

luttes avec l’évêque. « Ce n’est pas à moi, » dit-

il, « qu’il appartient de connaître de ces eontesta-

« lions sacerdolales
;

qu’ils les fassent juger par

« leurs synodes'. »

Du reste, Bertulfe alla à Rome invoquer le pape

Honorius, lui fit connaître la règle et les usages

suivis dans la nouvelle fondation, obtint son ap-

probation souveraine et revint muni d’un privilège

qui exemptait de toute juridiction épiscopale le mo-

nastère où Colornban avait achevé sa carrière*.

Tous les noms des moines cités dans les pre-

miers temps de cette abbaye indiquent une origine

franco-germaine 5
;mais les Celtes d’Irlande et d’É-

1. Non meum est sacerdolum causas discernera quas synodalis exa-

minatio ad purum decct adducere. Jouas, Yila S. Uatulfi, c. 5.

2. Jonas de Suse, moine à Bobbio, comme nous l'avons déjà dil, a

écrit, outre la biographie de saint Colornban, celles de ses deux suc-

cesseurs, et les a dédiées à Bobolène, quatrième abbé de Bubbio. et

d’origine franque comme ses prédécesseurs.

3. Mérovée, Blidulfe, Théodald, Baudachaire. — Le monaslètc

ne fut supprimé que sous la domination française, en 1803 : l’é-

glise abbatiale subsiste encore et sert de paroisse. Il y avait en

Digitized by Google



SAINT COLOMBAN. 541

cosse continuèrent à regarder comme un sanctuaire

national celui où reposait la cendre du plus célè-

bre missionnaire de leur race; et deux cents ans

après sa mort, un seigneur irlandais y apporta en

offrande une collection de livres écrits dans leur île

natale. Ces manuscrits n’ont pas tous péri
,
et sur l'un

d eux, que conserve la bibliothèque ambrosienne

de Milan, on lit cette dédicace : « A loi, Colomban, à

toi le Saint et l’Irlandais, ton compatriote Dungall,

pour le plus grand bien de les frères etdes siens
1

. »

Pendant que les Francs de Bourgogne cl d’Ans-

trasic, nppehè; à la suite du grand moine irlandais

en Lombardie, créaient dans une gorge des Apen-

nins un foyer de réaction énergique contre l’héré-

sie arienne, contrô la mollesse des religieux italiens

et contre les efforts du paganisme encore vivace,

même alors, chez les paysans*, des moines irlan-

dais qui avaient été expulsés de Luxeuil avec leur

illustre compatriote, mais qui ne l’avaient suivi que

jusqu’au pied des Alpes, semaient la foi au milieu

des populations semi-païennes de l’Iielvélie orien-

Affection
des

Irlandais

pour
Bobbio.

Disciples

4e
Colomban
eu Helvétie.

outre un évêché à Bobbio fondé par l’empereur saint Henri, en 101 i.

I’ghelli, ltalui sacra, t. IV, p. 025.

1. Sanrtc Columha, tibi Scollo luus incola Dungall

Tradidil hune librum quo rralruin corda bcenltir.

Dungalus praîcipuus Scottorum... I.ibrum quemdam scotlicæ lin—

guæ... Mt’iuTüht, Antiq. Italie., t. III, p. 821-820.

2. Voir l’aven! ure du moine Mérovée qui, allant de Bobbio à Tor-

tone, et avant voulu détruire un temple msliquc [fanum tjuoddam

cl arboribns contiium) qu’il avait trouvé sur les bords delà Scrivia,

fut battu et jeté à l’eau par les faut cuttores. Joius, 1. c.. 16.
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Sjgisbert

Tonde Ditsenlis,

près
de la source
du IMiin.

Saint Gai).

642

laie et de la Rhétie. L’un d’eux, Sigisbert, se sépa-

rant de son maître au pied du mont qui s’est appelé

depuis le Saint-Gotliard, et franchissant les glaciers

et les crêtes du Crispait, se dirige à l’est, arrive à

la source du Rhin et de là descend dans une vaste

solitude, où il se construit, près d’une fontaine,

une cellule de branchages. Les rares habitants de

ces lieux sauvages, encore idolâtres, l’entourent,

l’admirent, l’écoulent; mais, quand il entreprend

d’abattre le chêne sacré, objet de leur culte tradi-

tionnel, c’est sur sa tête que l’un des païens veut

décharger sa cognée. Un signe de croix le désarme :

l’œuvre de la conversion se continue péniblement,

mais avec l’appui d’un seigneur voisin, qui, à la

voix du missionnaire irlandais, se fait chrétien, puis

moine, et dote de tous ses biens le monastère nais-

sant, lequel subsiste encore sous le nom de Dissen-

tis Ainsi fut conquis et béni, dès sa source, ce

Rhin dont les eaux allaient baigner les murs de

tant d’illustres sanctuaires monastiques.

Ce fut non loin du lieu où le Rhin se jette dans

le lac de. Constance, et un peu au midi de ce lac,

que Gall, guéri de sa fièvre, mais profondément at-

tristé du départ de son maître, choisit une retraite

que son nom devait immortaliser. Un diacre, fort

occupé de chasse et de pêche, lui indique une âpre

I. Itccriisrs, Mnrtyrol. Dencd. Il Jul. Mamm.on
, Ann. Ilcned.,

1. xi, c. 20. — L’abbave de Dissentis, brûlée par les Français en 1799,

a été reconstruite depuis.
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solitude, re.-serrée entre des hauteurs boisées, avec

des eaux abondantes, mais peuplées d’ours, de san-

gliers et de loups. « Si le Seigneur est avec nous,

« qui sera contre nous? » dit Gall ; et il se met en

route avec quelques vivres dans sa besace et un pe-

tit filet pour pêcher. Vers le soir ils arrivèrent à

l’endroit où le torrent de Steinach se creuse un lit

dans les rochers. Comme il cheminait en priant, son

pied se prit dans les broussailles, et il tomba. Le

diacre accourt pour le relever : « Non, » dit Gall :

« c’est ici l’habitation que je choisis; c’est ici le lieu

« de mon repos pour toujours. » Puis il disposa deux

branches de coudrier en forme de croix, y attacha

les reliques qu’il portait au cou et passa la nuit en

prières. Pendant que son oraison durait encore,

un ours descendit de la montagne pour ramasser

les restes du repas des voyageurs. Gall lui jeta un

pain et lui dit : « Au nom du Christ, retire-toi de

« celte vallée : les montagnes voisines te seront

« communes avec nous, mais à condition que tu

« ne feras plusde mal ni aux hommes ni aux bêtes. »

Le lendemain le diacre alla pêcher à la cascade,

et, comme il lançait son filet, deux démons lui

apparurent sous la forme de deux femmes nues,

prêtes «à se baigner, et qui lui jetaient des pierres

en l’accusant d'avoir amené dans le désert cet

homme cruel qui les avait toujours vaincus. Gall,

étant survenu, exorcisa les fantômes; on les vil fuir

en remontant le cours du torrent, et puis on enten-

Encore
les

démon'*.
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dit dans la montagne comme des voix de femmes

qui pleuraient en disant : « Où aller maintenant?

« Cet étranger nous chasse du milieu des hommes

« et jusque du fond des déserts; » puis d’autres

voix qui demandaient « si le chrétien était encore

« là, et s’il n’allait pas bientôt partir*. »

Ces poétiques traditions, transmises de bouche en

bouche parmi les premiers chrétiens de l’Ilelvétie,

peignent au naturel l’effet produit sur les âmes par

lu double lutte des missionnaires irlandais contre

les dieux du paganisme et les forces de la nature.

La légende s’est ainsi emparée de toute la vie du

célèbre apôtre de la Suisse allemande, et l’a par-

semée de récits dont le charme nous retient malgré

nous. Elle nous le montre encore appelé auprès de

ce même duc d'Alamannie qui avait voulu expulser

de sa province Colomban et ses compagnons, et qui

réclame le secours du saint solitaire, dont la renom-

n Vbui v
! nM’° détendait déjà au loin, pour guérir sa fille,

possédée par un démon qui avait résisté à tous les

exorcismes, eu criant qu’il ne céderait qu’à ce

Call qui l’avait d*qà banni, lui et ses pairs, des

bords du lac de Zurich et du lac de Constance. Gall

refuse de venir et s’enfonce dans les montagnes de

1. O/.anam, Études germaniques, II, 1*23. Rettreho, Kirchcnyc-

schichtc, II, 40*13. Yita S. Galli, np. Peutz, Monumcnta, II, 5. Præ-

cipio libi, bestia, in nomine Domiui... Tu induxisti virilm isUim in

bunc creinum, virum initjuuni et iuvidia plénum. Præcipio vobis,

phniitasmala. . lieu! quid faciemus, aut quo pergemus ?... W alafri d.

Sth.uh», ap. Act. SS. O. S. B., t 11, p. 224.
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la llhétie : ou le découvre dans une caverne; on

l’amène au château ducal à Uberlingen. Il trouve

la jeune princesse couchéeet comme morte sur les

genoux de sa mère, les yeux éteints, la bouche ou-

verte. Il s’agenouille auprès d’elle, et, après une

prière fervente, il commande au démon de sortir.

I,a jeune fille ouvre les yeux, et le démon, parlant

par sa voix, dit avant d’obéir: « C’est donc toi qui

« es ce Gall qui m’a déjà pourchassé de partout?

« Ingrat, c’est pour te venger que je suis entré dans

« la fille de ton persécuteur, et tu viens maintenant

« m’expulser de nouveau ! » La guérison obtenue,

Gall conseille à la fille du duc de consacrer sa vir-

ginité au Dieu qui l’avait délivrée. Mais cette prin-

cesse, qui s’appelait Fricdeburge (château, de la

paix), et qui était d’une beauté singulière, comme

toutes les princesses canonisées par la légende, avait

été fiancée à Sigebert, à ce fils aîné du roi Thierry 11

qui venait de succédera son père, et qui devait sitôt

périr sous le fer de Clotaire 11. Elle lui futenvoyée à

Metz. En apprenant comment et par qui elle avait été

guérie, le jeune prince fait don et concession au saint

irlandais de tout le territoire qu’il voudrait occuper

dans le domaine public ou royal entre les Alpes rhé-

ticnnes et le lac de Constance. Puis il veut procé-

der au mariage. Fricdeburge lui demande quelques

jours de répit pour achever de remettre ses forces;

elle en profite pour aller se réfugier dans une église

dédiée à saint Étienne. Là elle se revêt du voile des

MUINES d’üCC. 11. 55
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s .ici iflée

à Dieu
par

son flâner.

religieuses, et, saisissant le coin de l’autel, elle con-

jure le saint qui le premier avait versé son sang

pour le Christ de lui venir en aide. Lejeune roi,

averti de ce qui se passe, arrive à l’église avec la

robe nuptiale et la couronne qu’il destine à sa fian-

cée. A celte vue elle embrasse de plus en plus for-

tement l’autel. Mais lui la rassure et lui dit : « Je

« ne viens ici que pour faire la volonté. » Il enjoint

aux prêtres de la détacher de l’autel et de la lui

amener: quand elle est auprès de lui, il la lait re-

vêtir de la robe nuptiale et pose la couronne sur

son voile. Puis, après l’avoir quelque temps regar-

dée, il lui dit: «Telle que tu es là, parée pour

« mes noces, je le cède à l’époux que tu me pre-

« fères, à mon Seigneur Jésus-Christ. » Alors il lui

prend la main, la pose sur l’autel, elsorl lui-même de

l’église, pour pleurer en secret son amour vaincu

I. Singulari pulcliritudinc fulgcns... In sinu mntris, oculis clausis,

oro inliianli... Tu-ne Gallus... Ego plane ob nltionem injuria' ipiani

Ihix isle tibi cl sociis luis irrogavit liliam ipsius invasi, et fie cjicis

me . Sien! tnihi fuisli præparota cum ornamcnlis, oc le dabo ad

sponsam Domino mco J. C... Dcindc ccclesiæ limon excedens lacry-

inis ahsconditum patefecit ainorem. Wiur. Strabo, c. 15-21. Obquod

fcrlnr cgrosses Acre. Avis. 171 Sire

.

— Tous ccs faits se trouvent

également relatés dans la vie anonyme du septième siècle, publiée

par Péril et reproduite par les nouveaux Itollandistes (t. Vil octo-

brisi p. 8771, qui maintiennent l'authenticité du fond de ce récit

contre les critiques de la plupart des historiens modernes. Cf. Maiul-

i-o.x, Act. SS. 0. S. B., t. il, p. 22G, et lit Traitrb, K iri/ictujcsc/iu titr

ftciitsch Inuits, t. Il, p. -42. I.'objection la plus sérieuse provient do

l'Age de Sigebert, l'alné de ces enfants nos hors mariage, que Colom-

luin avait refusé de bénir, et qui no pouvait guère avoir plus de Irci/c
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Cependant le zélé solitaire qui inspirait de si loin

ces touchants et généreux sacrifices refusa l’évêché

dcConstance,que leducd’Alamannievoulait lui faire

conférer, en alléguant l’espèce d’interdit prononcé

contre lui par son maître au moment de leur sépa-

ration, et retourna dans sa chère solitude, que bien-

tôt dix à douze chrétiens indigènes vinrent partager

avec lui
1

. 11 en choisit un qu’il envoya au delà des

Alpes pour prendre des informations sur le sort de

Colomhan, cl qui lui rapporta dcGobbio la nouvelle

de sa mort, avec la crosse de l’illustre exilé, que

celui-ci avait léguée à son compatriote et à son ami

en signe d’absolution. Dix ans plus tard, il reçut

une députation de six moines de Luxcuil, Irlandais

comme lui, et envoyés par la communauté pour

le prier de venir prendre le gouvernement de la

grande abbaye, vacant par la mort d’Eustaise. Mais

il refusa encore celte fois de quitter l’asile qu'il

s’était créé, et d’où il continuait à prêcher et à édi-

fier la population d’alentour, tout en y accueillant

des visiteurs et des disciples de plus en plus nom-

breux, qu’il nourrissait du produit de sa pêche.

Lorsqu’il mourut presque centenaire, vers le milieu

Origine
île r.ihhayt

ilt*

Saint Gall

.

62U.

Gall refuse
«le

devenir abbé
à Luxeuil.

ans en 015, année de la mort de son père Thierry, luUnième âgé

seulement de 20 ans. Dans une lettre intéressante publiée par M. Dan-

tier dans son lUij>j>ort sur la coi'rrspondancc inédite (les Bénédictins

(1857, p. 198), Mabillon. Gmt en admettant l’existence de la liante

naissance de Sigebert, lui conteste la qualité de fils de Thierry et

de roi des Francs.

1. Revcrsurus ad dilcctre solitudinis nulnm. Wai.akr . Snuro, e. 10*
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Il IHOtll 1.

I î octobre.

ÜW.

5*8

du vu* siècle, tout le pays des Alamans était réduit

en province chrétienne, et autour de sa cellule se

groupaient déjà les rudiments du grand monastère

qui devait, sous le nom même de Saint-Gall, de-

venir l’une des plus célèbres écoles de la chrétienté

et l’un des principaux loyers de la vie intellectuelle

du monde germaniipie.

1. C'est la date donnée par Mabillon et reconnue exacte par lîelt-

ljriy, 11, *6-18. Les nouveaux Uollandisles, p. 881, préfèrent celle

de 027.
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CHAPITRE IV

Influence de Luxeuil.

Prépondérance et prospérité de Luxeuil sous saint Eustnise,

premier successeur de Colomban. — Luxeuil devient la capitale

monastique de 1j Gaule et la première école de la chrétienté :

évêques et saints sortis de Luxenil : Ilormenfroy de Verdun.

— Schisme d’Agrestin, vaincu au concile de Mâcon ; la tonsure

irlandaise ; note sur l’évêque Faron et sa femme. — ta règle

bénédictine associée à l’institut de Luxeuil. — Le double con-

sulat. — Saint Walbert, troisième abbé de Luxeuil. — Exemp-

tion accordée par le pape Jean IV.

Plusieurs générations s’écoulèrent avant que

Saint-Gall pût accomplir ses glorieuses destinées,

tandis que la principale fondation de Colomban par-

vint aussitôt à l’apogée de sa grandeur et de sa po-

pularité. Aucun monastère d’Occident n’avait en-

core jeté tant de lustre ni attiré tant de disciples ,
’ros

lK
r ‘"‘

que Luxeuil, depuis que l’exil de son illustre fon-
l ' u "

'

nl

dateur eut fixé l’attention et la sympathie de la

Gaule chrétienne. On se rappelle que, lors de cet

exil, il avait été interdit à tous ceux d’entre ses re-

ligieux qui n’étaicnl pas comme lui Irlandais de le

suivre. Il avait fallu arracher de ses bras l’un d’eux,

nommé Euslaise, né d’une noble famille de bour-

gogne, et qui avait porté les armes avant d’entrer à
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Sain! Eu ilaise,

deuxième
abbé

de Luxeuil.

fl10-625 .

cio

Sa mission
clin
Vnrauques

<!

• liez les [loîens.

;»5o

l.uxeuil . Plus lard il put rejoindre son père spirituel

et le suivre jusqu’à Bregcnz, d'où il revint à Luxeuil

pour y gouverner la communauté privée de son chef

naturel, mais aussi pour en disputer les possessions

aux séculiers qui les envahissaient de toutes parts,

cl qui avaient établi leurs pâtres jusque dans l’en-

clos habité par les moines. On a vu que Clotaire II,

devenu seul maître des trois royaumes francs, l’avait

chargé d aller rappeler Colomban. Sur le refus de

celui-ci, Euslaise resta à la tète de la grande ab-

baye, qui attirait de plus en plus l’affluence des re-

ligieux et la vénération des peuples. Cependant l’es-

prit de propagande et le goût de la prédication exer-

çaient un attrait victorieux sur Euslaise comme sur

tous les disciples du grand missionnaire irlandais.

Les évêques, réunis par le roi Clotaire II au concile

de Bonneuil-sur-Marne, le désignèrent pour aller

prêcher la foi aux nations encore infidèles. Il com-

mença par les Varasques, qui habitaient, non loin

de Luxeuil, les bords du Doubs, près de Baume, et

dont les uns étaient encore idolâtres et adoraient les

génies des bois, les faunes et les sylvains de l’anti-

quité classique, tandis que les autres étaient tom-

bés en proie à l’hérésie. Il se transporta ensuite au

delà des contrées qu’avait visitées Colomban, et

jusqu’aux extrémités de la Germanie méridionale,

chez les Boïens ou Bavarois 1

. Sa mission n’y fut pas

1 . Warascos... qui agrestium fanis flecepli, quos vulgi Fauuos vo-

cant... Yitn S. Agili, c.. 0 . ap. Art. SS. O. S. B., t. If, p. 300. Cf. Jox.\%
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sans succès; mais Luxeuil, qui ne pouvait rester

ainsi sans chef, le rappela bientôt.

Pendant les dix années qu’il le gouverna, eu digne

successeur de Colomban, il sut se ménager l’éner-

gique appui de la noblesse franque en même temps

que la faveur du roi Clotaire II. Sous son active et

intelligente administration, l’abbaye fondée par saint

Colomban atteignit le plus haut point de splendeur

et fut reconnue comme la capitale monastique de

tous les pays soumis à la domination franque. Les

antres monastères, où le relâchement et l’esprit sé-

culier ne s’étaient que trop promptement introduits,

subirent l’un après l’autre l'heureuse influence de

la ferveur et de la forte discipline de Luxeuil, et se

régénérèrent graduellement à son instar
1

. Les abbés

Vita S. EutUuii; Vita S. Salabcrgœ ; RrrrnERG, t. Il, 188, et Sir-

hnui AVER, das Mônchthum in Bajuwaricn, 1859, p. 41. — Ce dernier

auteur croit pouvoir aflirnier, en se fondant sur l'autorité du P. Mei-

cliolbcck, que saint Eustaise avait adopté dès lors la règle bénédic-

tine. Mais Meicbelbeek, dans le seul endroit de ses œuvres où il traite

cette question Chronic. Benedicto-Buranum, Proleg., p. 75, Mona-

ctiii
, 1751), ne donne pas une preuve, pas une raison autre que celles

si insu I lisantes de Mabillo»; voir plus haut, p. 552, note 2.

1. Propcrabat ad monasteria, maximeque I.ussedium, quod ernt oo

teinpore cunctis eminentius atquc district!us. Nequc enim tain cre-

bra adhue erant in Galliis monasteria : et sicubi essent, non sub regu-

lari quidem disciplina, sed prorsus erant in malitia fermenti veleris

stecularia. Præter Lussedium ergo, quod solttm, ut ilictuin est, dis-

trictionein regulce solerter tenebat, Solemniacense monasterium in

pnrtibus occiduis hujus religionis extitit caput. Ex quo demum mulli

sumpseruntet initiuin etexempluin. adeo ut nunc quoque, propitia

divinitnte, innumera per oinnem Franciam et Galliam babeantur, sub

regulari disciplina, aima utriusque sexus cœnobia. àudoehus, Vita

S. Kligii, lib. I, c. 21. (Il écrivait de fifiO à 080.)

Luxeuil
devient

In capitale

monastique
des

Gaules
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ni la

première école
de

la chrétienté.

r>52

qu’animait un zèle sincère n’hésitaient pas à aller

puiser à cette source nouvelle la force et la lumière

dont ils se sentaient dépourvus dans leurs anciens

sanctuaires. C’est ce que fit entre autres Conon

l’abbé du fameux monastère de Lérins, qui, après

avoir été, deux siècles "auparavant, la plus illustre

communauté de l’Occident, traversait alors toutes

les vicissitudes d’une lente décadence.

La grande abbaye séquanaise devint ainsi la pé-

pinière des évêques et des abbés, des prédicateurs

et des réformateurs pour toute l’Église de ces vastes

contrées, et principalement pour les deux royaumes

d’Austrasie et de Bourgogne. Elle dut cette influence

prépondérante non-seulement à la régularité mo-

nastique qui y était sévèrement observée, mais sur-

tout à la florissante école que Colomban y avait

créée, qu’il avait confiée, pendant qu’il y séjour-

nait encore, à la direction spéciale d’Eustaise, et

dont celui-ci, devenu abbé à son tour, fomenta les

progrès avec un zèle infatigable. Luxeuil fut pen-

dant tout le vu* siècle la plus célèbre école «le la

chrétienté et la plus fréquentée. On y voit affluer

les clercs et les moines des autres monastères, et,

bien plus nombreux encore, les enfants des plus

nobles races franques et bourguignonnes. Lyon, Au-

lun, Langres, Strasbourg, les cités les plus fa-

meuses de la Gaule, y envoient leur jeunesse laïque.

1. C'est à lui que (li'égoirc le firaml adressait la lettre mentionnée

plus haut, p. 191.
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Les pères y viennent en foule étudier avec leurs en-

fants : les uns pour aspirer à l’honneur de comp-

ter un jour parmi les fils de saint Colomhan, les

autres pour rentrer dans la vie séculière avec la

•renommée d’avoir puisé la connaissance des lettres

divines et humaines dans un centre d’études si fa-

meux. Comme toujours, lorsqu’il se forme dans le

monde un grand foyer de vertus chrétiennes, la

lumière et la vie s'en échappent et rayonnent au

dehors avec une irrésistible énergie 1
.

Des bords du lac de Genève jusqu’aux plages de

la mer du Nord, chaque année voyait naître quel-

que monastère peuplé et fondé par les enfants de

Luxeuil, tandis que les villes épiscopales récla-

maient pour évêques des hommes formés au gou-

vernement des âmes par le souffle régénérateur de

Luxeuil. Besançon, Noyon, Laon, Verdun, et les

chefs-lieux diocésains, du pays des Rauraqucs et

1. Cum omnium Francorum honore fulciretur... Fila S. Euatasii,

c. G. — Luxovium omnium caput Burgundiæ monasteriorum et Fran-

cise... Gallia Christian, vct., ap. D. Pitiu, 298. — Pene singulnre

tara in religion» apieequam in perfeclione doctiinæ. Fila S. Frot/o

berti, c. 5. àct. SS. O. S. B., t. II, 001.

Viri religiosi illuc undecumque confluunt, sc suosque liberos plu-

rimi certntim imbuendos offerunt, illud ante omnia ducentes per-

maiimuwi. si post longævain probantis injuriœ tolérantiam quodnm-

modo admilli mereantur in congt egationem. Jain vero quis locus vel

civitas non gaudeat et beati viri Columbani disciplina rectorcm ha-

bere, pontificein vel abbatem, cum constet ex hujus virlute magis-

terii pene totum Francorum orbem deci élis regularihus fuis.se primuin

deccnter omnium? Adsos, Vita S. Bcrcharii, c. 0. ap Act. SS. O S. 11.,

t. Il, p. 800.

Évêques
ol

saints soi lis

de
l.uxeuil.
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des Morins, furent assez heureux pour en obtenir

presque en même temps 1

. Tous enviaient leur bon-

heur, tous demandaient à l'envi des supérieurs

qu’ils tenaient d’avance pour des saints. Et c'était

justice : car peut-être ne vit-on jamais réuni sur le

même point, et dans le court espace de vingt

années, un si grand nombre d’hommes honorés

après leur mort d’un culte publie par l’figlisc’.

Cette éclatante prospérité fut menacée d’une in-

terruption subite, grâce aux menées d’un faux frère

qui s’était glissé dans la famille religieuse de Co-

lomban. Un nommé Agreslin, qui avait été notaire

ou secrétaire du roi Thierry, le persécuteur de Co-

t. Citons, parmi ceux d'entre ces évêques sur lesquels nous n'au-

rons plus à revenir, llermenfroy de Verdun, (ils d'un îles principaux

sei||neurs d'Alsace : d'aliord soldat et lieutenant du roi Thierry de

Bourgogne, il fut touché de la grâce au milieu d'une bataille, et se

fit moine sous Coloinhan vers 60.V On le tira de l.uxetiil pour le

faire évêque de Verdun vers 609. Persécuté comme son maître spi-

rituel par Rrunehnut. et depuis associé à tous les maux de son

diocèse, il mourut de tristesse en 621, à la vue des calamités de son

peuple.

2. Vie des Sainte de Franche-Comté, par les professeurs du collège

do Soint-Krançois-Xavier, tome II, p. 492. — Le secoud volume de

cette excellente collection est exclusivement consacré aux saints de

Luxeuil, ot c'est le meilleur ouvrage qu'on puisse lire sur ce sujet-. —
Nous lui empruntons l'énumération suivante des saints sortis de la

seule abbaye de Luxeuil :

Colomban. Valéry. Donat.

Colomba n jeu no. Waldoh ne. A Unie.

Deslc. Sigisbert. Linbard,

Lui. Eustaise. Itolxdêiie.

Gai 1

.

Cagnoald. l’rsicin

Bagnacaire- Hermcnfmy. Waldalêne.

Arhaire. Agile. Colombin.
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lomban, élail venu un jour se donner, lui et tous

ses biens, à Luxeuil. Admis parmi les moines, il

avait bientôt manifesté le désir d’aller, comme Eus*

taise, prêcher la foi aux païens. En vain l’abbé,

qui ne lui reconnaissait aucune qualité apostolique,

essaya-t-il de contenir ce faux zèle. Il fallut le lais-

ser partir. Il alla rechercher les traces d’Eustaise

en Bavière, mais n’y lit aucun bien, et passa de là

en Istrie et en Lombardie, où il embrassa le schisme

des Trois Chapitres, qui avait déjà risqué de com-

promettre saint Colomban avec le Saint-Siège. Mais

l'autorité du souverain pontife n’avait pas tardé à

exercer tout son légitime empire sur les disciples

italiens du grand moine irlandais; et quand Agres-

t in essaya d’engager le second abbé de Bobbio,

Alla le, dans le schisme, il fut si mal accueilli, qu’il

se crut permis d’adresser au successeur de Colom-

ban une épître pleine d’invectives et de calomnies.

Il revint de là à Luxeuil, où il essaya de corrompre

ses anciens confrères. Eustaise se souvint alors de

ce que Colomban exilé leur avait écrit, dans sa

lettre de Nantes, au moment de s’embarquer :

« S’il y a parmi vous quelqu’un qui n'ait pas le

« même sentiment que les autres, c.hassez-le'; »

et il ordonna à Agreslin de quitter la communauté.

Pour se venger, le schismatique se mil à aboyer,

dit l’annaliste contemporain, en colportant çà et

1. Tantum inter vos non sit qui unum non sit... quicumque sint

relieIle* foras eiennt. Epi*t. ai! Vraires.

Tentative

d'Agrestin
contre l'institut

de
Colomban.
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là des imputalions injurieuses contre cette Règle

môme de saint Colomban qu’il avait professée, et

Concile dont le succès ne pouvait manquer d’exciter la

jalousie et l’Iiostilité. Un évôquc, Abcllinus de Ge-
r,î4

' nève, accueillit ses dénonciations et s’efforça de

faire partager aux prélats voisins son antipathie.

Le roi Clotaire, averti et toujours plein de sollici-

tude pour Luxeuil, fit réunir en concile à Mâcon

la plupart des évêques du royaume de Bourgogne.

Euslaiscy fut appelé et l’accusateur invité à exposer

ses griefs contre la Règle de Luxeuil. Il ne dit rien

de la célébration de la Pâque selon l’usage d’Ir-

lande, ce qui prouve que Colomban ou scs disciples

avaient définitivement renoncé à cette prétention;

rien non plus des pénalités sévères que renfermait

le Pénitentiel. Tous ses reproches roulaient sur

quelques singularités insignifiantes qu’il qualifiait

de superflues, contraires aux canons, ou entachées

d’esprit particulier. « J’ai découvert, » disait-il,

« que Colomban a établi des usages qui ne sont pas

« ceux de toute l’Eglise. » Et là-dessus il repro-

chait à ses anciens confrères, comme autant d’héré-

sies, de faire le signe de la croix, en mangeant, sur

leurs cuillers; de demander la bénédiction en

entrant et en sortant de chaque bâtiment monas-

tique; de multiplier les oraisons à la messe. Il

insistait surtout contre la tonsure à l’irlandaise,

que Colomban avait introduite en France, et qui

consistait à se ra«er seulement le devant de la tête,
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d’une oreille à l’autre, sans loucher aux cheveux

sur la partie postérieure, tandis que les Grecs se

rasaient la tète entière, et que les Romains ne se

dépouillaient que le sommet du crâne, en laissant

les cheveux en forme de couronne autour du bas

de la tète. C’est ce dernier usage, comme l'on sait,

qui a lini par prévaloir chez tous les ordres reli-

gieux de l’Occident
1

.

Euslaise n’eut pas de peine à justifier les usages

de Luxeuilet à confondre les violences de son accu-

sateur. Mais comme Agreslin revenait toujours à

la charge, l’abbé lui dit : « En présence de ces

1. Se bue illucquc verlit... Canino dente garriens ac veluti cœnesa

sus... Ait superflu* quædam et cinoiticæ institution! aliéna... Co-

clilcain quant lambcrcnt crcbo cruois signo signari... Prorupit dicens

se scire Columbanum a cætcrorum more dcsciscere... Joxas, Vita

S. Eiutas., c. 9-10. — La tonsure avait été reconnue, dès les temps

apostoliques, comme symbole du vœu religieux, ainsi que le constate

le texte sacré relatif au juif Aquila. qui fut l’bôlede saint Paul à

Corinthe :« Navigavit in Syriam, et cum eo Priscikla et Atjuila, qui 9ihi

totonderal in Cencbris caput : hnhehat cnim votum. » Act., xviii, 18.

— Quelques années après le synode de Mùcon, le concile de Tolède

en 03.> régla la forme de la tonsure et de ce cercle de cheveux courts

autour de la tète, appelé corona clericalis. — Il parait que les reli-

gieuses n'étaient pas toujours astreintes, comme les moines, à faire

le sacrifice de leur longue chevelure. C’est ce que démontre le irait

curieux rapporté par llitdegaire, évêque de Meaux au neuvième siè-

cle, dans la vie de son prédécesseur saint Faron. Le saint évéque

ayant voulu revoir sa femme, «lotit il avait dû se séparer pour devenir

évêque, et qui observait la vie religieuse dans une villa de son patri-

moine, celle-ci, de peur d’exciter un regret coupable dans l'âme de

son époux, us totondit lotam errsariem capilis, in quo consittcbal or-

namentum pulchrius corporit. ta précaution réussit si bien, que Fa-

ron, en la revoyant ainsi tondue, amarissi/no tœdio exhorruit. Act.

SS. O. S. B., t. II, p. 592.

La tonsure
a

1*irlandaise
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« évêques, moi, le disciple et le successeur de celui

« dont lu condamnes l’institut, je le cite à compa-

« raître dans l’année avec lui au tribunal de Dieu,

« pour y plaider ta cause contre lui, et pour y

« apprendre à connaître la justice de Celui dont tu

« essayes de calomnier le serviteur. » La solennité

de cet appel émut même les prélats qui penchaient

du côté d’Agrestin : ils le pressèrent de se réconci-

lier avec son ancien abbé, et celui-ci, qui était la

douceur même, consentit à lui donner le baiser de

paix. Mais Agreslin ne sut pas profiler de cette

grâce. Désespérant de réussir à Luxcuil même, il

alla semer la révolte et la calomnie dans d’autres

monastères, issus, comme Luxcuil, du génie colo-

nisateur de Colomban, à Remiremont cl à Farc-

moutier. Mais avant l’expiration de l’année il fut

tué d’un coup de hache par son esclave, dont on

croit qu’il avait voulu déshonorer la femme'.

Les évêques du concile de Mâcon, et celui de Ge-

nève plus que tous les autres, devinrent dès lors les

partisans et les protecteurs de l’institut de saint

Colomban; comme eux, beaucoup d’autres prélats

des Gaules se signalèrent par leur empressement à

fonder ou à protéger de nouveaux monastères des-

tinés à propager et à pratiquer la Règle irlandaise.

La gloire de Colomban et de Luxcuil sortit donc

intacte et accrue de cette épreuve. Et cependant,

I. Juîus, c. 12- 10,
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sans qu’aucun monument contemporain l’atteste

expressément, il parait certain que les chefs île

l’institut comprirent, à partir de ce moment, qu’il

ne fallait pas se retrancher dans ce que l'esprit de

leur saint fondateur avait de trop individuel. Der-

rière les accusations passionnées et exagérées

d’Agrestin, ils entrevirent sans doute les périls de

l’isolement, même dans les détails en apparence

les moins importants de l’observance et de la dis-

cipline régulière. Ils comprirent, avec une sagacité

profondément chrétienne, qu’il fallait renoncera la

pensée de faire prévaloir partout et uniquement la

Règle de leur maître. Ils savaient qu’à coté d’eux

vivait cl se propageait sans éclat, il est vrai, jus-

qu’alors, mais non pas sans fruit et sans honneur,

une Règle plus ancienne et plus forte par l’appro-

bation formelle du pontife romain. Comment l’ab-

baye de Luxeuil entra-t-elle en contactavec la Règle

de saint Benoît? par quelle voix la puissante et

célèbre maison fut-elle déterminée à ouvrir ses

portes à une autre gloire et à une autre autorité

que celle de son fondateur? Nul ne nous l’a dit'
;

1. (tien n'autorise la version d’Ordcric Vital, qui, postérieur de cinq

siècles à la construction do Luxeuil, prétend que saint Maur, mort

eu jSl, a été connu des disciples de saint Colomhan, mort en U 1 5 ;

mais on nous saura gré de citer ici un passa.se de cet historien, qui

explique bien l'effet produit sur la postérité monastique parla fusion

des deux instituts :

Ipsi (les disciples de Colombau], reor, il. Maurum ejusque socios

et discipulos noverunt, utpote vicini, et ab ipsis sicut ab aliisscripla

doctorum, ædilicalionis causa, nancti normain sitxccf cic llrnctltrli

,
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de Liixeuil.
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mais il est certain que sous le successeur d’Kustaise,

qui mourut un an après le concile de Mâcon, et

depuis lors, on voit presque toujours, dans les

nombreuses fondations dont il nous reste à parler,

les deux Règles (igurer ensemble comme les bases

simultanées des communautés écloses sous le souMe

générateur des disciples de Colomba» La répu-

blique monastique des Gaules, qui semblait ne

devoir reconnaître qu’un seul dictateur, aura désor-

mais deux consuls, comme naguère la république

romaine.

Le successeur d’Eustaise fut Walbert, lui aussi

élève et compagnon de Colomban. Né de race si-

cambrc, d’une famille noble cl très- riche, il s’était

fait remarquer par sa bonne conduite à la guerre

avant de s’enrôler dans la milice du missionnaire

irlandais. Mais l’attrait du cloître l’emporta sur la

passion belliqueuse du Franc. Quand son parti fut

pris, il vint à Luxcuil, et y apporta non-seulement

la donation de tous ses vastes domaines, mais aussi

l’habit militaire dont il ne voulut se dépouiller que

dans le monastère même ;
i 1 offri t eu même temps les

armes qui lui avaient conquis une si belle renommée

ila tamen ut non abhorrerait tut xtatula magistri, almi viilclicel

Columl ani. Ali ipso siquidein mo Itim divinæ servitutis et ordincin

didiccrunl, cl formam orationum nigredinem veslium aliasque ob-

servat’ones sumpserunt quac pi o rcligione et honcslote ipsius tcmic-

runt, cl sequarcs connu usque in hoiliernum reverenter olocTvare

appclunl. Oiwrnic Vitu, llixl . celles., 1. vm, c. 27.

1. MaKli.01, l'nrf. in II S.re., c. 15; l'nrf. in II bxe., c. 12li

cl 127.
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et qu’il suspendit à la voûte de l’église, où on les

conserva pendant le cours des siècles, comme un

monument de la plus noble victoire qu’il soit donné

à l’homme de remporter ici-bas*. Il avait obtenu

d’Eustaise la liberté de vivre seul dans le creux d’un

rocher, près d’une source d’eau vive, au milieu des

bois, à trois milles de l’abbaye. Ce fut là que, à la

mort d’Eustaise, premier successeur de Colomban,

et sur le refus de Gall, les moines de Luxeuil allèrent

chercher Walbert.pour en foire leur troisième abbé.

Il les gouverna quarante ans avec éclat et succès.

Nous verrons plus loin quelle sympathie il inspirait

à lîathilde, la sainte régente des trois royaumes

francs, et quelle autorité on lui supposait sur elle.

Son nom est resté, dans les contrées environnantes,

le plus populaire de toux ceux qui ont honoré la

grande abbaye séquanaisc. 11 y maintint la disci-

pline et le zèle des fortes études, tout en aug-

mentant les domaines de la communauté, par ses

propres donations d’abord, puis par celles que

1. Vir ogregius ex genere Sicambrorum. ViiaS. Germait. Grandie.,

ap. Act. SS. 0. S. B., t. Il, p. 491. — Cujus annos adolescentiie in

armis ti-adiint cxcellcntissime floruisse... inclyta prosapia clarissi-

mus... liominibus et rertim dignitatc juxta natales suos ditissimus...

miles optimus inter fastes constituais et arma... armisque deposilis

quæ tisque liodie (au temps d'Adson, vers 950) in testiraonium sa-

cræ militiæ cjus in co loco liabentur. Acr. SS. O. S. B., t. IV, p. 411.

— On voit encore à quelque distance de Luxeuil l'ermitage où saint

Walbert passa les premières années de sa conversion, et le long

bloc de pierre, creusé en forme d’auge, qui lui servait de lit, selon la

tradition locale. Il mourut en 605.

muscs n rcc. n 50

Oio-CO"».
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la bonne renommée de la maison attirail de toutes

parts.

A l’indépendance temporelle ainsi assurée vint

s’adjoindre une sorte d’indépendance spirituelle,

vivement recherchée dès lors par tous les grands

monastères, etqu’ilss’emprcssaienlde solliciter soit

des papes, soit des conciles provinciaux. 11 s’agissait

de les mettre à l’ahri, par un privilège solennel des

abus d’autorité et des vexations que l’évêque dio-

césain, à la faveur de sa juridiction spirituelle, pou-

vait leur faire subir, soit en allant loger chez eux,

malgré eux, avec un nombreux cortège, soit en leur

faisant payer fort cher le saint chrême et l’ordina-

tion de leurs frères, soit surtout en gênant la liberté

de leurs élections intérieures. Lérins avait obtenu

ce privilège du concile d'Arles, en 451, et Agaune

du concile de Cbalon, en 579. Luxcuil ne pouvait

manquer de faire valoir les mêmes droits et les

mêmes besoins.

Sous l’abbatial de Walbertet sur la prière faite

au nom du roi mineur Clovis II, le pape Jean IV

accorda le privilège de l’exemption de l’autorité

épiscopale « au monastère de Saint-Pierre, fondé, »

dit le diplôme pontifical, « par le vénérable Colom-

ban, Écossais, venu comme étranger, mais tout

fervent de zèle et de sainteté, dans le royaume des

Francs... Si, ce qu’à Dieu ne plaise, les moines

dudit monastère s’attiédissent dans l’amour de Dieu

et l’observance des instituts de leur Père, qu’ils
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soient corrigés par l’abhé, c’esl-à-dirc par le père

du monastère; et si c’est lui-même qui tombe dans

la torpeur et le mépris de la règle paternelle, le

Saint-Siège y pourvoira 1
. »

Six cents moines formaient, sous la crosse de rropa
d
®,llon

Walbert, la garnison permanente de cette citadelle
1 "'*!!!'"

monastique, d’où sortaient journellement des mis- «"s'
1

sionnaires isolés ou réunis en bandes pour aller

fonder au loin de nouvelles colonies religieuses. 11

vint même un moment où la multitude des religieux

qui se pressaient en foule pour y entrer sembla

embarrasser l’abbé Walbert, et où il chercha les

moyens de les placer ailleurs et au loin. Car sous

lui, plus encore que sous ses prédécesseurs, la

i. Mahillon a trouvé un fragment du texte de cette bulle dans le

chartrier de Montier-cn-Uer ; il l'a complétée d'après les diplômes des

papes postérieurs, et publiée dans ses Annal. Dencri., 1. xui, n* 11,

et Appelai., n° 18. — La bulle de Jean IV a été arguée de faux par

Bréquignv, dans ses Diplnmata, CharUe, etc., 1791, in-fol., p. 180*

188. En admettant qu’elle soit interpolée, il est certain que, en fait,

l'exemption accordée à Luxeuil ne fut ni moins solennelle ni moins

étendue que celle accordée à Lérins et à Agaune. Elle est citée au

même titre dans les Formules de Marctilplie relatives aux exemp-

tions (liv. 1, lit. i), et dans tous les privilèges concédés, pendant le sep-

tième siècle, tels que ceux de Sainl-Denys, Corbie, etc. Mabilion lui-

même admet que la bulle de Jean IV n'a pu être qu'une confirmation

d’exemptions antérieures, et c’est ce qui parait plus probable, attendu

la mention déjà faite du privilège de Luxeuil dans le diplôme de Da-

gobert I" pour Bebais en 654. On nous dispensera de discuter la

pièce, tout à fait étrangère au débat, par laquelle un écrivain regret-

table cl distingué, mais paradoxal, le comte Alexis de Saint-Priesl,

dans son Histoire tic la Royauté, t. Il, p. 157, a cru pouvoir démon-

trer sa thèse sur l'opposition qu'il a rêvée en're Home et Luxeuil.

Digitized by Google



SAINT COLOMBAN.564

fécondité de Luxeuil devint prodigieuse. C’est sur-

tout à son époque que l’on vit, nous dit un contem-

porain, pulluler à travers les Gaules, dans les châ-

teaux cl dans les villes, au sein descampagnes comme

dans les déserts, des armées de moines et des es-

saims de religieuses qui portaient partout la gloire

el les lois de Benoît et de Colomban *.

1. Cernens .. Waldebcrtus certatim undique catorvas monachoruin

coadunari, cœpil de tam plurima muliitudinc. si forte ubi posset loca

uberrima ubi de suis monachis ad liabiiandurn adunare exquireret.

Vita S. Gcrm. Grandit'., c. 8. — Walbcrti tempore per Galliarum

provincias agmina monachorum et sacrarum virginum examina non

solum per agros, villas, vicosque atque castella, verum eliam per

eremi vasiitatem ex régula dunlnxat Benedicti et Columbani pullu-

lare cœpcrunt, cum ante illud tempus vix pauca illis reperirentur

locis. Vita S. Salabergœ, ap. Act. SS. Ord. S. Besed., sæc. II, t. Il,

p. 407.
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CHAPITRE V

Colonies de Luxeuil.

Saint Desle à Lure et Clotaire II. La famille ducale de $a*nt

Donat : Romain-Moût ier rétabli; les religieuses de Jussa-Mou-

tier : Bèze, Bregille. — I/abbé Ermenfroy à Cusancc * il baise

les mains des laboureurs. — Colonies de Luxeuil dans la Rau-

racie : saint Prsanne; saint Germain de Grandval, premier

martyr de l’institut colombanique. — Colonies de Luxeuil eu

Neustrie : saint Yatidrégisile à Fontenelle : il convertit le pays

de Caux ; saint Philibert à Jumièges; commerce et navigation;

mort des quatre cent cinquante élus de Juinièges. — (Clonies

de Luxeuil eu llrie et en Champagne : saint Oucn et ses frères;

Jouarre.— Saint Agile à Rebais ; hospitalité ; vision du pauvre

voyageur.— But gundofara brave le martyre pour se faire reli-

gieuse, et, devenue abbesse, repousse le schismatique Agres-

tin. — Son frère saint Faron et le roi Clotaire II à la chasse.

— Saint Fiacre, saint Fursy, saint Frobeità Moutier-la-Celle,

saint Bet cha ire à llautvillers et Moutier-en-Der. — Sainte Sa-

laberge à Laon. — Colonies de Luxeuil en»Ponthieu le berger

Valéry, jardinier à Luxeuil, fondateur de LeuconaQs. — Oppo-

sition populaire. — Saint Riquier à Centule. — Colonies de

luxeuil chez les Morins ;
saint Orner et saint Berlin à Silhiu

;

changement de nom des monastères.

i

Colûoitsde Luxeuil dans les deux Bourgognes.

Ce sérail mie nule lâche que de vouloir retracer

le tableau fidèle de cette colonisation monastique

de la Gaule franque dont Luxeuil fut le foyer pen-

dant tout le vii* siècle. Une simple esquisse doit

suffire ici. Pour se retrouver dans ce dédale, il

Colonie'
du

Lu \ cnil

eu i. uulc.
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1 1 «l'abord

dans
les deux

Bourgognes.
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convient de parcourir rapidement les principales

provinces qui recueillirent l’une après l’autre les

bienfaits de cette pacifique conquête. Cette course

rapide nous permettra de respirer quelques-unes

de ces fleurs d’exquise charité et de suave humilité

qui s’épanouissaient au milieu des violences sau-

vages et des brutales cruautés dont la société d’alors

était le théâtre. Elle nous montrera aussi combien

d’obstacles et de dangers ces hommes de paix cl de

prière eurent à surmonter, et comment, pour être

assouplis au joug de la Hègle monastique, dans la

solitude ou dans la communauté du cloître, les

Francs qui se donnaient à Dieu, sous les lois de

Üolomban ou de Benoît, n’avaient laissé dégénérer

en eux ni le généreux courage ni la fière indépen-

dance de leurs pères; comment surtout ils dé-

ployaient, en toute rencontre, celte énergie indivi-

duelle, cette force d’initiative qui était le propre

des races germaniques, et qui seule pouvait régé-

nérer l’Occident affaisse depuis si longtemps sous

l’ignoble fardeau de la décrépitude romaine.

Mais, avant d’aller étudier au loin les actions de

Colomban et des siens sur la noblesse franque et

kurgonde, nous trouvons, à peine sortis de Luxcuil,

une grande fondation due à l’un de ces moines

irlandais qui furent les compagnons fidèles de ce-

lui qu’on appelait encore, quatre siècles après sa

mort, « le roi des moines et le conducteur du char

de Dieu. » Oii doit se rappeler que, lors de son
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expulsion de Luxeuil, il ne fut permis qu’aux reli-

gieux irlandais de le suivre. L’un d’eux, déjà

avancé en âge, que l’on croit avoir été frère de

saint Gall, et dont le nom celtique a disparu sous

l’appellation latine de Deicole ou Desle (serviteur

de Dieu), arrivé avec saint Colomban dans un lieu

rempli de broussailles, à quelques milles deLuxeuil,

sur la route de Besançon, sentit ses jambes faiblir

et reconnut qu'il ne saurait aller plus loin. Il se jette

aux pieds de son abbé, demande et obtient avec sa

bénédiction la faculté d’achever son pèlerinage dans

ce désert. Resté seul, après une séparation pleine

de larmes, il se met à chercher à travers les forêts

un site qui puisse lui servir de retraite. F.n fouillant

ces halliers, il rencontre un troupeau de porcs dont

le pâtre demeure saisi à la vue de cet étranger

d’une taille élevée et revêtu d’un costume qui lui

était inconnu. « Oui êtes-vous? » lui demanda-t-il,

« d’où venez-vous? que cherchez-vous? que venez-

« vous faire dans ces lieux sauvages sans guide et

« sans compagnon? — iS’ayez pas peur, mon

« frère, » dit le viel Irlandais, « je suis voyageur

« et moine
;

et je voudrais que, par charité, vous

« pussiez me montrer par ici une place quelconque

« où un homme pourrait habiter. » Le pâtre lui ré-

pondit qu’il lie connaissait dans le voisinage qu’un

endroit assez marécageux, mais habitable grâce à

l’abondance des eaux, et qui appartenait à un puis-

sant vassal nommé Wérfaire. Il refusa toutefois de

Le
vieil Irlandais

Deicole,

fondateur
de Lnre.
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l’y conduire, de peur que son troupeau ne s’égarât

pendant son absence
;
mais Desle insista et lui dit

avec cette intrépide gaieté que l’on retrouve chez

les Irlandais d’aujourd’hui : « Si tu veux me faire

« ce petit plaisir, je le réponds que tu ne perdras

« pas le moindre de les pourceaux; voici mon

« bâton qui te remplacera et qui leur servira de

« berger en ton absence. » Cela dit, il ficha dans

le sol son bâton de voyageur, autour duquel tous

les porcs vinrent s’accroupir. Là-dessus les voilà

tous deux en route à travers les bois, le moine

irlandais et le porcher bourguignon, et ainsi fut

découvert et occupé l’emplacement de la ville ac-

tuelle de Lure et du célèbre monastère de ce nom,

dont l’abbé, onze siècles après cette aventure, comp-

taitencore parmi lcsprincesdusaint-empire romain 1

.

Mais Desle n’était pas au bout de ses difficultés :

tout près de sa nouvelle retraite il y avait une petite

église, assez fréquentée par les pâtres et les paysans

d’alentour, et administrée par un prêtre séculier

qui vit de très-mauvais œil l’arrivée du disciple de

Colomban dans ces parages : « Ce moine-là, » di-

sait-il, « va m’empêcher de faire ma vie. » Et il

racontait à ses ouailles que cet étranger était un

magicien qui se cachait dans les bois pour se livrer

à ses incantations, « et qui, à minuit, s’en vient

« sous prétexte de prier dans ma chapelle, dont

1. Voir l'article : Uta/iilres nobles de Lure et de Murbach réunis,

dans la France ecclésiastique pour l'année 1788. p. 78.
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« j’ai beau fermer les portes; une seule parole de

« lui suffit pour les ouvrir. » 11 le dénonça ensuite

à Werfaire, le seigneur du lieu, en lui demandant

s’il lui convenait de souffrir qu’un certain moine

étranger se fût emparé de sa chapelle, sans que

personne l’en put faire sortir. Avec celte férocité

brutale qui reparaissait sans cesse chez les Barbares

baptisés, Werfaire ordonna de faire saisir l’étran-

ger, si on le pouvait, et de lui infliger le supplice

de la castration. Mais, avant que cet ordre impie

pût être accompli, il fut lui-même atteint sur

l’heure d’un mal honteux et mortel. Sa pieuse

veuve, dans l’espoir de fléchir la justice divine pour

l’Ame de son mari, fit donation à celui qui s’appe-

lait le voyageur du Christ, de tout le territoire qui

environnait le site de Lure, et bientôt de nombreux

disciples vinrent chercher auprès de lui une vie. de

paix et de prière. Leur pieuse solitude fut un jour

troublée, comme on l’a déjà dit, par le roi Clo-

taire II, dont le nom revient toujours dans l’his-

toire de Colomban et de ses disciples. Comme il

était venu chasser dans un domaine royal voisin de

Lure, un sanglier, que les seigneurs de son cortège

poursuivaient, alla se réfugier jusque dans la cel-

lule de Desle. Le saint lui mit la main sur la hure

en disant : « Puisque tu es venu demander laclia-

« ri lé
,
lu auras la vie sauve. » Le roi, averti par les

veneurs qui avaient suivi la piste de la bête, voulut

voir par lui-même ce prodige. Quand il sut que le
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vieux reclus était disciple de ce Colomban qu’il

avait toujours honoré et protégé, il s’enquit affec-

tueusement des moyens de subsistance que l’abbé

et ses compagnons pouvaient trouver dans cette

solitude, «11 est écrit, » répondit l’Irlandais, « qu’il

« ne manque rien à ceux qui craignent Dieu
;
nous

« menons une pauvre vie, mais elle nous suffit

« avec la crainte de Dieu. » Clotaire fit don à la

nouvelle communauté de toutes les forêts, pâtures,

pêcheries que possédait le fisc dans le voisinage

de bure, qui devint à dater de ce moment et resta

toujours l’un des monastères les plus richement

dotés de la chrétienté
1

.

I. Cuiii monarclics atque auriga Dci Columbanus... Pedibus velie-

menter ilebilitari cœpit... Bubulcus videns lam proceræ statura* vi-

rum et antea invisi habitus veste circiimdatum... Ne paveas, (rater ;

peregrinus ego sum ;
motiadiicum proposilum gero .. Fustem ineum

conslituo custodcm vicarium... lieu mihi ! propter unum iiionaclium

juin bic vivere non possuin... Latitat quidam in bac silvula inona-

clius quidam peregrinus, qui nescio quibus iucantationibus ulitur...

l’Iacet tibi ut uionacbus quidam capcllulam luam sibi vindicet...

Idem membrum quod famulo Dci præcidi jussit mo\ illi in tumorem

versuni est. . Peregrinus sum pro Christo... Curtem liscumque réga-

lent... Credo mihi, quia ad chantaient confugisti, bodievita non pri-

vaberis... Ilex subjunxit : Et undc, pater venerande, vivis, vel Iti qui

teettm sunt?... Paupcrem vitam gerimus... Act. SS, 0. S. B., t. Il,

p. 95-9*. — Celte légende, rédigée au dixième siècle, et qui contient

des récits fort curieux sur les spoliations dont l’abbaye lut victime

sous les derniers Carlovingiuns, ajoute qu’avant de mourir Desle alla

à Bonte chercher un privilège du Saint-Siège contre la rapacité des

Bourguignons qui environnaient sa fondation, et dont il craignait les

usurpations, tout en confessant leurs largesses. Mais la mention laite

dans ce privilège d’un empereur romain au septième siècle en démon-

tre assez la fausseté.
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Dure et Luxcuil étaient situés au nord de l’an-

tique Séquanie, alors englobée dans le royaume de

Bourgogne, dont Clotaire II était devenu maître en

même temps que de l’Austrasie. Toute cette belle

et vaste partie du royaume de Bourgogne, qui en

a gardé le nom, et qui, à l’ouest et à l’est de la

Saône, a formé depuis le duché et surtout le comté

de Bourgogne, devait naturellement subir en pre-

mier lieu l’influence de Luveuil. Elle était, du

temps de Colomban, gouvernée ou plutôt possédée

par une puissante famille d’origine burgonde, dont

les relations avec Colomban et ses disciples démon-

trent une fois de plus la puissante action exercée

par le grand moine irlandais sur la noblesse fran-

que. Celle maison était représentée par deux frères,

qui avaient tous les deux le titre de duc : L’un,

Amalgaire, était duc de la Bourgogne, à l’ouest et

au nord du Doubs; l’autre, Waldelène ou Wande-

liu, résidait à Besançon, et son duché s’étendait de

l’autre côté du Jura et jusqu’aux Alpes
1
. Celui-ci

I . La table suivante nous a paru indispensable pour l'intelligence

du récit qui va suivre :

I

N., noble Bourguignon.

"ïî rr
Waldelkke, duc à Besancon,

épousa En vie.

d’où :

Amalgame, duc en Boni
épousa Agi'(USE,

d'où :

•tfogne.

III 111 111 111 III

Do.xat, évêque de Hamelère, due Aijalmc, WaLBaLÈ.VK, Adalm.xof,

Besançon, fon- après son père. duc premier abbesse

dateur de restaurateur après abbé de de

Sainl-l'aul et de lloinain- son Bèie. Brésil le.

Jusaa-Moulier,

t 600 -

Moulier. père. f v. 681 .

La
famille duraln

«le

saint boitai

et

sos fondations.
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se désolait, ainsi que sa femme, de n’avoir pas d’en-

fanls à qui léguer leurs immenses possessions. La

renommée des premiers miraeles et de la grande

sainteté du moine irlandais qui était venu s’établir

non loin de Besançon les attira à Luxeuil. Ils allè-

rent lui demander de prier pour eux et de leur

obtenir du Seigneur un fils. « Je le veux bien, » ré-

pondit le saint; « et j’en demanderai non-seule-

« ment un, mais plusieurs, à condition que vous

« me donnerez le premier-né, afin que je le baptise

« de mes mains cl que je le consacre au Seigneur. »

La promesse fut faite et la grâce fut obtenue. La

duchesse porta elle-même son premier-né à Luxeuil,

où Colomban le baptisa et lui imposa le nom de

Donat (Dunalus), en témoignage du don que ses

parents avaient fait de lui à Dieu. Il le rendit à sa

mère pour qu’elle l’allaitât, puis le reprit pour

l’élever au monastère, où l’enfant grandit et resta

,.,4
jusqu’à ce que l’on vînt, trente ans après, l’en reti-

rer pour le faire évêque de Besançon. Dans celle

ville métropolitaine, où l’exil de Colomban avait dû

laisser des souvenirs populaires, Donat, par amour

pour son père spirituel, voulut établir un monas-

tère d’hommes soumis à la Bègle de Colomban et

dédié à saint Paul, comme le monastère de Luxeuil

s.ini j'aui
l’était à saint Pierre. 11 ajouta cependant à l’ob-

servante de la Règle du fondateur de Luxeuil celle

de la Règle de saint Benoît, qui s’introduisait vers

la même époque à Luxeuil même. Il y vécut lui-
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même en religieux, portant toujours l’habit mona-

cal. Plus tard, avec le concours de sa mère, et tou-

jours au sein de sa métropole de Besançon, il créa

pour des religieuses le monastère de Jussa-Moulier

et leur donna une règle où celle de saint Ccsaire,

que l’on a déjà vue adoptée par Radegonde à Poi-

tiers, était combinée avec diverses dispositions em-

pruntées aux Règles de Colomban et de Benoît *.

Le préambule, rédigé par Ronat lui-même, est

d'une latinité qui lait honneur à l’école de Luxeuil.

Les filles de Jussa-Moulier voulaient bien rivaliser

de ferveur et de zèle avec les moines de Luxeuil,

mais elles demandèrent expressément que les lois

des deux patriarches fussent modifiées selon les

convenances de leur sexe. Elles ne répugnaient

d’ailleurs à aucune des sévérités de la tradition

irlandaise; car on voit avec surprise, dans celle

version des trois règles adaptées à leur usage, la

peine de cinquante et même de cent coups de fouet

inlligés à ces vierges pour certaines fautes contre

!. I* trique erant ex nobili Burgundioruin prosapia... Ancien /Irr-

viairc de Besançon imprimé en 1180. — Moll i ad nutriendum reddit.

Oui posl alilur in eodt in inonasterio... Nunc usque superest taindeni

cathcdnun regens... Pro amore B. Columbani ex ipsius Bcgula mo-

nasterium virorum construxit... Joxa% Yita S. Columb., c. ‘22. Hol-

•teix, Codex Bcgulantm. Cf. Madillox, Prasf. in IV scrc., § l‘25, et

les Vies des Saints de Franche-Comté, t. I, p. 180, et Append., n°’ 0,

7 et 0. — Il ne reste de l'ancienne abbaye de Saint-Paul, à Besançon,

que quelques débris de l’église transportés dans la cour de la Biblio-

thèque; celle de Jussa-Moulier sert aujourd’hui de caserne à la gen-

darmerie.
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la discipline. La Règle plus sage et plus douce de

Rcnoit n’en gagnait pas moins de terrain à chaque

nouvelle manifestation de la vie religieuse.

ll0l,l

rrtïihïi"

llcr frère puîné de Donat, Ramelène, qui succéda

c7i. à son père comme duc de la bourgogne transjurane,

signala son culte pour la mémoire de Colomban

par la fondation ou la reconslruclion de l’abbaye de

Romain-Mouticr, dans une gorge du versant méri-

dional du Jura, déjà consacrée deux siècles plus tôt

à la prière par le fondateur de Condat*. 11 y intro-

duisit une colonie de Luxeuil : l’antique église,

plusieurs fois reconstruite, subsiste encore
; elle a

servi de type à tout un ordre d’églises primitives,

cl de base à un système ingénieux et nouveau,

propre à caractériser la date et le style des princi-

paux monuments chrétiens entre les Alpes et le

Jura*.

Ahhayc Nous avons dit (jue le père de saint Donat avait

DA
® pour frère un autre seigneur, Amalgaire, dont le

1. Voir plus liant, livre lit. t. I, p. 238. — Pro amorc beati viri

Coluinbani... Josvs, c. 22.

2. Histoire de Farchitecture sacrée du quatrième au dixième siè-

cle dans les anciens évêchés de Genève, Ixiusanne et Sion
,
par J.-D.

IIlavicsic, 1833. — Celle église lut certainement reconstruite au hui-

tième siècle, lorsque le pape Étienne II la consacra en 753 et or-

donna que l'abbaye où il séjourna quelque temps s'appellerait le

Monastère llomain, en jouant sur le nom qu'elle portait déjà, en

l'honneur de son premier fondateur, saint Romain de Condat. Elle

devint, au dixième siècle, un prieuré de Cluny. Cf. les lies des Saints

de Franche-Comté, t. I, p. 598; t. III. p. 27, et le cartulaire de Ro-

main-Slouticr, publié par le savant baron de C, ingins, dans le t. XIV

des Mémoires de la Société d’histoire de la Suisse llamandc.
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duché s’étendait jusqu’aux portes de Besançon.

Celui-ci eut deux entants, qui se l'attachent, comme

leur cousin germain, à Luxeuil. Le fils, nommé

Wadalène comme son oncle, fut aussi confié aux

soins de Colomban, et devint moine à Luxeuil,

d’où son père le lira pour le mettre à la tète de

l’ahhaye de Iîèze, qu’il avait fondée en l’honneur

de Dieu, de saint Pierre et de saint Paul, entre la

Saône et la Tille, près d’une fontaine encore aujour-

d’hui connue et admirée pour l’immense nappe

d’eau qui en jaillit, à l’est d'une forêt, dite la Fo-

rêt de velours, dont le nom a conservé jusqu’à nos

jours la trace de l’impression produite par son

épaisse verdure sur l’admiration populaire, dans

un temps où les esprits semblent avoir été bien plus

frappés qu’aujourd’hui de certaines beautés de la

nature. Le nouvel abbé porta à lièze la règle de Co-

lomban et la maintint pendant cinquante années

dans ce sanctuaire, qui devait longtemps ligurer

au premier rang des monastères français. Lorsque

son frère aîné, qui avait succédé au duché de son

père, compromis dans les guerres civiles du temps

d’Ébroïn, dut fuir en Auslrasie, Waldalène recueil-

lit ses biens et les joignit à ceux du monastère. Il y

offrit un asile à sa sœur Adalsinde, pour laquelle

leur père, le duc Amalgaire, avait aussi fondé une

abbaye à Bregille, située en face de Besançon, sur

la rive droite du Doubs. Mais elle n’y put rester

longtemps : les vexations des habitants de la cam-

1130.

dïü

nrcRille
pn-s

IVsanyoti.
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656 .

Ermenfroy
à

Ciisancc.

6*5-670.

pagne environnante l’obligèrent à quitter ce lieu,

où ne pouvaient la protéger ni l'ancienne autorité

de son père, ni son caractère d’abbesse, ni la proxi-

mité d’une ville importante gouvernée par sa fa-

mille. Cet exil forcé est une preuve entre bien

d’autres des obstacles et des hostilités que rencon-

traient trop souvent les religieux des deux sexes,

malgré la protection des rois et des seigneurs, au

milieu des races indomptées qui avaient envahi

l’Occident *.

Pendant que les divers membres de la plus puis-

sante famille des deux Bourgognes témoignaient

ainsi de leur dévotion à la mémoire et à l’institut

de Colomban, le jeune et noble Ermenfroy obéissait

à la même inspiration, sur une échelle plus mo-

deste, au sein de cette peuplade demi-païenne des

Varasques qui, venue des bords du Rhin à la suite

de l’invasion burgondc, occupait un peu au-dessus

de Besançon un canton riverain du Doubs, et dont

le deuxième abbé de Luxcuil, Eustaise, avait déjà

entrepris la conversion. Ermenfroy, selon l’usage

des races germaniques, avait été recommande dès

son adolescence, avec son frère, au roi Clotaire 11,

l’ami et le protecteur dcColomban, qui l’avait agrégé

à sa maison. Sa belle prestance, son instruction

variée, sa modeste piété, lui gagnèrent la faveur

de ce prince. Clotaire avait d’ailleurs confié à son

frère la garde de l’anneau qui lui servait de sceau et

1. Chronicon lloucuse, ap. ii’Auif.iit, S/iii ilegiii’ii, t. Il, p 402
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i’avaitainsi constilué chancelier de la cour. Ermcn-

froy, rappelé dans son pays par le soin de recueillir

la succession d’un très-riche seigneur de sa famille,

avait trouvé, en parcourant ses nouveaux domaines,

un petit vallon étroit, où deux sources limpides, se

réunissant du pied d’un monticule, forment un

affluent au Doubs qui se nomme leCusancin, et où

avait déjà existé, sous le nom de Cusance, un mo-

nastère de filles. En contemplant ce site, il se sen-

tit pénétré du désir de relever les ruines de ce sanc-

tuaire abandonné et de s’y consacrer lui-même au

Seigneur. Revenu à la cour de Clotaire, il laissa

bientôt apercevoir le nouvel esprit qui l’enflammait.

Un jour qu’il parut devant le roi avec sa tunique

de soie en désordre et retombant le long de ses

jambes, Clotaire lui dit : « Qu’est-ce donc que cela,

« Ermcnfroy? quelle est celte façon de porter la

« tunique? Est-ce que par hasard tu voudrais le

« faire clerc? — Oui, vraiment, » répondit le Va-

rasque, « clerc et même moine: et je vous demande

« de m’en octroyer la permission. » Le roi y con-

sentit, et les deux frères partirent aussitôt pour la

solitude. En vain leur mère les pressa-t-elle de se

marier et de perpétuer leur race. Ermenfroy alla

se former à la vie monastique sous la crosse de

Walbert, à Luxeuil, y reçut l’habit religieux et le

sacerdoce, puis retourna à Cusance où il devint

bientôt le chef d’une communauté de trente moi-

nes, qu’il subordonna complètement à Luxeuil, cl

MOIRC9 D'OCC. II. 57
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qu’il dirigeait avec une douce et active autorité,

pendant que son frère, avec lequel il vécut tou-

jours dans la plus intime union, pourvoyait à leurs

besoins temporels. Ermcnfrov se réservait les plus

humbles labeurs : il passait quelquefois les journées

entières à cribler le grain que les autres battaient

dans la grange. Car il aimait le travail et les tra-

vailleurs; le dimanche, en célébrant la messe, il

distribuait au peuple les eulogics ou hosties non

consacrées qui servaient alors de pain bénit; cl

quand il apercevait les mains calleuses des labou-

reurs, il s’inclinait pour baiser avec un tendre res-

pect ces nobles marques du travail de la semaine.

J'ai parcouru les annales de tous les peuples, an-

ciens cl modernes; je n’y ai rien trouvé qui m’ait

plus ému et mieux expliqué les véritables causes

de la victoire du christianisme sur le monde anti-

que, que l’image de ce Germain, de ce fils des vain-

queurs de Home et des conquérants de la Gaule,

devenu moine, et baisant devant l’autel du Christ la

main calleuse du laboureur gaulois, dans ce recoin

oublié du Jura, sans même se douter qu’un obscur

témoin en tiendrait note pour l'ingrate postérité
1

.

I. fiives valde ac potentiel* cætcris... Adulti traduutui* ad palatium

Ontario régi servituri... Qui tradidit ci arinulum sutim, factusquc est

canccilarius in loto palatio... Sinebat tunicam, quod Scricam voca-

banl, iisqtic ad médias dopendere tibias... Quideslhoc, Ermenfrede?

cur tunicam luim fers tailler ? Numquid clericus esse vis?. . Etcle-

ricuin me monacliumquc fieri opto... Si vidisset aliquem operatorem

a il pauperrimnm crepatis manibus, non ante culopias dabat quam...

inamis ipsas oscnlarelur, Kr.iiaeaTrs, i'Un S. Ermeitf, ap. Boiuas.,
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II

Colonies de Luxeuil en Rauracie.

Avant de quitter la Séquanie, remontons dans le

pays des Rauraques (l’ancien évêché de Bâle). Là,

au bord de ce sillon étroit et profond que creuse

le Doubs dans les entrailles mêmes du Jura, sur la

limite actuelle de la Suisse et de la Franche-Com-

té, à l’endroit où cette rivière, après avoir coulé

depuis sa source du midi au nord, se détourne subi-

tement vers l’ouest, avant de se replierai! sud, et

forme ainsi une sorte de presqu’île qu’on nomme

encore le clos du Doubs, nous trouverons la petile

ville de Saint-Ursanne. Elle est née du choix qu’a-

vait fait de celle âpre contrée un autre disciple de

Colomban, pour y vivre dans la solitude. Ursicinus,

dont on a fait Ursnnne, était probablement Irlan-

dais, puisqu’il sortit de Luxcuil avec Colomban ;

mais, comme Gall et Sigisbert, il ne le suivit pas

en Italie, et après avoir fondé une petite chrétienté

sur les rives fertiles du lac de Bienne, il aima

mieux se fixer dans les rochers escarpés et couverts

de sapins qui dominent le cours supérieur du Doubs.

En grimpant à la suite de leur bétail égaré, dans

les plus inaccessibles recoins de ces gorges sau-

vages, des pâtres le découvrirent un jour, et raeon-

t. VI [ septemb., p 120. — L'illustre maison de Cusnncc, dont l'hé-

ritière, Eéatrice, épousa en 1057 Charles IV, duc de Lorraine, pas-

sait pour être descendue de Wendelin, frère de saint Ermenfroy.

Delon, Nobiliaire dit Comté de Bourgogne, p. Il 7.

Sainl

1 -

1

sainte.
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tèrent en descendant qu’ils avaient trouvé, au plus

haut des montagnes, un homme hâve et maigre,

comme un autre saint Jean-Baptiste
,
qui devait

vivre en communauté avec les ours, lesquels four-

nissaient à sa subsistance. De là sans doute la qua-

lilication d’Ursicinus ou ù'Ourson, qui a remplacé

le nom celtique du moine Irlandais. Comme tou-

jours dans les annales de la propagation monas-

tique, ces grands exemples de mortification et de

courage spirituel, qui excitaient l’admiration et la

sympathie des uns, soulevaient la dérision et l’hos-

tilité des autres Un riche habitant du voisinage

attira chez lui le solitaire, sous prétexte de l’en tendre

prêcher; et lui ayant fait boire du vin, dont il n’a-

vait nulle habitude, le pauvre saint en lut bientôt

incommodé et demanda à se retirer. Alors l’hôte

perfide, avec toute sa famille, se mit à siffler le

moine avec de grands éclats de rire, en le qualifiant

de glouton, d’ivrogne et d’hypocrite, et en le dénon-

çant comme tel aux populations d’alentour. Ursunne

maudit la demeure du traître, et regagna sa soli-

tude. Cette aventure ne le discrédita point : loin de

là, il eut des disciples, et le nombre croissant de

ceux qui voulaient vivre comme lui et avec lui l'o-

bligea à quitter les chaumières qu’il avait d’abord

construites sur les hauteurs, pour venir bâtir son

couvent dans le fond du défilé et sur le bord de la

rivière. On remarque qu’il
y

avait un logement

pour les pauvres malades, et qu’il entretenait des
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hèles de somme destinées à aller chercher ces ma-

lades à distance et à travers les rudes sentiers de

ces montagnes

Le petit monastère que notre Irlandais avait

fondé fut repris après sa mort et occupé par une

autre colonie de Luxeuil, que menait un jeune Tré-

virois de très-noble naissance, nommé Germain,

lequel, à dix-sept ans, malgré le roi, malgré l’évê-

que, avait tout quitté pour fuir dans lasolitude.il

était du nombre de ces recrues qui en venant s’en-

rôler à Luxeuil avaient effrayé l’abbé Walbert par

leur multitude. Celui-ci, ayant reconnu la capacité

et la piété du jeune néophyte, lui confia la direction

des moines qu’il envoyait dans une vallée du pays

des Ilauraques, dont Gondoin, premier duc connu

d’Alsace, venait de lui faire donation. Cette vallée,

assez fertile et bien arrosée, était à peu près ina-

bordable; il fallut que Germain, soit par un pro-

dige, soit par des travaux auxquels il prit la prin-

cipale part, ouvrît un passage à travers les rochers

qui fermaient l’accès du défilé. Ce vallon prit le

nom de Mouslier-Grandval , d’après le monastère

qu’il gouverna longtemps, en même temps que

celui de Saint-Ursannc. L’abbé de Luxeuil, avec

Saint Germain
de

Grand val

GIS G70

1. Vclut alterum in deserto Jonnncm... Traditio est ursuin super

divi speluneam radiées et lierbas nttulisse... lilvino, cui niinine as-

sueverat, victtis ludibrio exponatur... Crebro repelitis poculis urget...

Gulæ et Bacchi voraginem... exsibilandurn propinare... Compendium

vitœ S. Uniemi, ap. Tiuhillat, Monument* de l'ancien êvtchc de

Utile, l'orcntriiy, 1852, t. T, p. 42,
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le consentement de ses frères, avait expressément

affranchi de toute obéissance envers lui ceux d’entre

ses religieux qu’il destinait, sous l’autorité de Ger-

main, à peupler ce nouveau sanctuaire. Dans le

pays d’alentour, tout le monde aimait ce bienfai-

sant étranger, qui mourut victime de son zèle pour

le prochain. Un nouveau duc d'Alsace, Adalric,

s’était mis à opprimer les populations et à vexer de

toutes les façons les moines de Grandval , en les

traitant de rebelles à l’autorité de son prédécesseur

et à la sienne. A la tête d’une bande d’Alamans,

aussi pillards que belliqueux, il s’approche du mo-

nastère: Germain, accompagné du bibliothécaire

de la communauté, va au-devant de l’ennemi. A la

vue des maisons incendiées et de ses pauvres voisins

poursuivis et égorgés par les soldats, il éclate en

larmes et en reproches. « Ennemi de Dieu et de la

« vérité, » dit-il au duc, « est-ce ainsi que vous

« traitez un pays chrétien? et comment ne crai-

« gnez-vous pas de ruiner ce monastère, que j’ai

« moi-même bâti ? » Leduc l’écoute sans s’irriter,

et lui promet la paix. Mais comme l’abbé s’en re-

tournait à Grandval, il rencontre sur son chemin

des soldats qu’il entreprend également de prêcher:

« Chers fils, necommettez donc pas tant de crimes

« contre le peuple de Dieu ! » Au lieu de les fléchir,

ses paroles les exaspèrent
;

ils le dépouillent de ses

vêtements et l’égorgent ainsi que son compagnon *.

1. Ex peiirrc srnalorum natu* . Locuni uborrimum, infra snxo-
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Le corps de ce martyr de la justice et de la cha-

rité fut transporté dans l’église qu’il avait fait con-

struire à Saint-llrsanne. Déjà, dans l’intervalle

écoulé entre la mort du fondateur de l’abbaye et

celle du premier martyr de l’illustre lignée de Co-

lomban, ce monastère écarté avait reçu l’empreinte

d’un troisième saint, qui, sans avoir passé par

Luxeuil, n’en avait pas moins subi l’ascendant du

génie et de l’institut de Colomban.

Vandrégisile était né près de Verdun, de parents

nobles et riches, alliés aux deux maires du palais

Erchinoald et Pépin de Landcn, qui gouvernaient

l’un la Neustrie, et l’autre l’Auslrasie, sous l’auto-

rité du roi Dagobert I", fils et successeur de ce

Clotaire II que l’on a toujours vu si favorable à

Colomban et à ses disciples. Cette parenté devait

valoir au jeune seigneur une position favorisée à la

cour du roi, auquel il avait été recommandé 1

dès sa

rura concava... Cemens abhas quod diflicilis esset introitus eonmi,

Ctppit saxorum dura manihus quatere, et valvæ utraque parte vallis

paluerunt et sunl intrantibus patefactæ usque in hodiemum diem...

Inimice Dei et veritatis, ingressus es super homines christinnos !..

Per totam vallem cernons tanquam a luporum morsibus vicinos la-

niari et domus eorum incendio concremari, flevit diutissime...

Nolite, Hlii mei, tantum nefas perpelrare in populo l)ei. Bobolfm,

Vila S. Gcrmani , ap. Tnon ilat, Monument* de l'évêché de Utile, t. I,

p. 49-55. qui en a donné une version beaucoup plus complète que

celle des Acta de Mabillon. — Un savant suisse, M. Alexandre Daguet,

a lu a la Société d'Histoire de la Suisse Romande, le 5 juin 1H4C, un

mémoire curieux, intitulé : Moutiers-Grandval, centre intellectuel

nu Moyen Age.

I. Cet usage de la recommandation

,

qui se retrouve dans la vie de

l.e romte
du
palais

Vandrégisile

GOO-670
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jeunesse. Il devint comte du palais, c'est-à-dire juge

des causes déférées au roi, et préposé à la rentrée

des revenus du trésor royal. Mais la puissance et

l’ambition ne tenaient plus de place dans son coeur

qu'avait gagné la contagion de tant de grands

exemples déjà fournis par la noblesse franque. Re-

nonçant à un mariage arrêté par ses parents, il alla

se réfugier auprès d’un solitaire sur les bords de

la Meuse. Or, les rois mérovingiens avaient dès lors

imposé à tous les nobles francs la défense de pren-

dre l’habit clérical ou monastique sans leur per-

mission, défense fondée sur l’obligation du service

militaire dû au prince, laquelle était l’âme de l’or-

ganisation sociale des peuples germaniques. Da-

gobert vit donc de très-mauvais œil qu’un Franc,

nourri dans la cour royale et investi d’une charge

publique, se fût ainsi dérobé, sans l’autorisation

souveraine, aux devoirs de son rang. Il lui envoya

l’ordre de revenir. Comme Vandrégisile, fort à

contre-cœur, arrivait au palais, il vit un pauvre

homme dont la charrette avait versé dans la boue

devant la porte même du roi. Tous les passants le

laissaient là, et plusieurs même lui marchaient sur

le corps. Le comte du palais descendit aussitôt de

cheval, tendit la main au pauvre voiturier, et tous

presque tous nos saints moines du septième siècle, ne semble pas dif-

férer de celui qui a reçue pendant tout le Moyen Age et jusqu'au

si meme siècle, dans la noblesse. Elle enrôlait ses lils parmi les pages

des rois ou des principaux seigneurs, pour les y former à l'éducation

militaire en même temps qu'à la vie tociale.
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deux ensemble relevèrent la charrette. 11 entra en-

suite chez Dagobert, au milieu des huées dérisoires

de l’assistance, avec ses vêlements tachés de houe :

mais ils parurent resplendissants des leux de la

charité aux yeux du roi, qui, touché de cet humble

dévouement, lui permit de suivre sa vocation, et

interdit à qui que ce fût de l’inquiéter
1

.

Délivré de ce souci, Yandrégisile alla se réfugier

auprès du tombeau de saint Ursanne, qui se trou-

vait situé dans un domaine de sa maison, et dont

il agrandit le monastère. Là il s’appliqua à dompter

sa chair par des austérités excessives ; à lutter, par

exemple, contre les tentations de sa jeunesse, en

se plongeant pendant l’hiver dans la neige ou dans

les (>aux glacées du Doubs, et à y rester pendant

qu’il chantait les psaumes*. C’était là un genre de

pénitence inventé et pratiqué par les moines cel-

tiques, comme nous le verrons en racontant la

conversion de l’Angleterre : et ce seul trait suffit

pour montrer que Vandrégisile avait trouvé sur les

1. Cornes constituitur palalii... Anlore parentum honoribus pluri-

mis valde siiblimatus... Rex... pro eo quod ipsum hominem Roi in

juvénilité in suo ministerio habuisset. volebat eum inquietare pro

eo quod sine sua jussione se tonsorasset... Quidam pauperculus qui

chiculum ante porlam i psius régis demerserat... De equo quem

sedebat cum velodtatc descendons, et pauperi nianum porrexit, et

ipsum plauslruin siinul de loco levaverunt. Prospicientcs vero rnulli

qualiter se inquinaverat, de luto deridebant... Factus plus candons

quam nntea fueral
;
pervenit in pnlatiuin régis et stnbat ante cum et

satellites ejus quasi agnus in medio luporuin. Acta SS. U. S. R.,

tom. II, p. 502-514.

2. Si quando iu ipsa visione noclurnn per tilillalionein carnis illu-
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bords du Doubs la trace des enseignements et des

exemples de Colomban; elle le conduisit des flancs

du Jura à travers les Alpes, jusqu’à Bobbio, où il

admira la ferveur des disciples qu’y avait laissés le

grand missionnaire irlandais. Ce fut là sans doute

qu’il s’éprit pour la mémoire et l’observance de Co-

lomban de cette admiration qui le détermina à aller

jusqu’en Irlande, afin de rechercher dans la patrie

du fondateur de Bobbio et de Luxeuil les secrets de

la vie pénitente et de la voie étroite. Mais Dieu, dit

un de ses biographes, le réservait pour les Gaules.

Après un autre séjour très-prolongé à Romain-

Moutier, qui venait d’être restauré sous l’influence

de l’esprit de Colomban, il vint à passer par Rouen,

où siégeait alors un saint et célèbre évêque, Ouën,

qui l'avait autrefois connu à la cour de Dagobert,

et qui, lui aussi, avait touché par un coin de sa

jeunesse à cette action de Colomban, toujours si

féconde, même après sa mort. Le métropolitain de

Rouen ne voulut pas se laisser dérober un homme

que lui recommandaient à la fois et sa vertu éprou-

vée et sa grande naissance. C’est ainsi que le bio-

graphe de saint Germain nous raconte que l’abbé

de Luxeuil chercha longtemps, pour présider à la

colonie de Grandval , un moine qui fût à la fois

savant, saint et de noble extraction*. Car on voit

sioncin habuisset... mergebnt se in fluvitim, et cum esset hyemis

ternpus, in medioglacierum psalmodiam decanlabat. Acta, etc.. p.50G.

i. Cœpit Waldebertus intra semetipsuin tocitus cogitare si possit
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que la naissance semblait une qualité infiniment

précieuse aux saints et aux fondateurs des institu-

tions religieuses d’alors, sans doute parce qu’elle

donnait aux chefs de communauté le prestige né-

cessaire pour tenir tête, même matériellement, aux

usurpations et aux violences des grands et des sei-

gneurs dont les possessions entouraient celles des

nouveaux monastères. L’évêque Ouën imposa donc

les ordres sacrés à son ancien ami et compagnon,

mais sans pouvoir l’empêcher de rechercher de

nouveau la vie monastique. Seulement, il réussit à

le fixer dans son diocèse, grâce à la munificence du

maire du palais Erchinoald, qui abandonna à son

cousin, non loin de la Seine, un grand domaine

inculte et où l’on voyait encore, sous les ronces et

les halliers, les ruines d’une ancienne ville dé-

truite de fond en comble lors de l’invasion franque.

111

Colonies de Luxent I sur la Seine.

Mais le temps des ruines était passé : l’heure de

la renaissance et de la réparation avait sonné. Sur

celemplacement désert Vandrégisile construisit l’ab-

baye de Fontenellc, destinée à occuper, sous son

propre nom de Sainl-Vandrille, une place si impôt -

reperire de suis fratribus, ex genere nobili... qui ipsos monachos

secuixlutn tenorem rcgiilæ gubernare et regere deberel. Tuoujllat.

op. cil., p. 52.

Foulent»! le

648.
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Opposition
des

forestier!

royaux.

tante clans l’histoire ecclesiastique de France et de

Normandie. La sainte reine Bathilde, son (ils le roi

Clovis II et plusieurs nobles neustriens ajoutèrent

de riches donations à celle du maire Erchinoald,

tandis que d’autres, en grand nombre, vinrent

mener sous son autorité la vie cénobitiquc. Il lui

fallut bâtir jusqu’à quatre églises, au milieu de

leurs cellules, pour subvenir aux exigences de

leur dévotion. Il s’attachait surtout, dans l’obser-

vation de la règle, à leur imposer, avec l’exercice

du travail manuel, la renonciation absolue à toute

propriété particulière, c’est-à-dire précisément ce

qui devait froisser les penchants les plus prononcés

chez des fils de guerriers et de riches. Et on le

voyait avec admiration, dit l’hagiographe, appren-

dre à ceux qui naguère s’emparaient du bien d’au-

trui l’art de sacrifier leurs propres biens. A l'aide

de leurs bras, il planta sur un coteau voisin et

bien exposé la première vigne qu’ait connue la

Normandie*.

Sa tâche ne fut pas toujours sans danger : un

jour qu’il était au travail avec sa pieuse cohorte,

le gardien de la foret royale, dont une partie leur

1. Ausbertu?... hoi'talu viri Dei li. Wandregisili vinrain p'anlnrcet

excolere ccepit. Yita S. Ambcrti, c. 1. — Nous parlerons plus loin

de cet Ansbcrt, qui fut moine à Fontenelle, après avoir été l’un des

principaux officiers de la cour de Dagobert. Vandrégisile avait con-

struit au sommet de celte vigne une cinquième église, dédiée à saint

Saturnin, qui, reconstruite vers 1030, passe pour le plus ancien édi-

fice du diocèse de Rouen et l’un des plus curieux de la Normandie.
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avait été donnée, furieux de voir ainsi sa charge

amoindrie, s’approcha de l’abbé pour le percer de

sa lance; mais, comme il est arrivé tant de fois, au

moment de frapper, son bras demeure paralysé,

l’arme lui échappe des mains, et il reste comme

possédé jusqu’à ce que la prière du saint dont il

voulait faire sa victime le rende à la santé

1

. I-es

forestiers royaux tendaient naturellement à trans-

former en domaines personnels les forêts commises

à leur garde, et qui ne servaient aux rois que pour

y chasser de temps à autre. De là leur animosité,

que nous aurons souvent à constater, contre les

donataires étrangers qui venaient s’y établir.

Vandrégisile ne borna pas, du reste, son activité

à la fondation et au gouvernement de son abbaye.

Fonlenelle était situé dans le pays de Caux, c’est-

à dire chez les Calètes, qui s’étaien^ signalés par

l’énergie de leur résistance à César, et qui avaient

ligure avec les autres peuplades de la Gaule-Bel-

gique dans la dernière prise d’armes contre le pro-

consul, même après la chute d’Alise et de l’héroïque

Vercingétorix*. Or, tout le pays de Caux n’était

alors chrétien que de nom : les habitants étaient

1. 1-3 chapelle de N.-D. de Caillouville, élevée sur le sile de cet

incident» existait encore du temps de Mabillon. — Elle a été démolie

depuis la dévolution pat* un nommé Uiéroudel. On y voit encore une

fontaine, visitée tous les ans par un grand nombre de pèlerins : au

fond de la cuve dallée se trouve, gravée en creux, une image gros-

sière de sainte Radegonde.

2. lie lieUo yallico, lib. vm, c. 7. Orose, 1. vi, c. 7 et 11.

Conversion
du

pays de Caux.
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retombés dans une barbarie complète cl brutale.

L’abbé de Fonlenelle en parcourut toutes les con-

trées, prêcha partout l’Évangile, obtint la destruc-

tion des idoles que les paysans s’obstinaient à vé-

nérer, et transforma à un tel point celte contrée,

que les gens du peuple ne rencontraient plus un

prêtre ou un moine sans se prosterner devant lui

comme devant l’image du Christ*.

En mourant, Yandrégisilclaissa trois cents moines

dans son monastère et une mémoire tellement po-

pulaire que, quatre siècles après sa mort, son nom

était encore célébré par la postérité reconnaissante

dans les chants rimés traduits du latin en langue

vulgaire*. Dans une des chapelles.de cette abbaye

1 . llluc nobilium liberi (indique concurrcrc.-. i ta ut nohilium mul-

tiludo virorum communia cum omnibus j>ossi<lcrct omnin... Si quis-

piam pmprium aliquid usurparc tentaret... a cæterorum ramollis

concilio... plectebatur..’Sed cl omnes Catelcrum populi ita brûlis

ac helluis sirniles ante advenlum illius in hac regione fuerant, ul

præter cliristianæ fidei Bomcn virlus religionis pene abolita iu illis

locis fuerat... l't qui anlea arripiebant aliéna postea largirentur pro-

pria. Vita sccunda , c. 15-2*2.

*2. Hic illc est Telboldus Vernonensis, qui multorum pesta sanclo-

rum, sed el S. Wandregisili a sua latinilate Iranstulil atijue in com-

inuncm linguæ usum salis facunde relulit, ac sic ad quamdam tinnuli

rhythmi simililudinem urbanas ex illis cantilcnas edidit. Acr. SS. O.

S. B., sæc. III, p. I, p. 361. In Yita S. Vulfram. — L'obbayc de Fon-

tcnelle, située près de Caudcbec, prit, comme tant d’autres, le nom
de son fondateur, et fut illustrée, pendant le huitième siècle, par une

longue suite de saints. Jusqu’en 1790 clic formait, avec Jumiéges,

l’un des plus beaux ornements des bords de la Seine. Aujourd'hui,

des quatre églises édifiées par Wandrégisilc, et dont la principale,

I église abbatiale, avait été magnifiquement reconstruite au treizième

siècle, il ne reste plus rien. En 1828, leurs ru*nev étaient encore belles
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qui nuirait et charmait les regards de tous ceux qui

voguaient sur la Seine, de Rouen à la mer, on mon-

trait aux voyageurs les sièges grossiers qui ser-

vaienlau saint fondateur et à ses deux plus intimes

voisins et amis, l'archevêque Ouën et Philibert, le

fondateur de Jumiéges, lorsque ceux-ci venaient à

Fonlenelle, et que ces trois leudes convertis se lais-

saient aller à de longues et douces conférences où

Patiente des joies du ciel et la terreur des jugements

divins se mêlaient à de nobles sollicitudes pour le

triomphe de la justice et de la paix dans la patrie

des Francs 1

.

11 ne reste rien ou presque rien des splendeurs 1 •

architecturales de Sainl-Yandrille; mais les tours

ruinées de Jumiéges témoignent aujourd’hui même

et admirées : depuis lors, le propriétaire, M. Cypricn Lenoir, a em-

ployé la sape pour les renverser : les pierres des meneaux et des co-

lonnes ont été employées à paver les chemins du voisinage, l'n Anglais,

plus intelligent que les barbares successeurs des contemporains de

Dagobert, a acheté des fragments considérables de ces précieux dé-

bris et les a fait transporter au delà de la Manche, pour les relever

dans son parc. Le monastère, reconstruit et reformé sous Louis XIV

par la congrégation de Saint -Maur. subsiste encore, transformé en fi-

lature. On admire le cloître, monument des quatorzième et seizième

siècles. Voir l'Essai sur Saint -Vamiville, par H. Langlois, et le savant

et très-utile ouvrage intitulé : les Église» de l'arrondissement d'Yvetot
,

parM. l’abbé Cochet, 1854, t. I, p. 49 à 73.

i. Monstrabantur... grabata et sodés ubi... considère soliti essent...

quorum oratio non alia erat qitam.. de paradisi deliciis et gebennæ

suppliciis... de justifia quoque... ac patrite sa lu te... et pacc omnibus

prædicanda. Yila, c. 17. — Encore une preuve de l’ignorance des

auteurs modernes qui ont prétendu que le mol et l'idée de patrie

étaient inconnus au Moyen Age.
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aux rares voyageurs qui naviguent sur la Seine de

la magnificence d’une autre abbaye, plus célèbre

encore, qui fut longtemps le plus bel ornement de

celte partie de la Neuslrie, à laquelle les Normands

ont donné leur nom, cl «pii, comme Fonlcnelle, se

rattache par son fondateur, saint Philibert, à l’œu-

vre et à la lignée de Colomban. D’ailleurs, la vie

des deux fondateurs offre de nombreuses analogies.

Comme Vandrégisile, le jeune Philibert fut re-

commandé par son père au roi Dagobert, et à

vingt ans quitta la cour et la vie militaire pour la

vie claustrale. Comme lui, et plus directement en-

core que lui, il fut imbu de l’esprit de Colomban,

ayant été moine et abbé au monastère de Rebais,

fille immédiate de Luxeuil, avant d’aller faire son

pèlerinage à Luxeuil même, à Bobbio et dans les

autres communautés qui suivaient la règle irlan-

daise. Lui aussi avait été lié, dès sa jeunesse, avec

saint Ouën, le puissant archevêque de Rouen, et ce

fut dans ce meme diocèse qu’il se fixa definitive-

ment pour y élever la grande abbaye qui, comme

I’ontenelle, fut dotée des bienfaits de Clovis 11 et

de la sainte reine Balhilde.

Philibert allait souvent visiter son voisin Van-

drégisile; il l’imitait en travaillant avec ses reli-

gieux au défrichement des terres concédées dont ils

firent des champs et des prés d’une merveilleuse

fécondité, et il eut comme lui à braver l’animosité

des forestiers royaux qui lui volaient scs chevaux
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de transportoudelabour.CommeFontenelIeencore,

Jumiéges fut bâtie sur le site d’un ancien château

gallo-romain que devait remplacer ce que les con-

temporains appelaient « le noble château de Dieu. »

Mais située aux bords mêmes de la Seine cl dans

une presqu’île formée par les sinuosités du fleuve,

l’abbaye de Philibert était plus accessible par eau,

et devint bientôt le centre d’un grand commerce.

On y voyait aborder les mariniers bretons et irlan-

dais, qui apportaient aux religieux de quoi fournir

à leur vêlement et à leur chaussure en échange de

leurs blés et de leurs bestiaux. Philibert exigeait

que, dans (ous les échanges avec les voisins ou les

étrangers, on leur fît toujours des conditions plus

profitables que n’avaient coutume de le faire les

laïques. Les moines se livraient avec succès à la

pêche des cétacés qui remontaient la Seine, et dont

ils tiraient de l’huile pour éclairer leurs veilles. Ils

équipaient aussi des navires sur lesquels ils s’em-

barquaient pour aller au loin racheter les captifs et

les esclaves.

l’ne partie sans doute de ces captifs contribuait

à grossir le nombre des moines de Jumiéges, qui

s’élevait à neuf cents, sans compter les quinze

cents servants qui remplissaient l’office de frères

convers. Ils étaient soumis à une règle composée

par Philibert, d'après ses observations attentives

sur les nombreux monastères de France, d’Italie et

de Bourgogne, qu’il avait visités dans ce but. Elle

moïses noce. ii. 38

L^s moines
d.*

Jumiéges
pratiquent

lecnmmi rce
et

la navigation.
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lui fut empruntée par la plupart des communautés

qui se créèrent alors en Ncustrie à l’instar de la

sienne, cl dont Jumiégcs devint le foyer où les

abbés et les religieux venaient se former ou se re-

tremper à l’cnvi. Il y avait combiné les enseigne-

ments des Pères d’Orienl, tels que saint Basile cl

saint Macairc, avec les préceptes des deux grands

patriarches monastiques d’Occident, Benoit et Co-

lomban. Mais l’influence de Colomban devait na-

turellement être prépondérante par suite de la

première éducation monastique de Philibert,comme

aussi de ses longs séjours à Luxeuii et à Bobbio. On

voit aussi que, dans la grande église qu’il fit con-

struire pour son abbaye, et dont la magnificence,

attestée par un récit contemporain, nous étonne, il

avait élevé un autel en l’honneur de Colomban, et

de lui seul parmi tous les saints dont il avait étudié

et pratiqué les règles*.

1. Vita S. WandregiiUi, c. 17. — Vila S. Philibcrti, c. 1,5, 6,

7, 8, 14, 15, 20 et 32. — Curn pro fratmm compendiis mandaret

cxerccri nogotia, amplius dare jubebat quam dari a sa’culnribus con-

suctudo poscebat. Et propter lioc gaudente vicino populo de laborc

justo sanctum exuberabat cominercium. C. 21. — Intrans... rcliqua

cœnobia sub nornia S. Columbani degentia, atquc oinnia monasteria...

ut prudcnlissima apis qtiidquid melioribus florere vidit s'udiis. hoc

suis traxit exemplis, Basilii sancta charismala, Nacarii reculant, Be-

nedicti décréta, Columbani instituta sanctissima lectionc frequen-

tabat assidus... Milita monasteria per cjus exemplum stint constituta

in Ncustria. Confluebant ad eum sacerdotes Dei... et de cjus Ilcgula

sua ornabant cœnobia. C. 5 et 20. Cf. Vila S. Aichadri, c. 21. — Phi-

libert fonda, outre Jumiéges, l'abbaye de Noirmouîier, dans une lie

des côtes du Poitou, et celle de Montivillers, pour les lilles, dans le

pays de Caux.

Digitized by Google



SAINT COLOMBAN. 5Ô5

Philibert survécut près de vingt ans à son ami,

h son voisin, à son émule Vandrégisile. Il cul pour

successeur un noble poitevin nommé Aïcliadre,

auquel se rattache une légende écrite deux siècles

plus tard, mais qu’il faut rapporter ici comme une

preuve du nombre toujours si considérable et de la

piété angélique des religieux de la grande abbaye

neustrienne. Selon ce récit, Aïcliadre, qui gouver-

nait les neuf cents moines dont on a parlé plus

haut, se sentant à la veille de mourir et craignant

qu’après sa mort ses religieux ne tombassent dans

les embûches du péché, pria le Seigneur d’y pour-

voir. La nuit suivante, il vit un ange qui parcou-

rait le dortoir des religieux : cet ange en toucha

quatre cent cinquante de la verge qu’il tenait, et

promit à l’abbé que dans quatre jours ils quitte-

raient la vie, et que lorsque son tour serait venu,

ils iraient au-devant de lui dans le ciel. L’abbé,

ayant averti ses frères, les prépara à l’heureux

voyage. Ils prirent ensemble le viatique et vinrent

ensuite tenir chapitrcavec ceux des leurs que l’ange

n’avait pas marqués. Chacun des élus se plaça en-

tre deux de ces derniers, et tous entonnèrent en-

semble les chants du triomphe. Bientôt la figure de

ceux qui devaient mourir commença à resplendir,

et sans donner le moindre signe de douleur, les

quatre cent cinquante passèrent de celle vie à l’au-

tre : le premier cent à l’heure de tierce, le second à

sexte, le troisième à nonc, le quatrièmeà vêpres, et les

Mon
«les

450 élus
«le

Juinii'grs.
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Saint Ouén
et

ses frères.

6IÏ-C83.

derniers à compiles. Pendant huit jours, on célé-

bra leurs obsèques; et ceux qui leur survivaient

pleuraient de n’avoir pas etc jugés dignes de les

suivre'. L’esprit des siècles de foi était fait de telle

sorte, que de pareils récits augmentaient le nombre

des vocations religieuses, et contribuaient à enra-

ciner les grandes fondations monastiques dans le

cœur des peuples.

IV

Colonies de Luxeuil en Bric et en Champagne.

* L’évèque Oucn, dont l'influence et le concours

avaient doté le diocèse de Rouen des deux puis-

santes abbayes de Fontenelle et de Jumiéges, se

rattache à Colomban par un souvenir de ses pre-

mières années. Le grand moine irlandais était

Occuirent libi qui præccsserunt fratres, cum psalmis suscipien-

tes te... Quarto igilur die, postmissam, absoluti omnes communica-

bant, et oscillantes se iu pace, ibant cum pâtre ad donmin capituli :

et pneposuit singulis custodes psallcutes. Et rcsplendebant faciès ino-

rientium quasi resurgenliuin, quidam moriebantur ad tertiam... et

rcliqui circa comptetorium, qui omnes erant Clirislo .incorporait ..

Rémanentes etiam flebant quia relinquebantur : fuit tamen luctus

lætilicans propter spem gloriæ. Acta SS. Holland
,

t. V septembr.,

p. 101. Ccepil jam beala plebs tanquam in liora diei tertia ad lincm

propcrarc disposiluin, nullus parcens alteri, sed sicut senex ita et

mcdiocris, et ut juvenis ita et puerulus ... Occubuit autem medietas

liujus sancUc familiie... Mauillon, Acta SS. 0. S. IL, sæc. II, t. II,

p. 930. Selon une autre version, les 450 moines désignés moururent

en trois jours.— Cette légende rappelle celle de saint Gwennolé, fon-

dateur de l'abbaye de Landevenec, en Bretagne, mis en beaux vers

par un poêle breton de nos jours, M. Brizeux. Revue des Deux Mondes ,

15 octobre 1857, p. 880.
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partout signale par son amour pour les enfants et

la bonté paternelle qu'il leur témoignait. Lors de

son exil, et pendant son voyage de la cour du roi

de Neustrie à celle du roi d’Austrasie, il s’était

arrêté dans un château situé sur la Marne cl qui

appartenait à un seigneur franc
1

,
père de trois fils,

nommés Adon, Radon et Dadon, dont deux encore

en bas âge. Leur mère les amena au saint exilé

pour qu’il les bénît ; celle bénédiction leur porta

bonheur, et domina leur vie. Tous les trois furent

d’abord, comme toute la jeune noblesse franque,

envoyés à la cour du roi, c’est-à-dire de Clotaire II,

puis de son fils Dagobert I", qui, pendant un cer-

tain temps, régnèrent seuls sur les trois royaumes

francs. L’aîné des trois frères, Adon, fut le premier

à rompre avec les grandeurs et les plaisirs de la

vie séculière : il fonda sur le sol de son patrimoine,

et sur une hauteur qui domine la Marne, le monas-

tère de Jouarre, qu’il soumit à la règle de Colom-

ban, et où il se fit lui-même moine. Presque aus-

sitôt il se forma, à côté de cette première fondation,

une autre communauté de vierges, destinée à deve-

nir beaucoup plus illustre et associée, mille ans plus

tard, par une lutte singulière et scandaleuse, à l’im-

mortelle mémoire de Bossuet.

Radon, le second des frères, qui était devenu

trésorier de Dagobert, imita son frère ainé et con-

sacra également sa part de l’héritage paternel à la

1 II s’appelait Autlinris, et son château Eussy.

Fondation
de

Jouarre
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O Je Reliais.
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fondation d’un autre monastère, aussi sur la Marne,

et qui s’appela d’après lui llcuil (Radolium)

.

Ilestait le troisième, Dadon, qui prit ensuite le

nom d’Ouën (Audocnus). Il était devenu le plus

ciier des leudes de Dagobert et son principal con-

fident : il avait même reçu de lui la charge de réfé-

rendaire ou de garde du sceau dont, selon l’usage

des rois francs, tous les édits et actes de l’autorité

publique étaient scellés. Il n’en suivit pas moins

l’exemple de ses frères et l’inspiration que la béné-

diction de Colomban avait déposée dans leurs

jeunes cœurs 1

. Il chercha dans les forêts qui cou-

vraient alors la Brie un lieu convenable à la fonda-

tion qu’il voulait créer et doter. 11 le trouva enfin

près d’un torrent nommé Reliais, un peu au midi

des sites choisis par scs frères; c’était une clairière

qui lui avait été montrée pendant trois nuits de

suite par une nuée resplendissante en forme de

croix. Il y fit construire un monastère qui a gardé

le nom de ce torrent, quoique Ouën lui eût d’abord

donné celui de Jérusalem, comme un symbole de

la paix fraternelle et de la vie contemplative qu’il

comptait y faire régner*. Ce fut là qu’il voulut

1. Joxas, Vita S. Columbani, c. 50. — Viri inclvti, optimales

nulæ. S. Audoeï»., Vita S. Eleyii, I, c. 8. — Filii illustris viri Aulharii,

ex præelara Frnncorum progenie... In proprio solo... In patrimonio

proprio... In quo etiam inonnstica sccundum D. Columbani instituln

una cum enterra... militavit. Gestans ejus anmilum quo signabantur

publiée lolius regni potiora signa vel édicta. Vita S. Agili, c. 14.

2. Déciderons illic liaberi colicgium pacis et unanimæ fmtcrnilatis
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aussi, comme scs frères, achever sa vie dans la re-

traite ;
mais ni le roi ni les autres leudes ne vou-

lurent y consentir : il lui fallut rester quelque

temps encore à la cour mérovingienne
,
jusqu’au

jour où il fut élu évêque (en même temps que son

ami Éloi), par le consentement unanime du clergé

et du peuple.

Il exerça dans toute la province de Rouen une

sorte de souveraineté à la fois spirituelle et tempo-

relle ; car il avait obtenu du roi de Neustrie un pri-

vilège d’après lequel on ne pouvait y établir sans

son aveu ni évêque, ni abbé, ni comte, ni aucun

autre juge 1

. Pendant ses quarante-trois ans de

pontificat, il changea la face de son diocèse, en le

couvrant de fondations monastiques, dont l’une,

située à Rouen même, a gardé son nom
,
consacré

contemplationom.‘.. Cum Rex et cuncti proceres Francorum illi nol-

lent adquiesccre... I ïla S. Agili, c. 18-19. — Si l'on prend une

ancienne carte de Champagne, on verra que les trois monastères tle

Jouarre, de Reuil (réduit au rang de prieuré sous Cluny) et de Re-

hais, forment une sorte de triangle entre la Marne et le Morin. I.es

pierres de l’église abbatiale de Jouarre, démolie depuis la Révolution,

ont été employées au pont de la Ferté-sous -Jouarre
;
mais la crypte

subsiste encore, et M. de Caumont y a récemment retrouvé l'inscrip-

tion qu'avait déjà publiée Mabillon en l'honneur de la première ab-

besse de cette célèbre communauté :

« Hic membra post ultima leguntur
|
fatn sepulcro heatæ

|
Thco-

diccheldis intemeratæ Virginia genere nohilis meritis fulgens
|
Stre-

nua moribus flagrans in dogmate almo
|

Coenobii liujus mater sn-

cratas Deo virgines
|
sumentes olcnm cum lampadihus prudentes

invitât
|
sponso (ilias occurrere X° Exultât Paradisi in gloria. » liul-

lelin monumental, t. IX. p. 189.

i. Uooixt*, Ann. ecclet., ad ann. 681. II. Miai.s, II, 163.

tï*9-ti83
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de Luxeuil surtout voyaient en lui leur futur abbé.

Pour le faire sortir de ce cloître qui était sa vraie

patrie, il fallut un ordre écrit de Dagobert, qui le

fit d’abord venir à Compïègne, où il le reçut en

pompe au milieu de sa cour, et lui remit, du con-

sentement des évêques et des leudes assemblés au

palais, le gouvernement de la nouvelle abbaye.

Douze moines de Luxeuil y entrèrent avec lui, et y

furent promptement rejoints par un grand nombre

de nobles seigneurs, tant du cortège royal que des

pays environnants, de sorte qu’Agile compta jus-

qu’à quatre-vingts disciples, et parmi eux le jeune

Philibert, qui devait porter de Rebais à Jumiégesla

tradition colombanique. Tous ensemble se livraient

aux travaux de défrichement et aux devoirs de

l'hospitalité avec ce zèle qui faisait de tous les- Hr"3“a,i,é

nouveaux monastères autant de colonies agricoles lw,aU -

et d’abris assurés pour les voyageurs dans ces

vastes provinces de la Gaule, qu’il s’agissait de

relever définitivement de la double ruine qu’avaient

léguée l’oppression romaine et l’invasion barbare.

Les Irlandais, qui affluaient alors en Gaule sur

les traces de Colomban, et qui la traversaient pour

aller porter à Rome l’hommage de leur ardente

dévotion, s’arrêtaient volontiers à la porte du mo-

nastère où ils savaient qu’ils rencontreraient un

élève et un admirateur du grand saint de leur na-

tion; alors Agile leur faisait boire à foison le bon

vin des bords de la Marne, jusqu’au point d’épuiser
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Le
pauvre voyageur

reçu'

par Agile

au crépuscule.

quelquefois les provisions de la maison. Mais un

gracieux récit nous montre sa vigilante charilé

sous un jour plus attrayant encore. C’était le soir,

un soir d’hiver
;
l’abbé, après avoir passé sa jour-

née à recevoir des hôtes d’un rang élevé, parcou-

rait les divers offices du monastère; arrivé au

xenodochium, c’est-à-dire à l’aumônerie ou hos-

pice, spécialement destiné à la réception des indi-

gents, il entendit au dehors une voix faible et

plaintive, comme d’un homme qui pleurait. A tra-

vers le guichet de la porte et à la lueur du cré-

puscule, il entrevoit un pauvre, couvert d’ulcères,

gisant sur la terre et demandant à être reçu. Aussi-

tôt se retournant vers le moine qui l’accompagnait,

il s’écrie : « Voilà que nous avons négligé pour

« d’autres soucis notre premier devoir. Va vite lui

« préparer à manger. » Puis, comme il avait sur

lui toutes les clefs de la maison, que le portier lui

apportait tous les soirs après le coup de Complies,

il ouvre la poterne du grand portail : « Viens, mon

« frère, » lui dit-il, « nous allons faire pour toi

« tout ce qu’il faut. » Les douleurs du lépreux

l’empêchant de marcher, il le prend lui-même sur

ses épaules, l’introduit dans l’intérieur et le place

sur un siège à côté du feu. Il court ensuite cher-

cher de l’eau et du linge pour lui laver les mains;

mais, quand il rentre, le pauvre a disparu, en lais-

sant aprèslui un parfum délicieux qui inonde toute

la maison, comme si tous les aromates de l’Orient
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ou toutes les fleurs du printemps y avaient distillé

leur parfum

Ces douces expansions de la charité se mariaient,

sous l’influence et la Règle de Colomban, aux plus

mâles vertus, chez les femmes comme chez les

hommes. Pendant ce même voyage de Neustrie en

Austrasie, l’illustre exilé, avant d’arriver chez le

père de saint Ouën, s’était arrêté dans une autre

famille alliée à celle-là, qui demeurait près de

Meaux et qui avait pour chef un puissant seigneur,

nommé Àgnéric, dont le fils, Cagnoald, était depuis

son enfance religieux à Luxeuil, et accompagnait

le saint abbé dans son exil. Agnéric était investi de

la dignité que l’on a traduite par la qualification

de convive du roi; et son roi était précisément

Théodebert, chez lequel se rendait Colomban. 11

reçut le glorieux proscrit avec des transports de

joie, et voulut lui servir de guide pendant le reste

du trajet. Mais, avant de partir, il demanda à Co-

lomban de bénir toute sa maison, et lui présenta à

l. I*er edictum Régis... Fultus nitore procerum... Per consulttiin

Episeoporum et nostrorum optimatum... Multi ex priinoribus palatii

atque proceribus patriæ... peroptabant sub illius régi ruine monaclii-

cam duccre vitam... Veniens plebs ex Hibernia... ob B. Agili famam
laudabilem quem isdem Columbanus... nutriverat... Vini copinm... in

tnagno vase iinperat abbas totum fratribus ac plebi propinari... Au-

divit... velut plangentis hominis exilem vocem... Eral enim adhuc

quiddam diei... A perla fenestra quæ portæ initierebat... Ecce quo-

modo... tanta ncgleximus : perge vclocius et para ci refeelionem...

Veni, frator... Hiems quippe erat... Tanla fragrantia jocundi odoris

dommn replcvit, velut si... Vila S. Agili nuctore nubœgurtli , c. 17,

20, 23, 21, ap. Act. SS. O. S. 15 ., I. IF, p. 308.

Sainte Fare
et

ses frthres.

6I2-G72.
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celle occasion sa fille encore toute petite, et qui ne

nous est connue que sous le nom de Burgundofara,

lequel indique à la fois et sa haute noblesse et

l’origine bourguignonne de sa famille 1

, comme qui

dirait : la noble baronne de Bourgogne. Le saint

lui donna sa bénédiction, mais en même temps il

la voua au Seigneur. L’histoire ne nous dit pas

que ce fut du consentement de ses parents; mais

la noble jeune fille, arrivée à l’âge nubile, se re-

garda comme liée par cet engagement, et s’opposa

résolûment au mariage que son père voulait lui

faire contracter. Elle en fut malade et au point

d’en mourir. Sur ces entrefaites, l’abbé Eustaise,

le successeur de Colomban à Luxeuil, revenant

d’Italie pour rendre compte à Clotaire II de la mis-

sion dont ce roi l’avait chargé auprès de son père

spirituel, vint à passer par la villa d’Agnéric. A la

vue de la jeune moribonde, il reprocha au père

d’avoir violé l’engagement pris envers Dieu par le

saint dont il avait sollicité les bénédictions. Agnéric

promit de laisser sa fille à Dieu, si elle guérissait.

Eustaise obtint cette guérison. Mais à peine fut-il

1. Burgundiœ Farones vcro, tant episcopi quant cieteri lettdes...

Fiiëu&gaiiie, c. 41, ap. D. üocQftr, II, 429. Au chapitre 44, il dit en

un seul mot : Burgundxfaronrs, en parlant des seigneurs bour-

guignons réunis au concile de Bonneuil. — Faron vient, selon dom

Bouquet, du mot Fara

,

qui veut dire génération ou ligne , dans la

loi des Lombards, t. III, tit. xiv. Cf. Paul Diacre, I. II, c. 9. De là est

évidemment venu le terme de baron, si longtemps employé pour dé-

signer les chefs de l'aristocratie dans tous les pays occupés par les

races germaines.
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parli pour Soissons, que le père, infidèle à sa pro-

messe, voulut de nouveau contraindre sa fille au

mariage qu’elle repoussait. Alors elle se sauva et

alla se réfugier dans la cathédrale de Saint-Pierre.

Les gens de son père l’y suivirent avec ordre de

l’arracher du sanctuaire en la menaçant de la tuer.

« Croyez-vous donc, » leur dit-elle, « que je crai-

« gne la mort? Failes-cn l’épreuve sur le pavé de

« cette église. Ah
!
que je serais heureuse de

« donner pour une si juste cause ma vie à Celui qui

« a donné la sienne pour moi 1
! » Elle tint bon

jusqu’au retour de l’abbé Eustaisc qui l’enleva dé-

finitivement à son père, et obtint de lui la conces-

sion d’un domaine où Burgundofara put fonder le

monastère qui s’est appelé de son nom Faremoutier.

Comme la reine Radegonde un siècle auparavant’,

elle y adjoignit une communauté de religieux orga-

1. Vir nobilis llagnericus, Thcodeberli conviva... Quæ infra infan-

tiles annos benedicens eam Domino mît. Josas, Vita S. Columbani,

c. 50. — Accédons ad stratum puclUc, sciscitatur si suæ fuerit adsen-

tationis quod contra II. Columbani interdictum post vota cœlcstia rur-

sus itéravit terrena... Mortem me formidare putatis? In hoc ecclesiæ

pavimento probate... Qucm (Agrestinum) Cliristi virgo non femineo

more, sed virili confodit rcsponsionc. Id., Vita S. Euntasii, c. 1, 2,

14. — Ce même Jouas a écrit, pendant que l'abbesse Burgundolara

vivait encore, une série d’anecdotes sur diverses religieuses de ce

monastère, qui jettent un grand jour sur le gouvernement intérieur

d’une grande abbaye de filles au septième siècle. (Acr SS. O. S. B.,

t. II, p. 4*20.) Il y indique soigneusement l’origine de toutes ces re-

ligieuses : on voit qu’il y avait parmi elles une Saxonne, venue proba-

blement de l’Angleterre, déjà chrétienne alors, ou peut-être comprise

parmi les prisonnières de Clotaire.

4
2. Voir plus haut, p. 540.

Burgiindofara
Brave

le martyre
pour se taire

religieuse

Faremoutier.

Vers 617.
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nisée par son frère. Son exemple y attira autant de

recrues, parmi les femmes et les filles de la noblesse

franque, que ses cousins en avaient gagné, dans

leur propre sexe, [tour leur monastère de Jouarrc

et de Rebais. Ce coin de la Rrie devint ainsi une

sorte de province monastique relevant de Luxenil.

Burgundofara y vécut quarante ans en y observant

fidèlement la règle de Colomban, et elle sut la

maintenir virilement contre les perfides suggestions

du faux frère Agrcstin, qui vint la trouver pour

essayer de l’engager dans sa révolte contre Eustaisc

et les traditions de leur commun maître. « Je ne

« veux pas, » lui dit-elle, « de tes nouveautés; et

« quant à ceux dont lu es le détracteur, je connais

« leurs vertus, j’ai reçu d’eux la doctrine du salut,

« et je sais que leurs enseignements ont ouvert à

« plusieurs la porte du ciel. Dépèche-toi de sortir

« d’ici et de renoncer à ta folle idée. »

Le frère aîné de Burgundofara, Cagnoald, était,

comme on l’a dit plus haut, déjà moine à Luxcuil,

cl fut le compagnon fidèle de Colomban, pendant

sa mission chez les Alamans; il devint ensuite évê-

que de Laon. Son autre frère, qui, comme sa sœur,

n’a gardé pour la postérité que le nom de son rang,

celui de Faron ou Baron, fut aussi évêque à Meaux,

au centre des domaines de la famille. Mais avant

d’embrasser l’état ecclésiastique il s’illustra à la

guerre, et prit une très-grande part à la campagne

victorieuse de Clotaire II contre les Saxons. On sait

Digitized by Google



SAINT COLOMBAN. «07

comment, selon la tradition ordinairement reçue,

Clotaire déshonora sa victoire en faisant massa-

crer tous les prisonniers saxons dont la taille dé-

passait la hauteur de son épée. Faron avait pu au

moins dérober à la cruauté de son roi les envoyés

du roi saxon, chargés d'une mission insolente pour

le roi des Francs et que celui-ci avait ordonné de

mellre à mort. Faron les fit baptiser, et dit ensuite

au roi : « Ce ne sont plus des Saxons, ce sont des

« chrétiens
;

» sur quoi Clotaire leur fit grâce. S’il

faut en croire un de ses successeurs sur le siège de

Meaux, qui a écrit sa biographie deux siècles plus

tard, la gloire de Faron éclipsait celle de Clotaire

lui-même, comme il était arrivé à David du temps

de Saiil, dans les chants populaires que les paysans

et les femmes même répétaient à l’envi
1
.

I. Ex qua Victoria carmen publicum juxla rusticitatem per omnium

penc volitabat ora ita canentium, fcminæque clioros inde plaudendo

coinponebant :

De Glothario est canere Rege Francorum,

Qui ivit pugnare in gentem Saxonum,

Quain graviter provenisset missis Saxonum,

Si non fuisse! inclytus Faro de pente Burgundionura.

Et in fine hujtis carmin is :

Quand o ventant mi ssi Saxonum in terrant Francorum

Faro ubi erat princeps,

Instinctu Pci trameunt perurbem Meldorum,

Ne inlerflciantur a Itegc Francorum.

IliirDEGARii Meld. Episcoi-., Vila S. Faronis, c. 72-78. Cf. Rettbero,

t. II, p. 39i. — M. Leon Gautier, dans son vaste et savant travail sur

les Epopées françaises (Paris, 1865, t. I, p. 51), a parfaitement dé-

montré la valeur de ce chant populaire, comme preuve de la persis-

tance des cantilénes germaniques pendant toute la période mérovin*

gienne.

Il

protège
les

envoyés
saxons

.
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Il intercède
pour

une pauvresse
auprès

de Clolaiie II

pen larit

qu'ils sont
à la chasse.

Le généreux Faron eut encore, selon le même

auteur, à lutter contre Clotaire, dans une occasion

qui dut laisser de longs souvenirs dans le cœur re-

connaissant du petit peuple. Un jour que le « che-

valier de Dieu » accompagnait le roi à la chasse,

une pauvre femme sortit du bois et se mil à pour-

suivre le roi de ses plaintes en lui exposant sa

grande détresse. Clotaire, importuné, s’éloigna au

galop. Faron, tout en l’escortant, lui tint un lan-

gage où l’on voit comment la noble liberté des

mœurs germaines s’employait au service de la

charité et de la vérité : « Ce n’est pas pour elle que

« vous implore celte pauvresse, mais pour vous-

« même. Sa misère pèse lourdement sur elle; mais

« la responsabilité de la royauté qui vous est con-

« fiée pèse encore plus sur vous. File vous confie

« ses intérêts comme vous confiez les vôtres à

« Dieu. File vous demande bien peu de chose au-

« près de tout ce que vous demandez chaque jour

« à Dieu. Comment pensez-vous qu’il vous écou-

« tera, alors que vous détournez l’oreille de sa

« pauvre petite créature qu’il a commise à votre

« garde? » Le roi répliqua : « Tous les jours et

« dans tous les recoins, je suis pourchassé par des

« cris pareils : mes oreilles en sont étourdies; j’en

•< suis tout dégoûté cl exténué. » Là-dessus, il sc

lança sous bois, et se mil à sonner du cor de

toutes ses forces pour exciter ses chiens. Mais au

bout de quelques instants son cheval s’abattit, et le
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roi se blessa gravement au pied. Il reconnut alors

qu’il avait eu tort. Le leude qui lui parlait avec une

si chrétienne franchise était bien fait pour être évo-

que. Aussi renonça-t-il bientôt à sa femme

1

et au

monde, et, devenu évêque de Meaux, il consacra

son patrimoine à fonder des monastères pour y re-

cueillir les Anglo-Saxons qui, récemment convertis

à la foi chrétienne, commençaient à affluer chez

les Francs, et dont les filles venaient en grand

nombre prendre le voile à Faremoutier. Il fit de

même pour les Scots ou Irlandais, qu’il avait en

dévotion particulière, et en qui il honorait sans

doute, par une tradition domestique, la mémoire

de leur compatriote Colomban \

A qui voudrait étudier plus avant la double

action des émigrés irlandais et des colonies de

Luxeuil dans cette partie de la Gaule franque qui

s’est depuis appelée l’Ile-de-France et la Champagne,

il faudrait montrer, parmi les Hibernois recueillis

1. Voir plus haut, page 557, dans la note sur la tonsure, la cu-

rieuse anecdote sur cette femme et ses cheveu s.

2. Hiles Christi cum eo equilans... Non hæc paupcrcula trisli

dolore clamat pro se, sed pro te. Quamvis ilia angustetur lacry-

mahili corde, tibi auguslandum est potius pro commisso regitnine,

Ilia in te spein ponit humili prece pro se, et tu de propriis rébus in

Dco pro te... Quomodo cnim Maiimus... quando suæ tibi commissæ

pauperculæ nec ctiam curas attenderc... Ad hæc res : Omnium

dierum accessus et subrecessus tali meas sollicitant aures nausea

fréquenter diverberalas
,

et ad hæc curandum continue animus

sopitur lassatus. Tune cornu curvo plenis tuccis anheliler lalratus

canum acuit. Hilcegabu», c. 81-82, ap. Acr. SS. 0. S. B
,

t. II,

p. 591.

«oiss» d'occ. 39

Autre,
colonies

oc
Luxeuil

en
Champagne.

Digitized by Google



L Irlandais

saint Fiacre

640-670 .

Saint Fursy.

650 .

Saint Frobcrl
à

Mouticr-Ia-F.ellc

prtvs Troycs.

643-673 .

610 SAINT COLOMBAN.

par saint Faron, saint Fiacre, que nous avons déjà

vu occupé à transformer en jardins les clairières

du bois que lui avait donné l’évêque de Meaux, et

à y cultiver pour les pauvres ces légumes qui lui

ont valu d’être proclamé jusqu’à nos jours le patron

des jardiniers Non loin de lui on trouverait un

autre Irlandais, saint Fursy, venant se reposer,

comme premier abbé de Lagny-sur-Marne, des

fatigues d’une vie aussi usée par la prédication que

troublée par celte fameuse vision de l’enfer et du

ciel, qui figure à juste titre parmi les nombreuses

légendes du Moyen Age, avant-courrières de la

Divine Comédie ’, et dont il était sorti avec la

mission spéciale de dénoncer, comme les causes

principales de la perte des âmes, la négligence des

pasteurs et les exemples des mauvais princes*. 11

faudrait encore visiter, aux portes de Troyes,

Moulier-la-Celle, construit dans une île maréca-

geuse plus propre à porter des reptiles que des

hommes, par l’abbé lrobert, si simple et si

enfantin, qu’il excitait les moqueries de ses con-

frères à Luxcuil, mais assez intelligent et assez

généreux pour consacrer tout son riche patrimoine

à fonder le sanctuaire construit près de sa ville

1. Voir page 441.

2. Ozinam, des Sources poétiques de la Divine Comédie, 1845,

p. 46.

3. Per negligentiam doclorum, per mala exemple pravorum prin-

cipum. Act. SS. O. S. B., t. II, p. 201.
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natale
1

. Nous verrions plus loin, à l’est, Haulvil-

lers* et Monticr-en-Der, nés l’un et l’autre de la

vigoureuse initiative, de l’infatigable activité, de

la fervente charité de Bereliaire, noble aquitain,

formé à la vie monastique sous Walbert, à Luxeuil,

d’où il était sorti pour devenir le collaborateur du

métropolitain de Reims et pour gagner à ses œu-

vres le concours généreux et permanent des rois et

de toute la haute noblesse d’Auslrasie; il mourut

assassiné par un moine qui était son filleul, et dont

il avait voulu réprimer l’indiscipline
5

.

Enfin, sur la montagne qui surmonte la ville

épiscopale de Laon, célèbre pour avoir résisté jus-

qu’alors à tous les barbares qui l’avaient succès-

1. Un do scs frères l’ayant chargé 'd’aller demander un compas

dont il avait besoin pour écrire, on lui mit ail cou une meule, en

abusant du double sens du mot circinus, qui, dans la basse latinité,

veut dire à la fois campai et meule. Vita S. Frodob., c. 7.

2. Voir plus haut, page 42f>, la légende de la fondation de llaut-

villers.

5. Tanquam athleta rccenlissimus militiæ gymnasium cœlcstis...

Corporis quietis impatiens... Regibus., ac regite dignitatis proceribus

tain gratum acceptabilemque... Palaiii optiinatis ita in cunctis affa-

bilis... Tain ea quæ sui juris... quant qua; ab ipsis Francorum pri-

moribus obtineri poterant... Adson, Vita S. Bercharii, c. 7, H, 42,

43. — Cette vie, écrite par l’un des successeurs de saint Rerchatre

a Monticr-en-Dcr, est une des œuvres les plus intéressantes de la

grande collection des Acta recueillis par d’Achery et Mabillon, quoi-

qu’elle n’ait pas l’autorité d’un monument contemporain.— Il existe

sur celte abbaye un bon ouvrage intitulé : les Moines du Der, par

M. l’abbé Rouillevaux. I/église abbatiale, qui subsiste encore, est

une des plus belles églises monastiques de France. On en trouve une

vue excellente, gravée dans les Archives de la commission des monte-

ments historiques en 1 80 1 , d’après un dessin de M. Boeswilwald.

Berchaire.

GÔG-ISft.
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Sainte
Salaberge

à

Lion.

6I0-65h -

sivement assiégée, nous rencontrerions le vaste

monastère élevé par une illustre veuve, Salaberge,

dont le père était seigneur de la villa de Meuse,

située près de la source du fleuve de ce nom et fort

près deLuxeuil. Toute jeune encore, mais aveugle,

elle avait dû de recouvrer la vue à Euslaise, le pre-

mier successeur de Colomban à Luxeuil. Mariée

une première fois à cause de son extrême beauté,

mais devenue veuve presque aussitôt, et désirant se

faire religieuse, il lui avait fallu se remarier, pour

éviter la jalouse intervention de Dagobert, qui,

comme tous les rois mérovingiens, ne consentait pas

plus facilement à la vocation monastique des filles

et héritières de ses leudes qu’à celle de leurs fils,

et qui tenait la main à ce qu’elles fussent prompte-

ment mariées à des seigneurs du même rang. Mais

plus tard, grâce à l'influence de Walbert, le suc-

ceseur d’Eustaisc, elle put, en même temps que

son époux, embrasser la vie religieuse, et gouver-

ner pendant dix ans les trois cents servantes du

Christ qui s’étaient rassemblées sous son aile, la

plupart issues comme elle de la noble race des Si-

cambres, ainsi que se plaisent à le constater les ha-

giographes du vn e
siècle, en parlant des saints et

des saintes dont ils nous racontent la vie
1

.

1. Erat cnim décora venustaque vultu... Mettions ne ob filiaui iram

regis sævitiatnque incurrerct... Jain enimopinio ejus ad auresregias

porvcncrat... Ipse ex Sicambrorum prosapia spectabili ortus... Inter

coderas nobilium Sicambrorum feminas. Vita S. Safabergœ, auctore

cowvo, c. 0, 0, 17.
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V

Colonies de Luxeuil en Ponlhieu et en Artois.

Ce serait du reste une grave erreurde croire que

la noblesse seule, parmi les Francs et les Gallo-

Romains, fût appelée à recruter les rangs monasti-

ques et à présider aux nouvelles fondations qui si-

gnalent chaque année de l’époque mérovingienne.

Luxeuil et ses colonies nous fournissent plus d’une

preuve du contraire. Un petit berger d’Auvergne,

nommé Walaric, dont on a fait Valéry, excité par

l’exemple des enfants nobles du voisinage qui al-

laient aux écoles, avait demandé à un de leurs pré-

cepteurs de lui tracer un alphabet, et avait trouvé

moyen, tout en gardant les moutons de son père,

d’apprendre non-seulement scs lettres, mais le

Psautier tout entier. De là à l’admission dans un

cloître la transition était facile. Mais, après avoir

séjourné dans deux monastères différents, il se sen-

tit entraîne vers la grande abbaye d’où la re-

nommée de Colomban rayonnait sur toute la Gaule.

On l’y reçut et on lui confia le soin du jardin des

novices. Il réussit si bien à en écarter les insectes

et les vers, ses légumes étaient si sains et si savou-

reux, scs fleurs si fraîches et si odorantes, que Co-

lomban y
vit une marque de la faveur divine;

et comme le fervent jardinier portail partout avec

lui le parfum de ces fleurs, qui se répandait à sa

Le
berger Valéry,

jardinier

à

Luxeuil,
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suite jusque dans la salle où l’abbé expliquait l’Écri-

ture sainte aux moines, Colomban ravi lui dit un

jour : « C’est loi, mon bien-aimé, qui es le veri-

« table abbé et leseigneur de ce monastère. » Après

l’exil du grand Irlandais, Valéry aida le nouvel abbé

Euslaise à défendre, par les voies de la persuasion,

le patrimoine et les bâtiments du monastère contre

l’invasion des voisins.

Mais bientôt la fièvre des missions le saisit. Il

obtint d’Eustaise la permission d’aller prêcher, à

l’instar de leur maître spirituel, chez les popula-

tions où l’idolâtrie luttait encore contre le christia-

missionnaire nisme. Ce fut dans les environs d’Amiens, sur les
dans ...

i*Amiénois. bords de la mer Britannique, dans cette partie de

la Neustrie où les Francs Salions avaient fait leur

principal établissement, qu’il porta ses pas. Guidé

par le zèle et la charité, il pénétrait partout, jusque

dans les mâls, ou assises judiciaires tenues, d’après

l’usage des Germains, par le comte du canton.

Selon l'habitude invétérée des moines et des abbés

de ce temps, il y paraissait pour essayer d’arracher

au supplice les malheureux condamnés. Le roi de

Neustrie, Clotaire II, toujours favorable à ce qui

ond.icut venait de Luxeuil, lui permit de s’établir à Leuco-

uiironaûs. naüs, lieu situé à l’embouchure de la Somme et où

les hautes falaises, baignées par la mer, semblaient

aux religieux rassemblés autour de lui d'immenses

édifices dont les sommets louchaient le ciel. 11 en

lit une sorte de Luxeuil maritime. Il en sortait sans
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cesse pour aller semer ses prédications, qui du Opposition

reste l’exposaient à mille affronts età mille dangers. renconlr*'

Tantôt les ‘idolâtres, en voyant tomber leurs chênes

sacrés, se jetaient sur lui avec leurs haches et leurs

hâtons, puis s’arrêtaient désarmés par son calme

intrépide
;
tantôt les juges et les prêtres mêmes du

pays lui faisaient payer leur hospitalité par d’obs-

cènes et grossières plaisanteries. Pour échapper à

leurs propos impudiques, il lui fallait quitter leur

toit et leur foyer. « J’ai voulu, » disait-il « cliauf-

« fer un peu mon corps à votre feu, par ce grand

« froid
;
mais vos odieux discours me forcent à sor-

« tir de chez vous tout glacé encore. » 11 était ce-

pendant d’une extrême douceur, et mitigeait l’oh-

servancede la règle, quant aux pénitences, avec une

indulgence qui n’était guère dans les habitudes de

la tradition irlandaise. Mais, même après sa mort, cl

a“î-^i

,,re

son impopularité durait encore chez une portion du

peuple qu’il avait entrepris de convertir, ainsi que

le démontre un petit dialogue que nous rapporte

son historien. A l’endroit même où il avait abattu

un arbre vénéré par les idolâtres, à AoustouAult,

sur la roule d’Eu, les paysans chrétiens élevèrent

un oratoire consacré à sa mémoire
;
mais les fem-

mes des vieilles races franques, en passant devant

ce modeste sanctuaire, témoignaient encore de leur

éloignement et de leur mépris pour l’apôtre mo-

nastique. « Chère mère, » disait la fille à sa mère,

« est-ce que ces gens ne veulent pas nous faire vé-
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« nérer l’homme que nous voyions autrefois courir

* le pays, monté sur un âne et misérablement

« vêtu?»— « Oui, » répondait la mère, «c’est cela

« même : ces paysans veulent ériger un temple en

« l’honneur de celui qui n’a fait chez nous que des

« choses viles et méprisables. »

La mémoire de Valéry, ainsi dédaignée par ses

contemporains, n’en devait pas moins surgir de

plus en plus brillante à travers les siècles, et nous

la verrons plus tard recevoir les hommages des

plus grands princes de la chrétienté, de Hugues

Gapet, de Guillaume le Conquérant et de Richard

Cœur-de-Lion 1

.

1. Oviculas patrissui per pascua circumagens... Depoposcitut sibi

alphabetum scriberet... Cuncta virentia, jocunda, amœna atquc

iittacta conspicicns... OJorem magna' fragrantiæ et mirandæ sua-

vitatis... Tu es merito abbas monasterii et senior, mihi diligende...

llbi quidam cornes... juita morem sæculi concioni præsidcbat, quod

rustici mallum vocant... Volui propterrigorem frigoris... immo nunc

exire non calcfactus a vobis compellor... Pars quæ super scopulos

et ingentia saxa ab imis ad summi erigitur, aularum vel ædium fa-

bricam in excelsa aeris fastigia... mundo xel vicinæ regioni præbct

spectaculum... Ilia quæ ex bis prior esse vidcbalur contemncns. .

Filia cum indignatione... Dulcissima genitrix, numquid illo in loro

babitatores venerari conantur ilium qucm ante lios annos asello in-

sidentem despicabili habilu cernebamus? — Iluic vero, ut ais, filia,

rustici volunt fieri memoriam cujus opéra apud nos viba et con-

templu digna videbantur. Fila S. Walarici, c. 1, 7, 8, 11, 15, 28.

— L'abbaye de Leuconaüs est devenue la ville de Saint-Yalerv-sur-

Somme, l’un des ports les plus fréquentés de la Manche pendant

le Moyen Age. Cette ville est située sur un mamelon formant une

sorte d'ilc ou promontoire entre la Somme et la mer. Défendue de

tous cétés par des falaises abruptes, cette Ile avait besoin d'étrc for-

tifiée au midi par un retranchement dont on voit encore les traces.
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Les habitants du Ponthieu (nom que commen-

çaient dès lors à porter ces contrées limitrophes de

la Somme où s’était fixé Valéry) semblent avoir eu

une aversion prononcée pour les moines de l’école

irlandaise. Deux des premiers compagnons de Co-

lomban , débarquant d’Irlande avec lui et venus

pour prêcher dans ces parages, y furent accablés

d’injures et de mauvais traitements : au moment

où ils allaient être expulsés violemment du terri-

toire, un seigneur nommé Riquier vint à leur se-

cours et les recueillit chez lui. En échange de son

hospitalité, ils lui inspirèrent l’amour de toutes les

vertus chrétiennes, et même de la vie monastique,

et cette seule conquête suffit pour les dédommager

de leur échec. Riquier, devenu prêtre et religieux,

se mit lui-même à prêcher les populations qui

avaient si mal reçu ses hôtes irlandais. 11 réussit au

delà de toute attente, et se fit écouler non-seule-

ment des pauvres dont il consolait les misères, mais

aussi des riches et des puissants dont il réprimait

énergiquement les excès. Les plus nobles seigneurs

de la contrée lui étaient favorables, y compris même

et qui forme un boulevard couvert d'herbe, nommé le Chemin Vert.

I.i tradition prétend que c'était la promenade habituelle de l'abbé

Valéry, et que ce fut bous la pression de ses pas que le chemin se

fraya. I.rm.5, llintoire de Saint-Valéry et du inmli de Vimcu.

Abbeville, 1858. p. 6. — Saint-Valcry-cn-Caui, aujourd'hui chef-lieu

de canton de la Seine-Inférieure, doit son origine à la translation des

reliques du saint fondateur de I.euconafis par Richard Cœur-de-Lion,

en 1197.

Saint Riquier,
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Ses relations

•avec

Dagobert

les gardiens des forêts royales, dont les collègues

montraient tant d'hostilité aux apôtres monastiques

des bords de la Seine 1

. Les succès de son éloquence

étaient aussi des triomphes pour la charité : on lui

apportait en masse des aumônes qu’il consacrait à

racheter des captifs, à soulager les lépreux et autres

malheureux atteints de maladies contagieuses et

dégoûtantes. Après avoir étendu jusque dans l'ile

de Bretagne ses courses apostoliques, il revint fon-

der dans ses domaines, à Centule, au nord de la

Somme, un monastère qui devait plus tard prendre

son propre nom et devenir un des plus considéra-

blas de l'époque carlovingienne. Surcescnlrefaites,

Dagobert, qui venait de succéder à son père Clo-

taire Il en tyeustrie, vint le visiter dans sa retraite,

et l’invita à venir prendre place à sa table, parmi

ces convives du roi qui constituaient, comme on

sait, la plus haute aristocratie chez les Francs.

Riquicr accepta sans difficulté : il profitait de ces

occasions pour dire au roi la même vérité qu’il

avait su si bien faire accueillir par les autres

Francs. 11 le reprenait avec une autorité et une

liberté toute sacerdotale, l’exhortait à ne pas s’enor-

gueillir de sa puissance et de ses richesses, à re-

pousser les adulations de ses courtisans, et lui

demandait comment il pensait faire, au jour du

jugement, pour répondre de tant de milliers d’hom-

mes qui lui étaient confiés, lui qui aurait déjà

1. Voir plus hâtif, p. 589.
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tant de peine à rendre compte de sa propre Ame.

Le jeune Dagobert accueillait si bien ses sermons,

qu’il fit à l’abbé Iliquier une donation spéciale-

ment destinée à entretenir le luminaire de son

église, en mémoire de cette lumière invisible de la

vérité chrétienne dont la voix du moine avait

éclairé son âme l
. Malgré leur cruauté sans cesse

renaissante et leurs mœurs si peu chrétiennes,

tous ces rois mérovingiens savaient au moins

écouter la vérité , et même honorer ceux qui

leur faisaient l’honneur de la leur dire sans détour.

1. A rusticis et poptdaribus illius loci... injuriis afflictosct oppro-

briis casligalos... Durus inveelor potenlibus... fetorum superbiam

severa castigntione reprimens... Gislemirut, vir illustris Mau-

rontus, habilis vir, et terrarum vel silvarum ad regem pertinentium

serrâtor... Nec leprosos vel elcphantiacos eshorruit... Sacerdotal! auc-

toritale libéra voce castigavit ; denuntians ci ne in sæculari superbiret

potenlia... 11e vanis adulantium extolleretur ruinoribus... et hoc

mugis timendo cogitaret, quia potentes potenter tormenta patiun-

tur .. et qui vix sufficit prose solo rationem reddere, pro tantis mil-

libus popull sibi commissi... qua castigatione rex ut fuit sapiens

benigne suscepta, congaudeusquc cjus libéra veritatis liducia. Ali.i i>.,

Vita S. Iticharii
, c. 2, 5, 10, 11, 12. Cf. Chronic. Centulense in S/n-

cilegio, t. U. p. 205, et Mabillon, Ann. Benedict.

,

lib. ii, c. 00. —
Un passage d'Alcuin semble peu d'accord avec ce que disent la chro-

nique de Centule et l’abbé Ingelrainm, dans sa Vie métrique
,
du on-

zième siècle, sur l’illustre naissance de Itiquier, et indique au con-

traire qu’il était, comme Valéry, d’origine rustique : «t Non tam no-

bilibus juxta sæculi parenlibus ortus quam nioribus honeslus. . ila

ut in rusdica vita quædairt præsaga futuræ sanctitatis gererel. b C. 1.

Nais ce fait est contredit par d’autres détails que rapporte Alcuin

lui-même. — Centule, sous le nom de Sainl-Riquier, aujourd'hui pe-

tit bourg de la Somme, a conservé sa magnifique église abbatiale.

Abbeville, l’ancienne capitale du Ponthieu (
Abbati* villa), provient

d’une métairie de l’abbaye de Centule.
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Sans s’éloigner beaucoup du Ponthieu et sans

sortir du pays occupé par les Francs Saliens, mais

en remontant vers le Nord et sur les confins des

deux peuplades gauloises des Atrébates et des

Morins, on trouve une autre colonie de Luxeuil,

réservée à des destinées plus brillantes et plus fé-

condes qu’aucune de celles dont nous ayons encore

parlé. Àudomar, dont on a depuis fait Orner, était

le fils d’un seigneur des environs de Constance, ville

de l’Alamannie, soumise, comme on l’a déjà dit, à

la royauté austrasienne. Peut-être, en passant dans

cette contrée, Colomban l’avait-il déjà instruit et

gagné : l’histoire n’en dit rien, mais elle constate

que, peu après le séjour de l’apôtre irlandais sur

les bords du lac de Constance, le jeune Orner vint

se présenter à Luxeuil, entraînant avec lui son

père, par une rencontre qui n’est pas rare dans les

annales monastiques. L’abbé Euslaise les admit

tous les deux au nombre de ses religieux. Le père

y persévéra jusqu’à la fin de ses jours : le fils en

sortit au bout de vingt ans, pour devenir évêque

de Tliérouanne; il avait été désigné au choix de

Dagobert et des seigneurs francs par l’évêque de

Laon, lui-même ancien moine de Luxeuil. Le pays

des Morins, dont Tliérouanne était la capitale, avait

été en vain évangélisé par des martyrs lors de la

première introduction de la foi dans les Gaules : il

était retombé dans l’idolâtrie; le peu de chrétiens

qui s’y étaient formés depuis la conquête et la eon-
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version de Clovis y croupissaient dans de grossières

superstitions. Le nouvel évêque comprit qu’il lui

fallait du renfort pour venir à bout d’une si rude

tâche. Quelques années après son avènement, il fit

demander à l’abbé Walbert de Luxeuil de lui en-

voyer trois de ses anciens confrères, qui étaient

tous les trois, comme lui, venus à Luxeuil des

bords du lac de Constance. 11 les installa dans un

domaine situé sur les bords de l’Aa et nommé Si-

thiu, dont il venait de recevoir la donation des

mains d’un riche et puissant seigneur païen qu’il

avait baptisé avec toute sa famille. Ce domaine était

une sorte d’île, au milieu d’un vaste marécage, et

où l’on ne pouvait guère aborder qu’en nacelle.

C’est là que s’élevèrent à la fois et la célèbre abbaye,

qui prit peu après le nom de Saint-Berlin, d’après

celui du plus jeune des trois moines envoyés de

Luxeuil
1

,
et, sur la colline voisine, une petite

église, qui est devenue la cathédrale de la ville

épiscopale, connue encore aujourd’hui sous le nom

de l’apôtre de la Morinie. Son corps y fut déposé

après trente années de labeurs apostoliques et

1. Des deux autres, Hommolin Tut le premier abbé de Sitbiu, puis

successeur de saint Éloi sur le siège de Noyon, et Kbcrtramnus fut

abbé du monastère de Saint-Quentin. — Les Annale< llénidict., I.xvi,

c. 56, reproduisent une très-curieuse miniature du septième siècle,

où l'on voit saint Mommolin représenté arec la tonsure scotique ou

irlandaise, qui avait été l'objet de tant de contestations, puis saint

Berlin avec la tonsure romaine ou couronne, et muni de la crosse

recourbée, qui était dès lors commune aux abbés et aux évêques.

Fondation
<le

Sithiu.
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d’héroïque charilé qui changèrent la face de toute

celte province. C’est autour du cimetière destiné à

la sépulture des religieux du monastère de Saint-

Berlin que s’est formée la ville actuelle de Saint*

Orner.

Berlin, compatriote elparentd’Omer, fut l’émule

de son zèle pour la prédication et la conversion du

diocèse qui l’avait adopté. Il fit observer dans son

monastère, où il compta jusqu’à deux cents reli-

gieux, la Règle de saint Colomban et les usages de

Luxeuil dans toute leur sévérité; il exerça, comme

Colomban lui-même, un irrésistible ascendant sur

les nobles qui l’environnaient. A l’aide de leurs

dons et de l’infatigable diligence de ses moines, il

vint à bout de transformer en plaine fertile, par des

exhaussements successifs, le vaste marais où il

s’était établi. Quand pour mieux se préparer à la

mort, selon l'usage de la plupart des saints fonda-

teurs d’alors, il abdiqua la dignité d’abbé qu’il avait

exercée pendant cinquante ans, le grand monastère

qui a immortalisé son nom et produit vingt-deux

saints vénérés par l’Église
1

avait atteint le comble

de la prospérité morale et matérielle*. De tous les

\. Parmi eux il faut nommer l’Armoricain Winnoc, de race royale,

disciple de saint Bertin et fondateur du monastère et de la ville qui

s’est nommée, d’après lui, Bergbcs-Saint-Winnoc ou Vinox. Il mourut

en 090.

2. Les Bollandisles (t. II sept., p. 549-630) ont parfaitement élu-

cidé tout ce qui se rapporte h la vie de saint Berlin et à ses diverses

biographies. On remarquera que l’abbaye de Sithiu prit dans la suit"
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essaims sortis de la ruche inépuisable de Luxeuil,

aucun ne fut plus fécond et plus brillant que celui

dont ces quatre Mamans, venus des frontières de

l’Helvétie jusqu’aux bords de la mer du Nord,

avaient enrichi la sauvage Morinie. Les héritiers

deColomban se trouvaient ainsi installés sur le sol

de la Belgique, dont la conquête chrétienne était

moitié à refaire, moitié à commencer. Une belle

part leur était réservée dans celle conquête à la-

quelle ils n’eurent garde de faillir.

le nom de Saint-Berlin, comme il arriva pour un certain nombre des

monastères les plus importants, qui furent dénommés d'après leur

fondateur ou d’après le saint dont on y vénérait les reliques Ainsi

le nom d'Agaune fut remplacé par celui de Saint-Maurice, Coudât

par Sainl-Eugende (depuis Saint-Claude), Fontenelle par Saint-Van-

drillc, Glanfenil par Suint-Maur. Lcuronaüs par Saint-Valéry, Cen-

tule par Saint-Riquier, Fleury par Saint-Benolt-sur-I oirc, llabend

par Bemireinont, etc. — Cette abbaye de Saint-Bertin, d'abord nommée

Silhiti, était la principale abbaye de l’Artois et le plus bel ornement

de la ville de Saint-Ûiner; l administration municipale a fait détruire

l’immense et admirable église de l'abbaye, il y a peu d’années, sous

prétexte de donner du travail aux ouvriers. Victor IIcgo, Guerre aux

démolisseurs, 1 83*2. Ce qui reste de ces ruines suffit pour faire ap-

précier les œuvres splendides des générations croyantes et le stupide

vandalisme de leurs descendants.



CHAPITRE VI

Les Saints

de Remiremont
dans

les Vosges.

Gl I-6S5

Uomaiic

Les Saints de Remiremont,

Les fils de Colomban dans les Vosges. — Itomaric et Amat
; les

monastères doubles ; Agrestin à Remiremont ; Itomaric et le

maire du palais Grimoald. — Saint Èloi et Solipnac.

Les exigences du récit nous ont conduit loin du

voisinage de Luxeuil à la recherche de ses colonies

ou de scs rejetons éloignés : il faut nous en rappro-

cher, pour signaler l’origine de la maison qui fut

peut-être la plus illustre de ses filles. Rentrons

donc dans ce massif méridional des Vosges qui li-

mite les confins de l’Àustrasie et de la Bourgogne,

et d’où sortent, à si peu de distance les unes des au-

tres, la Moselle et la Meurlhe, la Meuse et la Saône.

Là, sur une montagne dont le pied est baigné par

les eaux claires et rapides de la Moselle à peine

échappée de sa source, au milieu des forêts que les

ours peuplaient encore il y a un siècle
1

à quelques

lieues au nord de Luxeuil, s’élevait un château ap-

partenant au noble Romaric. Celcude opulent avait

vu ses biens confisqués et son père égorgé pendant

la lutte fratricide entre les deux petits-fils de Brune-

1. Le dernier ours lue à Remiremonl le fut en 1708.
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haut, Théodebert et Thierry ;
mais après la mort

de celui-ci, il avait récupéré son vaste patrimoine,

et il occupait une haute position à la cour de

Clotaire II, devenu seul maître des trois royaumes

francs

1

.

Sous son habit laïque, ce seigneur pratiquait

déjà toutes sortes de vertus, lorsque Dieu voulut,

au dire du narrateur contemporain, récompenser

son chevalier de la valeur qu’il déployait dans les

combats du siècle, et le conduire au champ de la

céleste lumière*. Il arriva que Amal, moine de

Luxeuil,lui aussi noble, mais de race romaine 1
,

vint prêcher en Austrasie. Cet Amat ou Amé avait

été, presque au sortir du berceau, offert par son

père au monastère d’Agaune*, qui, situé près des

sources du Rhône, attirait la vénération et la con-

fiance de tous les fidèles des provinces limitrophes

de ce ileuve. Il avait vécu trente ans, soit à Agaunc

même, soit dans une cellule isolée sur le haut du

rocher qui domine encore le célèbre monastère et

1. Nobilis in palatin... clarissimis parenlibus procréatus... in Lo-

tharii regis palatio cum cæteris electus. Yita S. Romarici, auct.

mmocho subjtari, in Act. SS. 0. S. B., t. Il, p. 399.— Qui primus inter

nobiles fucrat opud Theodebertura habitus. Vita S. Eustasii, mut .

coœvo. Ibid., p. 112.

2. Incffabilis Dcus videns inilitem suum sub tenebrosis hujus sæ~

culi bellis fortiter belligerantem, voluit ilium ad lucidos producere

cainpos. Ibid., p. 399.

3. Nobilibus natus parentibus, ex romana oriundus stirpe. in

suburbio Gratianopolitanæ civitatis. Vita S. Ainati, tbid., p. 121.

4. Aujourd'hui Saint -Maurice en Valais.

moïses d'occ. ii. 40

Alliai.
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semble devoir l’écraser. Là, toujours pieds nus et

vêtu d’une peau de mouton, ce noble gallo-ro-

main ne se nourrissait que d’un peu d’eau cl de

pain d’orge : l’eau, qui jaillissait d’une source lim-

pide obtenue par ses prières, était recueillie dans

un petit bassin qu’il avait creusé et revêtu de

plomb
;
l’orge lui venait d’un petit champ qu’il cul-

tivait seul et dont il broyait le grain récolté, en

tournant une meule à bras, comme les esclaves de

l’antiquité. Ce labeur fatigant lui servait de pré-

servatif contre le sommeil et contre les tentations

de la chair. I,e second abbé de Luxeuil, Eustaise,

en revenant de Lombardie et de la mission inutile

dont Clotaire II l’avait chargé auprès de Colomban,

s’était arrêté à Agaune, et avait déterminé Amat à

le suivre à Luxeuil. La douceur de l’anachorète, *

son éloquence, et jusqu’à la noble et sereine beauté

de ses (rails, lui conquirent tous les cœurs '.

Son éloquence le fil désigner par les moines de

Luxeuil pour aller porter la parole de Dieu dans

les villes auslrasicnnes. Romaric le reçut à sa table,

et, pendant le repas, l’interrogea sur le meilleur

moyen de faire son salut : « Tu vois, » lui répon-

dit le moine, « tu vois ce plat d’argent : combien

1. In devoxa oclsissimi monlis rupo... per obliqua inonlis saxosi

inter perieulosos scopulos... latiialnt. CiMernam plumbcam... Mo-

lam, quam tune manu agebat, cum cancnli ei fessis meinbris soinuus

obroperet... ut lentationem carnis vel somnum corporis per laborem

molæ abigeict... Serenus vultu, hilaris adspeclti, præclarus et celer

eloquiot. Ibid,
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« n’a-t-il pas déjà eu de maîtres ou plutôt d’escla-

« vcs, et combien n’en aura-t-il pas encore? El toi,

« bon gré mal gré, tu en es serf ; car tu ne le pos-

« sèdes que pour le conserver. Mais il t’en sera

« demandé compte
; car il est écrit : Voire or el

« votre argent se rouilleront, el cette rouille por-

« lera témoignage contre vous. Je m’étonne qu’un

« homme de grande naissance, très-riche, el in-

« lelligent comme toi, ne se souvienne pas de la

« réponse du Seigneur à celui qui lui demandait

« comment il pourrait parvenir à la vie éternelle :

« Si tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu

« as, donne-le aux pauvres, et viens me suivre : tu

« auras ton trésor au ciel
1
. » A partir de ce mo-

ment, Romaric fut vaincu par l’amour de Dieu el le

désir du ciel. Il distribua aux pauvres toutes ses

terres, à l’exception de son château de Ilabcnd, ren-

dit la liberté à une foule de serfs des deux sexes,

et partit, emportant avec lui tout l’avoir qui lui

restait, pour Luxeuil, afin de s’y faire moine. Lors-

qu’il se présenta à l’abbé pour qu’on lui coupât

les cheveux, selon le rit d’admission dans l’Ordre,

plusieurs des serfs qu’il avait affranchis tendirent

en même temps que lui leurs tètes aux ciseaux mo-

t. Cumqucjam inensa posita esset, cœpit inter epulus Ilagitarc...

Cemis hune discum argentcum; quantos istc dudum tenos liabuil,

quanlosque dcincops hahilunii est. Et tu, vêtis, nolis, nulle senus

suus es... Au-cnlln paululum, vir boue : cum sis nobililate parentum

execlsus, diviliis inclvtus, ingenioque sagni, miror, si non nosli, etc.

Ibid. , p. 123.

Roroaric.
converti

par
Amat,
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nastiques. Il se plut à reconnaître ses anciens ser-

viteurs non-seulement pour confrères, mais même

pour supérieurs ; car il recherchait dans le mo-

nastère les occupations les plus basses, et surpas-

sait tous les frères par son assiduité à cultiver les

jardins, où, tout en travaillant, il apprenait par

cœur le psautier*.

Après quelques années de séjour, pendant les-

quelles sa liaison avec Amat devint la plus tendre

intimité, les deux amis quittèrent Luxeuil, où pour

une cause qui est restée inconnue, ils s’étaient attiré

l’animadversion de l’abbé Eustaise. Avec son con-

sentement toutefois, ils se rendirent ensemble dans

le domaine que Romaric s’était réservé. 1æ Cas-

tnnn Habendi , ainsi que s’appelait son alleu, avait

été autrefois une forteresse romaine : on y voyait

encore, comme à Luxeuil, les débris d’un temple,

des statues et quelques tombeaux, sur le haut d’une

montagne très-escarpée, située entre deux vallées,

et dont la base est arrosée par deux aflluenls de la

Moselle. Ils y
édifièrent une église et semèrent jus-

qu’à sept chapelles sur ses flancs’, puis ils y fon-

1 . Iilos denique servutos quod dudum ministres habuerat, socios

sibi delondcns plcrosqne adjunxil; cl effectus est illorum subd lus,

quorum prius dominus præpotens fucrat... lit quidquid despicabilc

in monasterio agenduin esset, ipse adsumeret. llortoruin tamen fre-

quentius prie ecteris fratribus opcralor exsistens, psalmos jugiler

tradetiat inemori*. 1 i/« 6'. Ilomarici, p. 400.

2. Voir pour ccs détails l'excellente Elude historique sur l'abbaye

île Hemircmont, par M. A-ünsor, curé de Conlrexcville. Paris, 1830,

Digitized by Google



SAINT COLOMBAN. 629

dèrent le plus grand monastère de femmes qu’on

eût encore vu en Gaule. Amat en prit le gouverne-

ment, dont il se déchargea peu après sur Romane,

et la maison s’appela bientôt, d’après celui ci, Re-

miremont

Dans cette célèbre abbaye, que les deux fonda-

teurs soumirent tout d’abord à la règle de saint

Colomban, tout fut mis sur le pied le plus magni-

fique, grâce à l’influence des religieuses et à la mu-

nificence des rois et des seigneurs austrasiens. Clo-

taire lf donna en une seule fois ù la fondation de

son ancien leude la somme énorme de deux cents

piècesd’or. Remiremont fut bientôt pour les femmes

l'une des meilleures monographies qui aient été publiées sur un sujet

monastique,

t. Romarici Mon». Mais l’abbaye de Remiremont porte, dans tous

les monuments primitifs, le nom de monaslerium llabendcnte. Ce

premier monastère, bâti par Amè sur le Saint-Mont, fut renversé

par les iluns. Rétabli par l'empereur l.ouis lit, au delà de la Moselle

et au pied de la montagne, il devint le noyau de la ville actuelle de

Remiremont. Plus tard les religieuses furent changées en chapitre de

chanoinesses nobles, mais toujours sous la règle de saint Benoit. I.'ab-

besse seule faisait des vœu* solennels et devait observer la clôture.

Les autres pouvaient rentrer dans le siècle et se marier. — Les preu-

ves de noblesse que l'on exigeait ponr y être admis étaient si diffici-

les, que Remiremont comptait parmi les chapitres les plus illustres 1

de l’Europe. Pour marquer la différence entre les divers chapi-

tres de filles de cette époque de décadence, où les plus vénérables

institutions de l'antiquité catholique avaient perdu le véritable sens

de leur création, on disait : les dame

»

de Remiremont, les femme»

de chambre de Poussay et les lavandiircs d Épinal : et ce, nonobstant

qu'il fallût huit quartieis paternels et huit maternels pour être admis

même à Épinal. L’abbesse de Remiremont était princesse du saint-

empire depuis le temps de Rodolphe de Habsbourg.
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ce que Luxcuil était déjà pour les hommes. Le

nombre des religieuses permit d’y organiser le Laus

perennis, au moyen de sept chœurs qui chaulaient

alternativement les louanges de Dieu dans sept

églises ou chapelles différentes. La ferveur et la ré-

gularité de toutes ces vierges méritèrent au site oc-

cupé parleur communauté le nom de Saint-Mont,

qu’il a gardé pendant plusieurs siècles.

Garnie' Romaric la dirigea pendant trente ans. Avant

»? peùts nu. d’entrer à Luxcuil, il avait été marié et avait eu trois

filles : les deux puînées prirent le voile dans le mo-

nastère de leur père. L’aînée, qui s’était mariéesans

le consentement de Romaric et sans dot, essaya de

revendiquer une part de l’héritage paternel. Elle

envoya donc à son père son premier enfant, qui

était une tille, dans l’espoir que le cœur de Romaric

se laisserait fléchir, et qu’il rendrait à sa petite-fille

ce qu’il avait refusé à sa fille. L’aïeul la reçulavec

joie, mais ne la renvoya plus, et la fit élever par

les religieuses dont elle devint plus lard abbesse.

Alors la mère, ayant eu un lils, le fit porter, avant

même d’avoir été baptisé, à son grand-père, tou-

jours dans l’espoir que celui-ci en ferait son héri-

tier. Mais Romaric en agit de même qu’avec sa

petite-fille: il garda l’enfant dans son monastère,

et ne lui laissa d’autre succession que celle de la

dignité abbatiale dont il était revêtu *.

1. Expcrs hæ red i ta riæ sortis nhsque potris consilio nupsit... Spe-

rans hoc modo clioert», ipintenus hæmiilalis pignus, quod sibi jure
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Car il y avait à Remiremont deux monastères,

l’un de moines et l’autre de religieuses, tout à fait

rapprochés, mais avec un supérieur spécial pour

chacune des deux communautés. Il en fut de même

à Jouarre, à Faremoulier, et partout où il y avait

de grandes fondations pour les femmes. Quelque-

fois, commeà Remiremont, l’abbé avait la supréma-

tie
;

ailleurs, comme nous le verrons en Angle-

terre et en Belgique, c’était l’abbesse. La prohibition

du concile d’Agde en 506 1
était, par la force des

choses, tombée en désuétude. Chaque jour grossis-

sait les rangs de ce clergé féminin dont l’Église se

complaît, dans sa liturgie, à louer le sacrifice*. 11

fallait bien à la fois protéger et guider la faiblesse

de ces épouses du Christ, réfugiées dans les forêts

ou les déserts, et entourées de bêtes féroces ou de

tribus barbares et semi-païennes. Au vu* siècle, et

encore plus tard, l’Église ne fit qu’encourager cet

usage, quidisparut en son temps et avant qu’aucun

scandale en eût signalé les inconvénients, dans

ces annales monastiques qui disent tout avec une

Monastères
doubles

.

competcbat bæreditario, restituera pucllæ... Pueruluni, quem post

paulo pepererat, transmisit avo baptizandum, atque ad relicta; pos-

sessionis hæredcni constituendum... Vita S. Adel/ihi, ap. Bollimi.

,

t. 111 sept., p 818. — fiupsit nohilissimo splendidissimoque cuidam

c Sicambrorum gcntc, cui Bithylinus nomen. Ibid., p. 811.

1. Monasteria pucllaruiu longius a monasleriis monachorum, aut

propler insidias diaboli, aut propter oblocutiones liominum, collo-

centur. Can. 28.

2. Ora pro populo, interveni proclero, intercède pro devoto femi-

neo seiu.
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si rude et si minutieuse franchise. Aux ennemis

systématiques de la discipline catholique, aux scep-

tiques qui seraient tentés de sourire, rappelons le

touchant et noble spectacle, si admiré et si vanté

mille ans après la fondation de Remiremont, que

donnèrent les solitaires de Porl-Roval pendant leur

séjour auprès des religieuses de la célèbre vallée.

Écoutons d’ailleurs une voix non suspecte : « Le

rapprochement des monastères, » a dit M. Miche-

let, « dont on a certainement exagéré les abus,

créait entre les frères et les sœurs une heureuse

émulation d’étude aussi bien que de piété. Les

hommes tempéraient leur gravité en participant

aux grâces morales des femmes. Elles, de leur

côté, prenaient dans l’austère ascétime des hommes

un noble essor vers les choses divines. Les uns et

les autres, suivant la noble expression de Bossuet,

s’aidaient à gravir le rude sentier
1

. »

Ce monastère d’hommes, soumis comme l’autre

à la règle de Colomban par ses deux fondateurs,

n’en demeura pas moins peu favorable à l’esprit

irlandais. Quand Agrestin essaya d’organiser parmi

les disciples déjà si nombreux de saint Colomban

1. Michelet, Mémoire sur l’éducation des femmes au Moyen Age,

lu ù la séance des cinq Académies, le 2 mai 185'. — M. Yarin, dans

un Mémoire déjà cité (p. 345), attribue aux relations des îles Bri-

tanniques avec l'Orient l'origine de ces doubles monastères, que

Colomban propagea en Gaule, et dont la fondation de Fontcvrault,

par Robert d'Arbrissel, au douzième siècle, a été la dernière appa-

rition dans l'histoire.
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un soulèvement contre les traditions de leur maître

et contre la discipline de Luxeuil, confondu par

Eustaise au concile de Mâcon, et repoussé par Bur-

gundofare, qu’il avait été trouver à Earemoulier,

il se rabattit sur Remiremont. 11 y fut bien ac-

cueilli par Amat et Romaric, déjà indisposés con-

tre l’abbé de Luxeuil, et mieux encore par leurs

religieux, qui se montrèrent unanimes à vouloir

repousser les institutions de Colomban'. Il ne fallut

rien moins pour les ramener que des accidents

funestes et nombreux dont furent victimes plus de

cinquante religieux, les uns mordus par des loups

enragésou frappés par la foudre, les autres poussés

au suicide ou morts de frayeur. Tous ces malheurs

si rapprochés parurent desaverlissements d’en haut,

et la mort honteuse d’Agreslin lui-méme* acheva

d’ouvrir les yeux. Amat et Itomaric rentrèrent

en communion avec Eustaise. Le premier con-

tinua à surveiller l’administration des deux mai-

sons dont il avait abdiqué la direction immédiate.

Il poursuivait surtout chez scs enfants spirituels le

vice de la propriété indiv iduelle. « Mon cher et très-

« doux frère, » dit-il un jour à un moine qui

passait près de lui, « je crains fort que la subtilité

« de l’ennemi ne t’ait inspiré quelque chose de

1. In contempturn regulæ B. Columbani... Cum ad hoc jam omnes

adspirarenl ut contemptus pristinarum assentatorcs forent inslitutin*

num... Jo\às, Yita S. Eu$tasii, c. 13-15.

2. Voir plus haut, p. 538.

Succès
du

schismatique
Agretlin

à llemi remont.

«3-6Î5.
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« contraire à la règle. » Et comme l’autre protes-

tait, Amal prit entre ses deux doigts le bord de la

coule du délinquant, précisément à l’endroit où il

avait cousu une pièce de monaie qu’il comptait ré-

server pour son usage particulier. « Qu’avez-vous là,

« cher frère? » L’autre, tombant à genoux, s’écria :

« Malheur à moi ! j’avoueque j’ai volé le tiers d’un

« denier d’or. » Selon l’esprit monastique, c’était

un vol fait à la communauté; mais Amat fil grâce

au coupable en lui disant: « Que celui qui a volé

« ne vole plus. » 11 se condamna lui-méme à faire

une confession publique avant de mourir, sans

doute en mémoire de sa faiblesse pour le schisma-

tique Agrestin et de ses luttes contre son abbé à

Luxeuil*. Du reste, Amat lui-même s’était retiré

l'énilence dans une grotte fermée par la saillie d’un rocher,
el t # t

mort d'Amat. si basse, si étroite, qu’elle pouvait à peine contenir

son corps. Comme pour saint Benoît à Subiaco, un

religieux descendait par une corde, du haut du ro-

cher, le morceau de pain et le vase d’eau qui lui

servaient de nourriture. Cette sévère pénitence ne

lui suffît pas. Au moment de mourir, couché sur la

i3 «membre cendre, il se fit lire la lettre du pape saint Léon à

saint Flavien, qui contient une claire et complète

exposition de la doctrine catholique sur la Trinité

1. Frater mi... vereor, dulcissiine meus... Oram cucullæ tenens,

ulroque digilo liinc inde complexus consutum infra trienicm repe-

rd... Hoc ergo quod liabes, frater mi ?... Ileumihi ! tremissem fura-

tus sum... Quoniam de quibusdam factis meis me oporlet pcenitere

et libet. l Ua S. Amati, c. •2I-2X.
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et l’Incarnation, comme une dernière et solennelle

protestation contre tout levain schismatique.

Quant à Romaric, qui lui survécut longtemps,

ainsi qu’à la pieuse Mactcflède, qui avait la pre-

mière gouverné les sœurs, il prit toutes les précau-

tions nécessaires pour que l’abbesse de son cher

monastère fût désormais exclusivement élue par sa

communauté, et pour que l’ensemble de sa fonda-

tion ne relevât au temporel que du roi et au spiri-

tuel que du pape. A la fin de sa vie, le vieux leude

retrouva son courage et son rôle politique d'autre-

fois. J1 avait connu, dans le palais des rois d’Aus-

trasie, le grand et pieux Pépin de Landen, dont le

fils Grimoald s’était emparé du pouvoir comme

maire du palais sous le roi Sigeberl, et menaçait

d’avance les droits et l’existence même du jeune

héritier de ce prince. Averti prophétiquement des

projets du fils de son ancien ami, Romaric, malgré

son âge et le pressentiment de sa mort, descend de

sa montagne et marche vers le palais qu’il n’avait

pas revu depuis trente ans, pour dénoncer au roi

et aux seigneurs les périls de la patrie; il y arrive

au milieu de la nuit : Grimoald, informé de son

approche, va au-devant de lui avec des torches al-

lumées. À la vue de l’ami de son père, de ce vieil

homme de Dieu à la taille élevée et imposante, à

l’aspect solennel, il crut voir, dit l’historien, une

apparition surnaturelle, et trembla. Toutefois il

l’embrassa avec un grand respect. On ne dit pas ce

Romaric
cl

le maire
du palais

Grimoald.
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S décembre
653 ,

qui se passa entre eux. On sait seulement que Gri-

moald combla le vieil abbé de présents et lui pro-

mit de faire tout ce qui lui était demandé. Trois

jours après, Romaric, revenu au monastère en visi-

tant une dernière fois les terres cultivées qui en dé-

pendaient, était mort et enterré auprès d’Amat, le

maître et l’ami qui l’avait conduit à Dieu par le

rude sentier *.

Pour compléter cette esquisse de la propagation

du grand institut de Colomban dans la Gaule fran-

que au vnc
siècle, il resterait à la montrer, après

avoir inondé les deux Bourgognes et l’Austrasie,

gagnant l’Armorique, où le Breton Malo, premier

évêque du diocèse qui porte son nom, l’importa

directement de Luxeuil *, et où les Celles bretons

devaient naturellement adopter avec empresse-

ment l’œuvre du Celte irlandais
1

;
puis s’étendant

1. Ad principis palatium... ut régi seu proceribus suis de periculo

eonun vel casu venturo cavcnda nuntiaret... Vit' magnilicus Grimoal-

dus subregulus... Surgens cum facibus accensis... adspiciensque Im-

minent Dei miræ magniludinis... nescio quid lanquam angelicunt seu

cu'leste signumsc super eum vidisse contrcmuit... Indcque remeans

rura monasterii circtlivit. .. Vita S. Romarili, c. tl.

2. Devotionis causa ad ntonaslerium quod vocatur I.uxovium quod...

Coluntbanus constituerai, dévolus S. Maclovius pervenit. tibi per ali-

quorum spatia dicrutn... se invicem ipse et rolumbanus divine guslu.

sacerdotali more refecerunt. Vita S. Maclue ex Legendario maj. ,Vo-

mis/. Ap. I). Morice, Preuves, I, 192. — A son retour de I.uxeuil, Malo

fonda, près de son église épiscopale, un grand monastère de soixante

et dix moines. Li Bouderie, Bev. de Bretagne, t. IX, p. 71.

'3. La Borderic, Discoure sur les Saints de Bretagne, p. 23. On

voit d'ailleurs peu de mentions directes de celte agrégation des mo
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de la Ncustrie, au delà de la Loire, jusqu’en Aqui-

taine
1

; cl pour cela, il faudrait surtout raconter

la fondation de Solignac faite en Limousin par

saint Éloi. Elle eut lieu peu de temps après le con-

cile de Mâcon. Son illustre auteur, qui avait visité

les principaux monastères de la (iaule et avait re-

connu que la régularité monastique n’était nulle

part observée comme à Luxeuil *, déclare qu’il la

voulait absolument conforme au plan et à la règle

de l’abbaye modèle qu’il avait rencontrée dans les

Vosges, et à laquelle il la subordonna directement.

Mais ce grand homme appartient plus encore à

l’histoire de France qu’à celle de la règle de Luxeuil.

Avec lui, nous"touchons à une phase nouvelle de la

royauté mérovingienne, comme avec les apôtres de

la Morinie à la conversion de la Belgique, et avec le

fondateur de Rcmiremont à l’avénement et à la pré-

pondérance des Pépins. De nouvelles perspectives

s’ouvrent devant nous. Pour y entrer, il faut quitter

Luxeuil et Colomban, dont nous retrouverons, d’ail-

leurs, plus d’une fois la trace féconde et lumineuse.

nas’ ères armoricains. Elle est cependant prouvée par le fameux di-

plôme de Louis le Débonnaire qui ordonne aux moines bretons, et

spécialement à ceux de Landevenec, d’abandonner la règle irlandaise

suivie par eux jusqu’alors, pour observer désormais celle de Benoit.

Ap. D. Morice, Preuves

,

1, 228.

1. Voir pour les cinq monastères construits, ex régula H. Colum-

hani, en Berry et en Nivernais, aussitôt après le concile de Mâcon, la

Vie de S. Eustaise, par Joxas, c. 17.

2. Voir le passage cité plus haut, page 551. S. AinoF.Ni, Yila

S. Eligii, lib. i, c. 21.

Saint tloi

fonde Solignac
sur

le modèle
de

Luxeuil.

03 1

.
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Ce que devint l'œuvre de saint Colomban.

Pourquoi la règle de saint Colomban fut-elle évincée et rem-

placée par celle de saint Benoit? Le concile d'Autun ne recon-

naît plus que celle-ci. l e concile de Rome en CIO la confirme.

Elle s'identifie avec l'autorité du Saint-Siège et parvient ainsi

à tout dominer.

Pourquoi
la régie

de
saint Coloinlun

fut-elle

évincée
et remplacée

par celle

de
saint Benoit?

Mais avant de clore cette partie de notre récit, il

est nécessaire de eonsla 1er un résultat aussi imprévu

qu'incontestable. Tout, dans ce que nous avons ra-

conté, semblait devoir assurer à jamais la prépon-

dérance de la règle et de l'institut de Colomban dans

les pays de la domination franque. Une si grande

et si légitime popularité, la faveur constante des rois

mérovingiens, la sympathie généreuse de la no-

blesse bourguignonne et auslrasienne, les vertus

cl les miracles de tant de saints, les ramifications

immenses et sans cesse renaissantes de Luxeuil et

de ses rejetons, tout devait contribuer à fixer l’as-

cendant d’une loi monastique née sur le sol de la

Gaule et propagée par de si illustres représentants
;

tout devait lui valoir la préférence sur celte règle

italienne, plus ancienne, il est vrai, mais dont les
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modestes débuts et les obscurs progrès dans la

Gaule ont presque échappé à l’iiistoire. Et cepen-

dant il n’en fut rien. C’est, au contraire, la Règle

deColomban qui s'éclipse peu à peu, et c’est la

Règle de Benoit qui s’introduit et triomphe partout,

et cela sans qu’on puisse citer un seul homme hors

ligne, un seul saint célèbre qui, pendant la période

que nous venons de parcourir, ait pu, par son in-

fluence personnelle, contribuer à celte surprenante

victoire. Elle était déjà complète un demi siècle

après la mort du fondateur de Luxeuil, et au milieu

des succès quotidiens, de la popularité croissante

de ses disciples. Parmi ces disciples mêmes, les

premiers et les plus chers à son cœur, tels que son

filleul Donal, ont commencé à combiner les pres-

criptions bénédictines avec les siennes. Les deux

monastères qu’il avait lui-même créés et habités,

Luxeuil et Bobbio

1

, sous ses successeurs directs,

en subissent ou en acceptent l’empire et le propa-

gent au sein de leurs colonies. L’illustre Éloi,

tout en imposant à sa fondation limousine la simi-

litude la plus exacte avec Luxeuil, a soin de spéci-

fier, dans sa charte de donation, que les religieux

doivent y suivre à la fois les Règles des bienheureux

pères Benoît et Colomban*. La même mention se

1. Mabiuov, Prrvfnt. in IV sœc. Nous avons déjà dit que Mabillon

va jusqu'à assurer que Colomban inttoduisit lui-même la règle bé-

nédictine à Uobbio, mais sans en fournir la moindre prouve.

2. F.a tamen conditione ul vos vel successores vcslri tramiten reli-
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retrouve, de plus en plus souvent, dès qu’il est

question des institutions à suivre dans les colonies

de Luxcuil 1

. Dans ce grand enrôlement monasti-

que qui s’exerce pendant tout le vu* siècle sur Fé-

lite de la population franco-gauloise, c’est Colom-

ban qui lève et qui fait marcher les recrues; mais

c’est Benoît qui les discipline et qui leur donne le

drapeau et le mot d’ordre. Là où Colomban a semé,

c’est Benoît qui moissonne. Graduellement et par-

tout, la Règle bénédictine arrive d’abord pour se

juxtaposer, puis pour se substituer à la Règle de

Colomban, jusqu’à ce qu’enfin celle-ci n’apparaît

plus que de loin en loin, comme un souvenir

antique et respectable
,
mais dont la vie s’est

retirée.

En 670, à Autun, au cœur de cette Bourgogne

dont Colomban semblait destiné à être à jamais le

gionis sanctissimorum virorum I.uxoviensis monaslerii consequa-

mini, cl regulam bealissimoium Patrum Bencdicti et Coluinhani fir-

milcr teneatis.

1. Spécialement à II autvilleiv, à Bèzc, à Maurmunster, à Corbic,

au monaslerium Fossatcnse, près Paris, depuis si célèbre sous le

nom de Saint- Uaur-les-Fo^sés. Dans un diplôme de G41, les reli-

gieuses de celte dernière maison sont décrites comme vivant sub

régula S. Bencdicti ad moditm cl similitudinem monaslerii Lnxo-

viciât is. Annal. Bcncd., 1. xu, c. 58. Voir encore le diplôme de saint

Arnaud pour le monastère de Barisy, près Laon : « l'bi ccnnohium sub

régula Domini Bencdicti scu Domini Coluinhani constituere incltoa-

vimus » (ap. Act. SS. O. S. B.,t. Il, p. 1044); et celui de levéque

de Cliâlons pour Moutier-en-Der : <r si tepidc egerunt... sccundum

regulam sancii Bcnedicti vel Domini Coluinhani corrignnlur. » Ibid..

t. III, p 57°.
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législateur religieux, dans un concile de cinquanle-

qualre évêques tenu par saint Léger, qui avait lui-

même habité Luxeuil
, six canons sont rendus

,

exclusivement relatifs à la discipline monastique :

on y prescrit aux religieux d’observer et d’accom-

plir dans loule leur plénitude les prescriptions des

canons de l’Église cl de la Règle de saint Benoit, et

le concile ajoute : «Si elles sont ainsi légitimement

et en tout observées par les abbés et les monas-

tères, le nombre des moines ira toujours croissant,

avec la grâce de Dieu, et le monde entier sera pré-

servé par leurs incessantes prières de la contagion

du mal*. » L’Église gallo-franque proclamait ainsi

une adhésion sansréserveà la Règle que saint Maur

avait apportée du Latium cent vingt ans aupara-

* vaut : le grand moine irlandais était mort depuis

cinquante ans à peine, cl déjà il n’était plus ques-

tion ni de sa personne ni de sa Règle.

Comment s’expliquer cette substitution complète

et universelle de l’influence bénédictine à celle du

législateur hibernois, jusque dans les fondations de

celui-ci; et cela, il ne faut pas se lasser de le répé-

Le concile
d'Autun

ne
reconnaît plus
que la règle

de
Benoît.

1. Ile abbatibus vero vel monaclus ita observare convenit, ut quid-

quid canonial» ordo vel régula S. Bencdicti edocet, et implore, et

cuslodtre in omnibus debeant : si cnim hæc orani.i fucriul légitima

apud abbates et monasteria, et numerus monachortim Deo propilio

augebitur, et mundus omnts, per corum orationes assiduas, malis

carebit eontagii*. — La date de cc concile n’est pas certaine : les uns

le placent en 005, d’autres en 070 ou en 074 : Mnbillon penche pour

cette dernière année.

moïses d’occ. ii. 41
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ter, sans qi^aucun personnage de premier ordre

ait para sous l'inspiration exclusive delà tradition

du Mont-Cassin ? Faut-il l’attribuer à cet esprit

particulier et national dontColomban ne put ou ne

voulut jamais se dégager complètement? fut-ce là

le vice caché qui consuma la vitalité de son œuvre?

Non, certes : car, si ce puissant individualisme eût

inspiré la moindre répugnance, il n’eût point attiré

pendant sa vie ni enfanté après sa mort cette my-

riade de disciples, plus nombreux et surtout plus

illustres que tous ceux de Benoît. 11 faut donc cher-

cher ailleurs la raison de sa défaite, et la plus

plausible, à coup sûr, se découvre dans l’union

beaucoup plus intime et plus manifeste de la Bèglc

bénédictine avec l’autorité du Siège romain.

Encore une fois, nous avons démontré qu’il n’y

avait chez Colomban, pas plus que chez ses disciples

et scs rejetons, aucune hostilité contre le Saint-

Siège, et nous avons cité les preuves du respect

des papes pour sa mémoire. Pas plus que lui,

Benoît n’avait ni recherché ni obtenu de son vivant,

pour son institut, la sanction souveraine delà pa-

pauté. Mais longtemps après sa mort, et au mo-

ment même où Colomban s’occupait d’enraciner son

œuvre dans la Gaule, le saint et l’homme de génie

qui occupait la chaire de saint Pierre, Grégoire le

Grand, avait spontanément imprimé à la Bèglc

bénédictine le sceau de l’approbation suprême. A

celle adoption de l’œuvre, Grégoire avait préludé
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par la glorification de l’auteur, dans ces fameux

Dialogua dont le succès dut être si grand dans toutes

les communautés catholiques. Le troisième succes-

seur de Grégoire, Boniface i V, dans un concile tenu

à Home en 610, et par un décret célèbre dont nous

nous reprochons de n’avoir point encore parlé, avait

condamné ceux qui, plus enflammés par la jalousie

que par la charité, soutenaient que les moines, étant

morts au inonde et ne devant plus vivre que pour

Dieu, étaient par celte raison indignes et incapables

d’exercer le sacerdoce et d’administrer les sacre-

ments. Le décret du concile reconnaît aux religieux

légitimement ordonnés le pouvoir de lier et de dé-

lier, et pour confondre la folle prétention de leurs

adversaires, il cite l’exemple de saint Grégoire le

Grand, que sa qualité de moine n’avait point éloigné

du siège suprême, et de bien d’autresqui sous la robe

monastique avaient déjà porté l’anneau pontifical.

Mais il invoque surtout l’autorité de Benoit, qu’il

qualifie de « vénérable législateur des moines, »

et qui ne leur avait interdit que les affaires sécu-

lières
1

. C’était proclamer de nouveau, et dans l’oc-

1. Sunt nonnulli stiilli dogmatis .. Apostolicæ compa? sedis B. Gre-

gorius monachico cultu pollens ad summum nullotenus apieem con-

acen leret... Alii quoque sanctissimi preliosissimo monachorum hahitu

fulgcntcs ncquaquam annttlo pontilicali subarrharentur. — Nequc

Bcncdictus monachorum præceplor almilicus. . Colktti, Concil I. VI.

p. 1Ô55. Cf. M \ nilion, i*r(rj in pritn. sœc. Jlenediclimtm. — L*uu-

thenlicité de ce décret, admise par llardouin et Mansi, a élé contes-

tée par dom Ceillier, Ellies Du Pin et llefele [Conciliai Gctcfiichlc,

I. III, p. Gl).

Décret
du

concile de Rome
en

sa laveur

6 IU.
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casion la plus solennelle, que la règle de Benoît

était la loi monastique par excellence. C’était im-

primer une nouvelle sanction à toutes les prescrip-

tions dccelui qui était appelé, trente ans plus tard,

Fabbé de la ville de Rome ', par un autre pape,

par Jean IV, dont Luxcuil tenait son exemption de

l’autorité épiscopale. Ainsi adoptée et glorifiée par
El,c

la papauté, identifiée en quelque sorte avec l’auto-
lj
“iu"

1
'

rité de Rome elle-même, la règle de saint Benoit
Saint-Siège

. .

.

el
É . nul voir son ascendant suivre le meme progrès que

parvient ainsi » i o i

tout dominer, celui de l’Église romaine. Je n’ignore pas qu’au

vu' siècle, l’intervention des papes dans les affaires

de l’Église de France fut bien moins sollicitée et

moins efficace que dans les siècles postérieurs; mais

elle était déjà incontestablement souveraine et plus

que suffisante pour conquérir l’assentiment de tous

à un institut romain par excellence.

Sans affaiblir la valeur de celle explication, on

pourrait aussi reconnaître une autre raison du phé-

nomène qui fit, avant un siècle écoulé, s’éclipser la

règle et le nom de Colomban, et transforma en mo-

nastères bénédictins toutes les fondations dues à la

puissante propagande de l’apôtre irlandais. On peut

croire que la causequi a produit en Occident la su-

prématie de saint Benoît sur son illustre rival estla

1. « kl haut! procul a nostris temporibus Benedicti abbatis istius

Ilomæ itujus <»rbis. » Diplôme d'exemption donné sur la demande du

roi Clovis II à un monastère de filles. Annal. Benedict., t. II, append..

p. GS8.
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même qui avait fait prévaloir la règle de saint Basile

sur toutes les autres règles monastiques de l’Orient,

savoir : la modération, la prudence, l’esprit plus

libéral dans le gouvernement. Lorsque les deux

règles du Mont-Cassin et de Luxeuil se sont ren-

contrées, il a dû être manifeste que la dernière était

excessive au triple point de vue du régime alimen-

taire, de la discipline pénale et du mode de gouver-

nement. Saint Benoît l’a emporté par la force du

sens pratique, qui finit toujours par décider de

tout

Une de ces grandes rivières, telles que la Moselle

ou la Saône, qui prennent leur source non loin de

Luxeuil môme, nous offre un symbole fidèle des

destinées de l’œuvre de saint Colomban. On la voit

sortir d’abord, obscure et inconnue, de la racine

des monts, puis grossir, s'étendre en formant un

courant large et fécond, parcourir et arroser de

vastes et nombreuses provinces. Elle semble devoir

continuer indéfiniment sa marche indépendante et

bienfaisante. Vaine illusion ! voici qu’elle rencontre

un lleuve, qui arrive en maître d’une autre extré-

mité de l’horizon, qui l'attire, l’absorbe et l’en-

traîne, qui engloutit jusqu’à son nom, et qui,

redoublant de force et de vie à l’aide de ces ondes

1 . Je dois cette observation au père Lacordaire, à l'illustre religion,

au lendre et fidèle ami que ta mort m'a enlevé depuis la première pu-

blication de ces pages : je l'emprunte presque textuellement à une

lettre de lui, du 19 décembre lWl), sur les Moines ifOccident.
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conquises, poursuit seul el vainqueur son cours

majestueux jusqu’à l’Océan. C’est ainsique le cours

si longtemps triomphant de l’institut deColomban

fut réduit à n’être pl us que Caffluent oublié du

grand fleuve bénédictin, destiné seul désormais à

couvrir de son limon régénérateur la Gaule et tout

l’Occident.
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APPENDICE
(Voir page IS.)

SUBIACO
(HOTES d'l’XE VISITE FAITE EN NOVEMBRE 1850 )

La grande a hbaye qui porte aujourd'hui le nom de

Santa Scholastica fut fondée vers 520 par saint Benoit,

sous le vocable des SS. C6me et Damien, parmi les douze

monastères qu'il érigea dans la vallée de l’Anio et les

environs immédiats de sa première retraite, au Sayro

Spero. Il la fit construire sur le territoire qui lui fut

donné par les patriciens Eutychius et Tcrtullius, pères

de ses deux principaux élèves, saint Maur et saint Pla-

cide. te pape saint Grégoire le Grand donna le site du

Sayro Speco à l’abbaye de Sainte-Scholastique en 596.

Dévastée par Jles Lombards et les Sarrasins dès le sep-

tième siècle, puis rétablie par Jean VII en 705, elle fut

longtemps riche et puissante. Sa décadence date de la

commendc imposée par Calixte III, en 1455, ctoidinai-

rement conférée à un cardinal : Torquemada et Alexan-

dre VI en furent revêtus. Pie VI, commendataire avant

d’ètre pape, resta titulaire de l’abbaye pendant son

pontilicat, et Pie IX s’en est également déclaré abbé en

1817. Eii 1850, en y a fait venir des bénédictins génois

pour remplacer le petit nombre de romains qui y étaient

auparavant : trois pères et deux frères lais.
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Elle a fourni un pape à l'Église : Alexandre IV fut

profès à Sainte-Scholastique avant d’être pape, en 1 260.

Elle fut longtemps habitée par des moines allemands

venus en 1564. Ils y donnèrent sans doute l'hospitalité

aux imprimeurs du même pays, qui établirent une

presse, dont sont sorties en 1405 et 1465 les éditions

célèbres de Lactance et de la Cité de Dieu.

La situation en est merveilleuse. Sur une montagne

au levant de la ville de Subiaco, elle-même remarqua-

ble par la Rocca ou château de l’abbé commendataire

et par le magnifique séminaire qu’y fonda Pie VI, le

monastère s’élève au bord du précipice qui surplombe

la gorge étroite et profonde creusée par le lit de l’Anio,

depuis que cette rivière a enlevé les digues des trois lacs

existants du temps de saint Benoît, et que l’on croit

avoir été créés par Néron. On voit encore quelques

constructions qui datentde cet empereur et dépendaient

de sa célèbre villa.

Cet admirable paysage n’est déparé que par le déboi-

sement graduel des montagnes exposées au midi; toutes

celles qui sont tournées vers le nord conservent encore

la riche parure qui serait naturelle à toutes, si la dent

des chèvres et la méthode vicieuse d’exploitation ne

faisaient disparaître, sans espoir de reproduction, les

chênes verts (elci), les châtaigniers, etc.

Entre la ville et l’abbaye, une chapelle abandonnée

indique le lieu où saint Placide fut retiré du lac par saint

Maur. Les eaux retenues par les écluses de Néron mon-

taient jusque-là; mais en 1505, deux moines ayant

étourdiment enlevé quelques pierres de la levée, les

eaux se frayèrent un passage, le lac disparut et le lit de
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la rivière se creusa comme on le voit aujourd’hui.

(
Chron . Subitic., ap. Muratori, t. XXIV, p. 962. —

Nibbv, Analyse délia Caria tlei contomi di Roma, t. III,

p. 124.) Celte chapelle porte l’inscription suivante :

Quæ super imposition Placidi saxa aspera fumlant,

Ædiculam hæc olim proluit umla lacus.

Hic slctît ille redux quem Mauri dexlra ruentem

Prædantis Ruvii a (luctibus eripuil ;

Dexlra fuit Mauri, Placido sed teste, salutis

Causa sus in Mauro tune Dcnedictus crat.

Un peu plus haut, en commençant à gravir la pente

escarpée qui conduit à l'abbaye, on trouve une autre

petite chapelle où se lisent ces deux distiques :

Si Mordis superasse jugum negat ægra senectus,

Sec dalur ad sacros procubuisse specus,

Siste tibi : cadi hæc ædes ærarin pandet ;

Hæc tibi cadestes prodiga fundet opes.

L’abbaye, d'une masse imposante et d’une forme ir-

. régulière, a été presque entièrement modernisée. 11 n’y

reste d’intéressant pour l'artiste et l’archéoleguequeles

objets suivants :

1“ Le clocher de l’église, carré, à baies cintrées et

géminées, divisées par des eolonnettes, comme tous

les clochers gothiques de Rome, érigé en 1052 par

l'abbé Huinberl ;

2° Dans le premier cloître, d’architecture moderne,

une série de fresques représentant les papes venus à

Sainte-Scholastique ; avec une inscription où les moines

se plaignent de ce qu’Urbain VI a substitué des abbés

manuels aux abbés perpétuels ;

5“ Le second cloître, dont on fait remonter la con-

struction au dixième siècle, mais dont les arcades ac-
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luelles en ogive, et celle surtout qui a dans son archi-

volte une madone assise entre deux lions, ne peuvent

remonter au delà du quinzième siècle. Dans ce cloître

on voit sur une table de marbre la liste des biens im-

menses qui appartenaient à l'abbave en 1052, sous

Léon IX
;
elle comprend presque tous les lieux situés

entre Arsoli et Vicovaro
;
puis un bas-relief très-primi-

tif qui représente un cerf et une biche affrontés et bu-

vant dans une même coupe : sur le corps de la biche

est gravée une inscription qui rapporte une des réédifi-

cations de l’église à Benoît VIII, en 981 ; et au-dessus on

lit ces mots en lettres encore plus anciennes : « Sculatn

a (sic)
,
quintanas et fenestras, cnm pabimento, Quojutor,

« qui pro amore Dei et B. Benedicti abbatis, qui in hune

« locum magnum certamen habuil ; »

4“ Le troisième cloître, du treizième siècle, repro-

duit sur une plus petite échelle l’admirable cloître de

Saint-Paul-hors-les-Murs à Rome
;

les eolonnettes sont

alternativetjient accouplées et isolées. Une colonne de

marbre jaune antique sert de piédestal à une statue de

sainte Scholastique, avec cette iuscriptiou :

Nom ine templa sacra t.

Nuinine claustra régit.

En sortant de Sainte-Scholastique le chemin devient

de plus en plus escarpé. On rencontre une chapelle dite

de Santa Crocella
,
qui indique le lieu où saint Benoît,

en allant chercher la solitude, rencontra le moine Ro-

main, qui lui donna l’habit monastique. On arrive enfin

à un petit bois de chênes verts, que l’on traverse pour

parvenir à l’entrée du monastère qui porte le nom de

Sayro Speco. On ne peut mieux définir ce sanctuaire
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qu’cn le comparant à une série de chapelles et d'habi-

tations superposées les unes aux autres, et toutes ados-

sées au rocher ou creusées dans ses lianes. A la porte

du monastère on lit ces vers assez peu dignes du lieu :

Lumina si quæris, Bénédicte, quid eligis antra ?

Quæsiti servant luminis antra nihil :

Sed perge in tenebris radiorum quærere lucem :

Non niai ab obscura sidéra nocte micant.

Ce monastère, fondé par Pierre, sixième abbé de

Sainte-Scholastique, fut consacré par le pape Léon IV

en 855, et reconstruit d'ahord sous saint Léon IX, en

1055, puis par Innocent III, en 1202, qui rendit cette

ahhave indépendante de celle de Sainte-Scholastique.

Mais dans la suite elles furent de nouveau réunies. En

vertu d’un décret d’innocent VII, en 1406, tes moines

des deux maisons élisaient en commun l’ablié, mais

avaient deux prieurs distincts. Le Saijro Speco eut beau-

coup à souffrir de cette union. Clément XI dut obliger

les moines de Sainte-Scholastique à entretenir au moins

deux moines comme pénitenciers au Sayro Speco. Un

pieux évêque bénédictin, Mgr Tedeschi, s’y étant retiré-

on 1751, y reconstruisit les lieux réguliers tombés en

ruine, et y rétablit une petite communauté qui s’y est

maintenue jusqu’à nos jours. Pie IX en avait conféré le

gouvernement à dom Eldredo de’Fazi, religieux fervent

et savant. On peut consulter, pour d’autres détails his-

toriques sur ce monastère, l’opuscule d'un de scs der-

niers abbés, le P. Bini, intitulé : Memorie sloriche délia

S. Gratta, delta chiesa e del monaslero di S. Benedetto

sopra Stibiaco. Rome, 1840.

Plusieurs portions de ce sanctuaire monastique of-
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frent le pins grand intérêt, non-seulement par leurs

souvenirs glorieux, mais au point de vue de l’art chré-

tien. On y trouve de nombreuses peintures murales qui

remontent probablement plus haut qu’aucun autre mo-

nument de cet art en Occident : les unes sont d’une

beauté remarquable, et les autres d’une certaine im-

portance comme portraits contemporains.

Le monastère, tout à fait modernisé, a cependant

conservé, dans le Réfectoire, des fresques du quinzième

siècle et d’un très-beau caractère : on y voit à l’ouest

un Crucifiement accompagné de la sainte Vierge, des

SS. Jean-Baptiste, Jean Évangéliste, .Augustin, Grégoire

le Grand, Benoît, etc., sainte Scholastique et un saint

évêque d’une expression admirable ; à l’est, la Cène,

où Notrc-Seigneur est assis à l’extrémité d’une longue

table, dont les onze apôtres occupent toute la longueur

d'un côté, tandis que Judas est assis seul de l’autre,

comme dans le tableau de Giotlo à Florence ;
dans l’an-

gle sud, saint Benoît écrivant sa Règle, et, vis-à-vis, un

Saint copiant la Bible. La sacristie, attenante à l’église

* supérieure, renferme aussi un Crucifiement et des ligu-

res en pied de SS. Benoît et Scholastique, du même

peintre que les fresques du réfectoire. On y montre,

entre autres souvenirs précieux, un crucifix apporté par

saint Bernard, et la clochette brisée par le diable, parce

qu’elle servait au moine Romain pour avertir le jeune

solitaire que son repas quotidien l’attendait. (S. Giiec.

Mac., Dial., c. 1.)

Il y a trois églises dont nous allons indiquer les

principales peintures :

1
“ L'église supérieure, construite par le cardinal abbé
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Crescentius, en 1066, est entièrement couverte de

fresques du plus haut intérêt, et attribuées à Cavallini,

peintre florentin de l’école primitive. Autour du clneur

on voit :
1“ l'Empoisonnement tenté contre saint Benoit

à Vicovaro ; on remarque que le moine qui lui offre le

poison est vêtu eu cistercien, anachronisme probable-

ment intentionnel et dicté par la jalousie des Noirs

contre les Blancs ;
2" la Correction administrée par lie-

nuit au moine de San Angelo, tenté par le diable sous

la forme d’un petit nègre. (V. S. Giuig., Dial., c. 2.)

Dans la voûte du chœur, les quatre Docteurs; sur l’au-

tel, saint Benoit, rnitré et assis sur un trône avec les

armoiries attribuées à son père (de gueules au lion d’ar-

gent), et à sa mère (de gueules à la colonne d’argent).

Les peintures de la nef représentent l’histoire de la

Passion de Notre- Seigneur, et sont vraiment dignes

d’admiration, surtout l’Entrée à Jérusalem, vis-à-vis du

Crucifiement : les soldats tiraut au sort la robe du

Christ sont habillés en Bédouins. On remarque ailleurs

une très-belle figure de Pilate raisonnant avec les

Juifs
;

puis le Portement de la Croix et YIncrédulité

de saint Thomas. Dans la voûte de la nef sont les quatre

Évangélistes

,

au-dessus des quatre Docteurs, tous les

quatre vêtus en moines blancs, gris et noirs.

2° L’église du milieu, également ornée de peintures,

parmi lesquelles on remarque la plupart des symboles

usités dès les temps les plus reculés : l’Agneau nimbé,

les colombes, etc. l'n corridor conduit de cette église à

la chapelle dite des Saints-Anges et de Saint-Grégoirc-

le-Grand ;
on y remarque la figure en pied de sainte

Chelidone, le moine Romain descendant par une corde
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le pain qu’il envoyait chaque jour à Benoît, le Jugement

dernier, etc. La chapelle de Saint-Grégoire, dédiée en

1 227 par le pape Grégoire IX, qui vint passer deux mois

à Subiaco, renferme, à droite de l’autel, une ligure en

pied de ce pape, dans l’acte de la consécration de l’au-

tel
:
quoique retouchée, elle doit être contemporaine,

ainsi que le constatent les inscriptions suivantes : Hic

est
i
(tpu Gregoiius o/im episcopus hostiensis <pii liane

eonsxtravil ecclesiam

,

et puis :

Ponlificis suinmi fuit anno pitta secundo

lise domus. Hic primo qiio summo fuit honore

Hic manderai, et vilain cœlrslem dtixerat idem,

Pcrque duos menaça sanclos maceraverat artus,

Julius est unus, augustus fervidus alter.

A gauche de l’autel se trouve la figure en pied de

saint François (/'Assise, qui vint à Subiaco avec Gré-

goire IX, et dont l'inscription : Frater Francisais,

montre qu’elle est antérieure à sa canonisation, qui eut

lieu le 10 juillet 1228, l’année même où cette chapelle

fut peinte d’après l’inscription ci-dessus.

Un escalier refait en 1595 conduit à l’église infe-

rieure. Sur le mur qui l’avoisine on voit, d’nn côté, le

Miracle du crible brisé, que le jeune Benoit répara et

rendit à sa nourrice en passant à Afile pour se rendre à

Subiaco; et, de l’autre, un portrait d’innocent 111, au-

dessus de la transcription du diplôme du 24 juin 1215,

par lequel ce grand pape assurait l’indépendance du

monastère du Sagro Speco. Le docte et pieux Hurler, au-

teur de l'Histoire d'innocent III, se plaint dans sa préface

de n’avoir jamais pu rencontrer un portrait authenti-

que de ce pontife. Il serait curieux de comparer celui
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qui sc trouve à Subiaco avec la mosaïque du palais

Conti, retrouvée récemment par M. Yisconti.

5“ L’église inférieure est, comme les deux autres,

toute revêtue de fresques que l’on fait remonter à l’abbé

Jean de Tugliacozzo, qui gouverna l’abbave de 1206 à

1217. Elles représentent : 1° saint Placide sauvé par

saint Manr ;
2° la Faux du moine yoth retirée de l'eau

par saint Benoit ;
5° le prêtre Florent offrant un pain

empoisonné au saint ; 4° le Corbeau s'envolant avec ce

pain; 5" la Mort de saint Benoit; 6“ la Donation de Su-

biaco, et autres lieux faite par saint Grégoire. Les pein-

tures de la voûte représentent, dans la première travée,

Notre-Seigneur avec les anges et quatre des apôtres :

Pierre, Paul, Jean et André ; dans la seconde, saint Be-

noit au milieu des quatre grands docteurs, et de quatre

saints moines : Homain, Placide. Honorât et Onufre.

La Sayra Grotta, où l’on arrive de l'église inférieure,

et qui est la grotte meme qui servit de demeure au saint

patriarche, ne renferme qu'une mauvaise statue de lui

en marbre blanc, par un élève de Bernin. Une plaque

en marbre reproduit le passage suivant des üialoijues

de saint Grégoire le Grand : Benedictus in specu in quo

habitavit, nunc quoque, si petentium fuies exiqat, mira-

culis coruscat.

On passe ensuite, toujours en descendant, par un

escalier appelé la Scala sauta, et dont les parois sont

également garnies de peintures de la même date que

celles de l'église inférieure. On y voit : 1° le Massacre

des Innocents, dans le style de Giolto
;

2° le Triomphe

de la Mort, avec les trois cercueils et les trois chevaliers

ayant le faucon au poing, comme dans la fresque de
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l’Orcagna au Campo Santo de Pise ;
5° la Mort sur un

cheval blanc ;
4" le Baptême de Notre-Seigneur

.

Dans la

voûte les quatre pères des plus grandes familles mo-

nastiques après celle de Benoit : saint Bernard, saint

Dominique, saint François et saint Augustin. Dans une

des archivoltes : saintes Catherine et Marguerite.

Cet escalier conduit à l’autel délia Consolaùoue, qui

occupe remplacement où saint Benoît avaitson oratoire,

et où il donnait renseignement religieux aux pâtres qui

l’avaient découvert dans sa tanière. On y voit une ligure

de saint Grégoire le Grand, portant la signature du

peintre grec Stammatico, et la date assez suspecte de

1489 ;
puis la Mort de lu suinte Vierge, qui est la meil-

leure peinture de tout le sanctuaire : dans les cieux,

Notre-Seigneur couronne sa Mère en l'embrassant de la

main droite, dextera illius amplexabilur me (Confie .

,

il, 6). D'autres sujets, sur les parois voisines, repré-

sentent la Nativité, l'Adoration, le Crucifiement, la Ma-

done sur son trône ; dans la voûte une IncoronaMone,

c’est-à-dire Notre-Dame couronnée par son divin P ils

dans le ciel
;
une Notre-Dame au manteau, sous lequel

elle protège scs dévots de tout âge cl de tout rang
;

l’Annonciation et la Présentation de Notre-Dame.

Enlin sur les parois du passage creusé dans le roc qui

conduit de cet oratoire au jardin de roses, planté1 par

saint François sur le site du buisson d’épines où se roula

saint Benoit, on trouve des peintures représentant le

prophète Jérémie et la Madonna del Pianto.

ns ne t o

a

k nscxisaE

•*» * . • ; #
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Opposition populaire . ... 015
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Saint Riquier à Centule 017

Colonies de Luieuil cites les Morins : saint Omet' et saint Ber-

tin à Sitliiu : changement de nom des monastères 620

Cuir. VI. Us saillis de Rendremont. — Remarie et Amat; les

monastères doubles ; Agrestin à Rcmircmonl ; Komaric et

le maire du palais Grimoald 021

Saint Éloi et Solignac 037

Ciur, VII. Ce que devint la règle de saint Colomban. — Pour-

quoi la règle de saint Colomban fut-elle évincée et rempla-

cée par celle de saint Denoll? G3S

Le concile d’Autun ne reconnaît plus que celle-ci 041

Le concile de Home, en 610, la confirme Glô

Elle s'identifie avec l'autorité du Saint-Siège et parvient ainsi

à tout dominer 614

Appespice. — État actuel de Subiaco 0 17

ERRATUM

Page 371, ligne ‘2 du sommaire : supprimer les mots : ses cellules

cl ses ( averties

.
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